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A    MONSEIGNEUR 

LE     DUC 

DE  NOAILLES, 

PAIR  ETMARECHAL  DE  FRANCE, 

Miniilre  d'Etat  ,  Capitaine  général  des  Trotipeà 
de  Sa  Majefté  Catholique  ;  Chevalier  des  Ordres 
du  Roy  5  &  de  celui  de  la  Toifon  d'Or  ;  pre- 
mieï  Capitaine  des  Gardes  du  Corps  de  Sa  Majefté; 
Gouverneur  ôc  Capitaine  général  de  la  Province  de 
Rouflillon  ,  Conflans  &  Cerdaigne  ;  Gouverneur 
des  Ville  &  Citadelle  de  Perpignan  ;  Gouverneur 
&  Capitaine  des  Chaffes  de  Saint- Germain-en-Laye 
&  dépendances;  Général  des  Troupes  de  Sa  Majefté 
Très-Chrétier^ne^  en  Flandre  ôc  fur  la  Mofelle,  Ôcc,- 


ONSEIGNEUR, 


.*     Je  prends   la    liberté  de   présenter  à 
VOTRE    GRANDEUR  une  mu- 
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velle  Edition  des  Œuvres  de  M,  VAhhé 
de  Saint  Real  ,  plus  complette  ix plus 
exaUe  encore  que  celle  que  vous  me  permî- 
tes de  Fous  de'dier  y  il  y  a  quelques  années. 
Ceft  un  foible  hommage  que  je  rends  à  la 
ProteSion  dont  vous  m'honorez,  depuis  fi 
longtems  :  faurois  bien  voulu  lareconnoître 
par  un  tribut  d'éloges  que  vous  me'ritez^  fous 
tant  de  titres  y  mais  il  a  fallu  me  confor^ 
mêr  à  vos  Ordres  ,  qui  me  condamnent  g 
malgré  moi ,  aufilence. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeU , 

MONSEIGNEUR, 
De  Votre   Grandei/Rj 


h  e  très-humble  ôc  très- 
pbéiflant  Serviteur  j, 
HUART. 
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AVERTISSEMENT 

DE    L'ÉDITEUR. 


E  tous  les  Auteurs  qui  fe  font  acquis 
un  nom  célèbre  par  leurs  Ouvrages  , 
il  y  en  a  peu  dont  la  réputation  ait  été 
auffi  rapide  Se  auffi  étendue  que  celle 
de  M.  l'Abbé  de  Saint  Real  ;  il  n y  en  a 
guéres  auffi  dont  la  perfbnne  ait  été  plus  igno- 
rée. Tout  le  monde  a  lu  (ks  écrits  avec  autant 
d'empreffement  que  de  plaifir  ;  prefque  perfonne 
n'a  connu  l'Ecrivain  :  de-là  vient  que  les  premiers 
Editeurs  de  {qs  Ouvrages  ont  parlé  de  l'Auteur 
comme  d'un  homme  abfolument  inconnu ,  dont 
on  ignoroit  jufqu'au  nom  de  Baptême  :  on  ne 
fçavoit  pas  même  fi  le  nom  de  Saint  Real  étoit 
celui  de  fa  Famille  ,  ou  le  nom  du  lieu  de  fa  naif- 
fànce  ,  ou  celui  de  quelque  Terre ,  ou  Abbaye 
qu'il  eût  pofledée.  A  l'égard  de  fa  Patrie  ,  on  fça- 
voit en  général  qu'il  étoit  ni  en  Savoye  ^  mais  on 
ne  pouvoit  défigner  ni  le  tems  ni  le  lieu.  La  vie 
de  ce  Sçavaht  a  prefque  toujours  été  fi  cachée , 
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que  des  perfonnes  même  de  fa  famille  qu'on  a 
confultées  à  fbn  fujet ,  n'ont  pas  pu  encore  don- 
ner des  éclairx:iflemens  capables  de  fatisfaire  la 
curiofité  de  ceux  qui  aiment  à  connoître  en  dé- 
tail la  vie  privée  des  Hommes  de  mérite.  Si  ce 
que  j'ai  à  dire  de  la  perfonne  de  l'Auteur  fe  ré- 
duit à  peu  de  chofes  ,  je  tâcherai  au  moins  de  le 
faire  connoitre  par  {qs  Ouvrages. 

L'Abbé  de  Saint  Real  naquit  à  Chambé- 
ry  quelque  tems  après  le  commencement  du  dix- 
ftptiéme  fîécle.  Son  Père  qui  étoit  Confeiller  au 
Sénat  de  Chambéry  ,  étoit  fils  d'un  Juge-Mage 
deTarantaife  ;leur  nom  de  Famille  étoit  J^ichard. 
L'Abbé  reçut  au  Baptême  le  nom  de  Céfar  ;  à  l'é- 
gard du  nom  de  Saint  Real,  c'étoit  celui  d'une  Terre 
qui  appartenoit  à  la  Famille  :  ce  nom  efl:  devenu 
propre  dans  la  fuite ,  <&  il  y  a  aéluellement  ,  à 
quelques  lieues  de  Chambéry ,  des  Defcendans  de 
cette  Famille  qui  portent  le  nom  de  Saint  Réai, 

L'Abbé  vint  fort  jeune  en  France  ;  il  y  appor^; 
ta  des  difpoiitions  naturelles  pour  les  Sciences , 
Se  un  goût  décidé  pour  l'Etude  ,  dont  il  penfa 
de  bonne  heure  à  faire  ufage.  Ce  fut  ce  qui  lui 
fit  embraffer  ce  genre  de  vie  retirée  qu'il  a  con- 
servé prefque  toute  fa  vie ,  Se  qui  a  été  caufe  fans 
doute  de  l'obfcurité  dans  laquelle  fa  perfonne  a 
çté  enfevelie,  tandis  que  fon  Nom  &fes  Ouvra- 
ges lui  acqueroient  de  jom  en  jour  la  plus  bril- 
Jante  réputation;. 
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Il  fit  connoiflance  à  Paris  avec  le  fameux  Va- 
tillas  *  ;  le  commerce  qu'il  eut  avec  un  Sçavant 
auffi  laborieux  le  fortifia  encore  dans  le  penchant 
naturel  qu'il  avoit  pour  le  travail.  A  fon  exemple  le 
genre  hiftorique  devint  fon  occupation  favorite  ; 
peut-être  auffi ,  fous  un  Maître  qui  étoit  alors  en 
réputation ,  Se  qui  ne  faifoit  pas  difficulté  de  la- 
crifier  quelquefois  la  vérité  de  THiftoire  aux  agré- 
mens  du  ftile  Se  de  la  diélion ,  contra6la-t'il  l'ha- 
bitude d'être  peu  fcrupuleux  fur  les  anecdotes , 
Se  de  chercher  dans  la  fécondité  de  fon  imagi- 
nation des  reffources  contre  la  ftérilité  de  THiA 
toire. 

L'Abbé  de  Saint  Réal  ne  vécut  pas  long- 
t^ms  avec  Varillas  ;  celui-ci  fe  plaignit  qu'on 
lui  avoit  enlevé  quelques  Papiers  ,  il  en  accufà 
Saint  Réal  ;  la  querelle  s'échauffa  entr'eux  ,  ils 
fe  féparérent.  L^'Abbé  rendu  à  lui-même  n'en 
devint  que  plus  retiré  :  uniquement  occupé  de 
fes  études  j  il  penfa  alors  à  s'y  livrer  plus  que  ja- 
mais ;  Se  fins  afpirer  à  rien  de  plus  dans  l'Etat 
Eccléfiaftique  qu'à  la  fimple  Cléricature ,  où  il 
refta  toute  fà  vie^,  il  confiera  à  des  travaux  utiles 
ce  tems  précieux  de  la  vigueur  de  la  jeunefle  , 
qu'on  emploie  ordinairement ,  ou  qu'on  perd  à 
faire  de  mauvaifes  études. 
Avec  beaucoup  d^efprit  Se  de  pénétration  joints 

^*  Varillas  étoit  un  homme  extrêmement  retiré  ;  il  s'applaudiflbit  d'avoir 
■«té  trente  ans  fans  manger  une  feule  fois  hors  de  chez  luL 
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à  un  travail  affidu  Se  opiniâtre  ,  formé  d'ailleurs 
par  les  leçons ,  Se  peut-être  même  par  les  défauts 
d'un  Maître  qui  jouilToit  de  quelque  réputation  , 
i'Abbé  de  Saint  Real  ne  pouvoit  manquer  d'ê- 
tre bientôt  en  état  d'enrichir  le  Public  de  fes 
produélions  ;  {qs  Ouvrages  furent  parfaitement 
bien  reçus  ;  on  les  trouva  intéreffans  ,  purement 
écrits ,  Se  parfemés  avec  goût  de  remarques  foli- 
des  Se  de  réflexions  ingénieufes. 

Son  premier  Ouvrage  parut  en  j6jt,  il  étolt 
Intitulé  :  De  l'Ufage  de  l'Hifloire,  Il  eft  contenu  en 
fept  Difcours  précédés  d'une  Introduélion ,  dans 
laquelle  l'Auteur  s'élève  contre  la  méthode  avec 
laquelle  on  étudie  l'Hiftoire.   On  s'attache ,  dit- 
il,  à  fe  charger  la  mémoire  du  fardeau  peu  utile 
des  Dates  ,  des  Noms  Se  des  Evénemens.   Etu- 
dier l'Hiftoire,  continue  M.  de  Saint  Real,  c'eft 
étudier  Iqs  motifs ,  les  opinions  ,  les  paffions  des 
Hommes,  pour  en  connoître  tous  les  relforts^les 
tours  Se  les  détours ,  enfin  toutes  les  illufîons  Se 
les  furprifes  qu'elles  font  à  l'efprit  Se  au  cœur  ; 
en  un  mot ,  il  veut  que  les  faits  hiftoriques  ne 
foient  confidérés  que  comme  des  autorités  qui 
appuyent  la  raifon  ,  ou  comme  des  fùjets  qui 
l'exercent.  Il  avertit  à  la  lin  que  les  fept  Difcours 
qui  font  le  corps  de  cet  Ouvrage,  ne  font  que  des 
Extraits   qu'il  écrivit  dans  fa  jeunelTe,  prefque 
fous  la  dictée  d'un  Homme  d'un  rare  mérite,  qui 
lui  donnoit  des  idées  pour  l'étude  de  l'Hiftoire. 
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L'année  fuivante  parut  Dom  Carlos ,  Nouvelle 
Hiflorique  ,  qui  fut  imprimée  à  Amfterdam  en 
ï6j2.  On  fçait  que  la  fin  tragique  de  Dom  Carlos 
fut  une  fuite  du  malheureux  amour  que  ce  Prince 
conçut  pour  fa  belle-mere  ,  Elifabeth  de  France, 
femme  de  Philippe  IL  Comme  bien  des  perfonnes 
ont  cru  que  cette  Princeffe  avoir  quelque  part 
à  la  pafTion  du  jeune  Prince  ,  l'Abbé  de  Saint 
Real  crut  devoir  faire  part  au  Public  de  quel- 
ques particularités  propres  à  juftifier  la  mémoire 
de  la  Reine.  Cette  Hiftoire  eft  parfaitement  écri- 
te ;  mais  on  accufe  l'Auteur  d'y  avoir  mêlé  un 
peu  de  Roman. 

Deux  ans  après  ,   l'Abbé  de  Saint  Real  pu- 
blia  fon  Hifloîre  de  la  Conjuration  que  les  EJpa- 
gnols  formèrent  en   l6i8.   contre  la  République  de 
Venife,   Cet    Ouvrage    fut  imprimé   à  Paris   en 
i6j^,  in-12.  Ce  morceau  d'Hiftoire  eft  un  des 
plus  brillans  Ecrits  de  l'Auteur.  Le  delTein  qu'il 
paroît  avoir  eu  d'imiter  un  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  l'Antiquité,  c'eft- à-dire, la  Conjuration 
de  Catilina ,  écrite  par  Sallufte ,  l'a  engagé  à  ré- 
pandre dans  cet  Ouvrage  tous  les  agrémens  que 
la  vivacité  de  fon  elprit  de  la  fécondité  de  fon 
imagination  ont  pu  lui  fournir.  L'Auteur  moder- 
ne n'eft  point  refté  au-deiïbus  de  l'Original  qu'il 
s'étoit  propofé  pour  modèle  ;  il  y  en  a  mêm.e  qui 
prétendent  qu'il  l'a  furpalîe  :  la  vérité  hiftorique  de 
cet  événement  en  a  un  peu  fouifert  ;  &  il  paroît 
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que  l'Hiftonen  s'eft  plus  attaché  à  la  rechercfie" 
de  ce  qui  pouvoir  embellir  fon  fùjet,  qu'à  donner 
une  relation  exaéle  &  fîdelle. 

Ce  talent  fingulier  de  prêter  des  couleurs  avan^ 
tageufes  aux  fujets  qu  il  avoit  à  traiter  ^  le  fit  re- 
chercher de  la  Cour  de  Savoye  pour  être  l'Hif^ 
torien  de  Charles-Emmanuel  I.  du  nom  ,  ayeui 
de  Charles  -  Emmanuel  1 1.  qui  y  régnoit  alors. 
L'Abbé  de  Saint  Real  partit  donc  de  Paris  y  dc 
fe  retira  à  Chambéry  en  i6j^»  pour  écrire  la' 
Vie  de  ce  Prince,  il  ne  falloit  pas  un  Peintre 
moins  habile  <&  en  même  tems  moins  fcrupuleux 
pour  faire  à  tous  égards  un  portrait  avantageux 
d'un  Souverain  qui  véritablement  avoit  de  gran- 
des qualités  ,  mais  qui  fe  conduifoit  ordinaire- 
ment par  des  principes  d'une  Politique  trop  ra- 
finée.  Jamais  Prince  n'eut  plus  de  courage  Se  d'ef- 
prit  5  il  n'en  eft  point  aulTi  qui  ait  été  plus  ambi- 
tieux Se  moins  fîdéle  à  fa  parole  &  à  la  religion 
des  Traités.  Intrépide ,  entreprenant ,  dilTimulé , 
il  excita  la  jaloufîe  des  Rois  de  France  Se  d'Efpa- 
gne  ,  Se  s'attira  la  haine  de  fes  Voilins;  cha- 
cun prit  les  armes  contre  lui  ,  &  ce  ne  fut 
qu'avec  des  efforts  incroyables  qu'il  fut  poffible 
d'entamer  fes  Etats  ;  cependant  quelque  difficulté 
qu'on  éprouva  alors  pour  y  entrer  ,  on  difoit  de 
lui  communément  ,  que  Ton  cœur  étoit  encore 
plus  inacceffible  que  fon  Pays. 

Un  Auteur  qui  fçait  habilement  écarter  ou  tra- 
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Veftîr  ce  qu'il  trouve  de  peu  avantageux  dans  des 
vérités  hiftoriques  ,  étoit  affezpiopreà  répandre 
un  vernis  éblouilTant  fur  une  Vie  ^  dans  laquelle 
la  vérité  toute  iimple  ne  faifoit  voir  qu  un  mélan- 
ge fingulier  de  bonnes  Se  de  mauvaises  qualités. 
L'Abbé  de  Saint  Real  l'entreprit  ;  mais  il  y  a 
apparence  que  rebuté  par  la  difficulté  du  travail  ^ 
il  renonça  à  fon  projet  ;  car  perfonne  n'a  jamais 
dit  qu'il  l'eût  exécuté. 

L'Abbé  de  Saint  Réal  ne  relia  pas  long-tems 
à  Chambéry  ;  un  événement  qui  faifoit  alors 
l'Hiftoire  du  tems ,  lui  fournit  une  occafion  pour 
pafler  en  Angleterre.  La  belle  Hortenfè  ,  Nièce 
Se  Héritière  du  Cardinal  Mazarin  ,  crut  pouvoir 
fe  fouftraire  à  l'humeur  finguliere  du  Duc  de  Ma- 
zarin ,  fon  mari  ;  elle  partit  de  France  Se  fe  ré- 
fugia en  Savoye  ^  elle  vint  demeurer  chez  un 
des  Parens  de  M.  de  Saint  Réal.  Cet  Abbé  déjà 
connu  par  des  Ouvrages  qui  annonçoient  beau- 
coup d'efprit  &  de  délicateife  ,  fut  invité  à  fon 
arrivée  à  Chambéry ,  à  quitter  {qs  Livres  pendant 
quelque  tems  pour  augmenter  la  Cour  d'une 
Dame  qui  raifembloit  auprès  d'elle ,  par-tout  où 
elle  féjournoit ,  tout  ce  qu'elle  trouvoit  de  Gens 
de  mérite.  On  voit  par  le  portrait  que  S.  Evre- 
mont  nous  en  a  laiffé  ,  Se  qu'il  ne  donne  encore 
que  comme  une  foible  efquilfe  de  la  réalité  ^ 
qu'on  ne  pouvoit  voir  Madame  de  Mazarin  fans 
y  prendre  quelque  intérêt.   La  Philofophie  de 
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TAbbé  de  Saint  Real  fe  dérida  peu  à  peu  ;  il 
commença  à  avoir  de  la  complaifànce  ,  &;  il  la 
pouffa  au  point  de  confentir  à  paffer  en  Angle- 
terre avec  la  Ducheffe ,  qui  avoit  réfolu  d'y  fixer 
fa  demeure  :  il  y  arriva  vers  la  fin  du  mois  de  Dé- 
cembre 1^7  y. 

C'eft  fans  doute  la  liaifon  ,  dans  laquelle  il  a 
été  avec  cette  Dame  ,  qui  a  été  Tunique  caufe 
qu  on  lui  attribue  différens  Ecrits  en  faveur  de 
Madame  de  Mazarin.  On  convient  aujourd'hui 
qu  ils  ne  font  point  de  lui. 

Un  homme  aulîi  ftudieux  que  TAbbé  de  Saint 
Real  ,  devoit  fe  trouver  extrêmement  déplacé 
dans  le  nouveau  genre  de  vie  qu'il  menoit  alors  ; 
il  paroît  qu'il  s'en  laffat  bientôt  ;  il  partit  de  Lon- 
dres ,  peu  de  tems  après  y  être  arrivé ,  &  vint  à 
Paris  pour  s'y  confacrer  à  l'étude  &  à  la  retraite. 
Le  premier  fruit  qui  en  réfulta  ,  fut  la  Vie  de 
J E su s-Chr  I ST  ,  qui  parut  d'abord  /«-4°.  il 
la  dédia  à  Louis  XIV.  comme  on  le  voit  par  l'E- 
pître  dédicatoire,  qui  eft  du  mois  d'Avril  1678. 
On  ne  failit  point  dans  le  monde  l'idée  que  don- 
nèrent de  cet  Ouvrage  les  quatorze  Do6leurs  qui 
l'approuvèrent^  Sc  en  général  il  a  été  peu  efti- 
mé.  L'Abbé  de  Saint  Real  ,  abfolument  voué 
aux  belles  Lettres  ,  étoit  peu  propre  à  traiter 
un  fujet  de  cette  nature  ;  il  falloit  un  homme 
qui  eût  fait  fon  occupation  principale  de  fé- 
tude  des  Livres  faints.  Il  chériffoit  cependant  cec 
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Ouvrage  avec  une  afFeclion  finguliere  :  Cejl  lefeul 
de  mes  Livres  que  f  aime  3  dit-il  dans  un  endroit  ^  h 
l'aime  avec  toute  la  tendrejfe  d'un  bon  F  ère.  . .  . 

Quelque  tems  après  la  publication  de  cet  Ou- 
vrage ,  TAbbé  de  Saint  Real  fit  un  voyage  en 
Savoye  ,  il  féjourna  pendant  quelque  tems  à  Tu- 
rin y  Se  fut  allbcié  à  l'Académie  de  cette  Ville  , 
où  il  prononça  fon  Difcours  de  remerciment ,  le 
33  Mai  1680.  Comme  c'étoit  la  veille  d'une  gran-; 
de  folemnité  ,  dans  laquelle  Viélor  -  Amédée - 
François  qui  avoir  régné  {ur  la  Savoye  ^  fous  la 
tutelle  de  Madame  Royale  ,  *  fa  mère  ,  devoit  être 
déclaré  Majeur, le  nouvel  Académicien  prit  pour 
fiijet  de  fon  Difcours  de  remerciment^e  Panégy- 
rique de  la  Régence  de  cette  Princefle ,  dans  le^ 
quel,  après  avoir  mis  dans  un  point  de  vue  aflez 
brillant  les  vertus  principales  de  la  PrinceiTe  ,  il 
la  complimente  avec  beaucoup  de  délicatefle  fur 
le  bonheur  qu  elle  a  d'avoir  pour  fils  un  Prince 
auflî  accompli  que  celui  qui  alloit  prendre  les 
rênes  du  Gouvernement,  Cette  Pièce  qui  eft  ex- 
cellente en  elle-même ,  Se  remplie  de  traits  no- 
bles Se  fublimes ,  a  été  omife  dans  toutes  les  Edi- 
tions qu'on  a  données  jufqu  à  préfent  des  Œuvres 
de  Saint  Real. 

Ce  Sçavant  qui  avoit  toujours  un  goût  parti- 
culier pour  la  France ,  parce  qu'il  y  trouvoit  d^s 

*  Marie-Jeanne-Baptiste     de  Savoye  ,  fille  aînée  de  Charles-Amédée  , 
Duc  de  Nemours ,  morte  le  15  Mars  1714.  âgée  de  80  ans. 

bij 
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fecours  plus  abondans  pour  {es  études  j  revint 
bientôt  à  Paris  ;  il  s'y  amufà  d'abord  à  revoir  une 
Relation  de  l'Héréfie  de  Genève  ,  qui  avoit  été 
imprimée  à  Chambéry  en  i6i  r.  inS'',  fous  le  Ti- 
tre de  Levain  du  Calvinifme  ,  ou  Commencement  de 
rHéréfie  de  Genève,  Cet  Ouvrage  eft ,  dit-on  ,  fort 
curieux  ;  il  eft  de  la  compoiition  de  Jeanne  de 
Juiîîe  ,  Religieufe  de  Sainte  Claire  à  Genève  , 
dont  elle  fat  chaffée  dans  le  tems  que  le  Calvin 
nifrne  s'y  établit  tout-à-fait.  Cette  Hiftoire  con- 
tient ce  qui  s' eft  palTé  dans  cette  Ville  depuis 
1^06.  jufqu  en  1^6^,  L'Abbé  de  Saint  Real 
qui  la  trouva  intéreflànte  ,  en  retoucha  le  ftyle , 
Se  la  publia  à  Paris  en  1682.  in-ïi,  fous  le  Titre 
de  Relation  de  rAfoflafie  de  Genève, 

Deux  ans  après  parut  Ce f avion  :  ce  font  des  ef- 
péces  d'Entretiens?  que  l'Auteur  fîippofe  avoir  eu 
avec  un  homme  du  monde  fort  inftruit ,  qui  vi- 
voit  philofbphiquement  dans  une  Terre  où  il  s'é- 
toit  retiré.  L'Auteur  paiîe  quatre  jours  dans  cette 
Campagne  ;  le  tems  y  eft  fort  bien  employé.  Ces 
quatre  jours  fourniflent  quatre  Converfations  , 
dont  la  première  de  la  dernière  roulent  fur  la  dif- 
ficulté qu^il  y  a  de  s'avancer  dans  le  monde  , 
même  quand  on  a  de  l'efprit.  Dans  la  féconde  > 
on  s'entretient  fur  le  rétabliffement  de  Ptolomée 
Auletes.  Ces  Entretiens  font  dignes  de  la  curio- 
ilté  du  Leéleur  ;  ils  font  adroitement  parfemés 
d'anecdo(5les  iingulieres  ^  &  de  réflexions  trèç- 
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juHes  Se  très-fenfées  ;  ils  furent  imprimés  à  Paris 
en  1684.  in-i2. 

En  16S6,  parut  une  Lettre  datée  du  mois  de 
Juin  de  cette  même  année ,  dans  laquelle  on  en- 
treprit de  juftifier  Pomponius  Atticus  ,  dont  la 
mémoire  étoit  un  peu  flétrie  dans  Céfarion.  On 
trouve  cette  Pièce  dans  le  quatrième  Tome  du 
Recueil  de  Pièces  d'Hiftoire  Se  de  Littérature  , 
imprimé  chez  Chaubert  en  174 1.  L'Editeur  ,  en 
parlant  de  cet  Ouvrage  &  de  celui  de  TAbbé 
de  Saint  Real  ,  dit  ,  «  qu'on  y  verra  avec  plaifir 
»  la  différente  manière  de  penfer  de  deux  hom- 
»  mes  d'eiprit  fur  le  cara6lere  d'un  des  plus  adroits 
5)  Politiques  de  l'ancienne  Rome.  La  réputation 
»  des  grands  hommes  eft  quelquefois  la  matière 
»  d'un  problême  ,  Se  plus  fouvent  le  jouet  de  la 
»  paflion  Se  de  la  mauvaise  humeur  ;  mais  en  gé- 
»  néral  nous  jugeons  avec  plus  d'impartialité  hs 
»  Perfonnages  illuftres  de  l'Antiquité.  Ceux  qui 
»  dans  ces  jugemens  aiment  un  air  de  Tacite  , 
»fe  déclareront  pour  TAbbé  de  Saint  Real  : 
»  mais  l'Auteur  de  l'Apologie  trouvera  peut-être 
»  créance  auprès  des  perfonnes  qui ,  fans  s'ériger 
»  en  fcrutateurs  des  cœurs  ^  s'en  rapportent  auté- 
»  moignage  de  l'Hiftoire.  » 

Le  Difcours  fur  la  Valeur  que  M.  de  Saint 
Real  adrelTa  à  TEleéleur  de  Bavière  en  i<588. 
ell:  une  des  meilleures  Pièces  de  cet  Auteur.  Il 
ÊXpofe  à  ce  Prince  l'idée  la  plus  jufte  que  l'on 
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puiiTe  concevoir  de  la  véritable  Valeur  ;  &  pouf 
faire  voir  que  ce  caraélere  héroïque  n'eft  point 
incompatible  avec  les  vertus  les  plus  douces  & 
les  plus  humaines.  Il  fait  voir  toutes  ces  qualités 
réunies  dans  le  jeune  Prince ,  à  qui  il  adrefle  cet 
Ouvrage.  «  Il  fe  trouve  ^  dit-il,  un  Prince  de  vingt- 
»  fix  ans  ,  d'une  bravoure  approchant  de  la  témé- 
»  rite  y  Se  cependant  il  n  eft  ni  brutal  ;,  ni  malin , 
»  ni  intéreffé  ,  ni  impie  :  qui  n'efl:  fier  que  l'épée 
»  à  la  main  ;  qui  reconnoît  plus  librement  le  mé- 
»  rite  des  autres  que  le  iien  propre  ; . . .  Qui  ref^ 
»  pedie  fà  Religion  avec  la  même  fidélité  qu'il  la 
î>  défend.  Il  ne  parle  que  quand  il  feroit  blâma- 
5i  ble  de  fe  taire.  Une  s'eft  jamais  moqué  que  des 
3>  flateurs.  ....  Il  n  abufe  pas  de  la  foiblefle  du 
»  commun  des  hommes  pour  Iqs  carefles  des 
»  Grands  ,  en  repaiflànt  ceux  qui  l'approchent  j 
î>  de  vaines  efpérances,  ou  de  promelfes  conçues 
»  en  termes  ambigus.  Loin  de  vouloir  être  le  feul 
»  riche  de  fes  Etats  ,  les  dépenfes  inévitables  au 
»  -genre  de  vie  qu'il  mène ,  font  réduit  à  en  être 
»  prefque  le  feul  pauvre.  Loin  de  fournir  du  plus 
>)  pur  fang  de  fbn  Peuple  à  les  fantaifîes  &:  à  fes 
»  plaifirs  y  de  s'enivrer  de  la  fiieur  du  front  de  {qs 
»  Sujets  ,  il  épuife  fon  Domaine  ,  &  engage  fes 
»  Droits  les  plus  facrés ,  plutôt  que  de  donner  la 
»  moindre  atteinte  aux  leurs.  Ils  n'ont  point  à 
»  gémir  de  fes  Vidloires.  Si  la  gloire  eft  pour  lui 
»  une  efpéce  d'idole  j  du  moins  ne  lui  fàcrifie-t'il 
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»  point  de  Viftimes  innocentes ,  &  il  ne  fe  venge 
»  pas  fur  leur  Patrimoine  de  ce  que  lui  coûtent 
»  fes  Ennemis.  » 

Tel  eft  le  portrait  que  fait  M.  de  Saint  Real 
de  Maximilien  -  Marie  -  Emmanuel  ,  Eleéleur  de 
Bavière.  Ce  Difcours  eft  parfemé  par  endroits  de 
traits  vifs  Se  brillans  y  d'exemples  curieux ,  Se  d'a- 
necdo6les  intéreflàntes.  Cet  Ouvrage  fut  impri- 
mé à  Cologne  en  1^89.  il  eut  une  fortune  très- 
rapide  ,  Se  les  Exemplaires  en  devinrent  bientôt 
extrêmement  rares  ;  mais  il  a  reparu  dans  le  fé- 
cond Tome  des  Mémoires  de  Littérature  de 
M.  de  Sallengre ,  Sz  on  la  inféré  depuis  dans  les 
différentes  Editions  qu'on  a  faites  des  (Euvres  de 
M.  de  Saint  Real. 

Cet  Auteur  fit  imprimer  à  Paris  en  i5pr.  fon 
Traité  de  la  Critique ,  fur  lequel  les  jugemens  fu- 
rent extrêmement  partagés.  Le  fçavant  Bafnage 
de  Beauval  trouva  que  cet  Ouvrage  étoit  la  Pièce 
la  plus  foible  que  l'Auteur  eût  encore  donnée , 
Se  qu'il  ne  répondoit  pas  au  fuccès  que  {qs  Ou- 
vrages précédens  avoient  eu  avec  raifon.  Voilà 
ce  qu'il  en  dit  à  (ks  amis  dès  que  le  Livre  parut  : 
il  changea  d'avis  peu  après  ,  &  il  en  parla  affez 
avantageufement  ,  lorfqu'il  en  fit  l'extrait  dans 
fon  Hiftoire  des  Ouvrages  des  Sçavans ,  au  mois 
de  Décembre  i  <5p  i.  Le  fameux  Baile  en  fie 
d'abord  plus  de  cas  que  Bafnage  :  Pour  moi  j  fans 
jiater  votre  ami  ^  dit-il  à  M.  Minutoli ,  en  lui  par- 
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lanc  de  l'Abbé  de  Saint  Real ,  (  car  je  vous  prie 
de  ne  lui  rien  marquer  de  tout  ceci  y  )  je  n'ai  pas  été 
Cl  difficile  que  M,  de  Beauval  ,*  j'ai  trouvé  fon  Livre 
rempli  de  penfées  Jîngulieres  &  judicieufes  ;  il  ejl  vrai 
que  j'ai  trouvé  quelques -unes  de  fes  Remarques  de 
Grammaire  trop  rafinées,  &  par-là  trop  aifées  à  ré- 
futer ,  &  un  peu  trop  de  malignité  contre  ï Auteur, 
quil  critique. 

Cet  Auteur  critiqué  par  l'Abbé  de  Saint  Réal,- 
étoit  M.  Andri  ,  qui  avoit  publié  en  1689.  un 
Livre  intitulé  ,  Réjlexions  fur  l'ufage  préfent  de  la 
Langue  Françoife  ,  ou  Remarques  nouvelles  &  criti- 
ques touchant  la  Foliteffe  du  Langage.  L'Abbé  de 
Saint  Real  qui  étoit  peut-être  intéreffé  perfon- 
nellement  dans  ce  que  l'Auteur  des  Réflexions 
avoit  avancé,  entreprit  de  le  réfuter,  en  publiant 
fon  Traité  de  la  Critique.  L'Auteur  paroît  vou- 
loir y  donner  quelques  régies  fur  ce  que  l'on  peut 
critiquer  ^  &  fur  la  façon  dont  il  faut  exercer  fa 
critique  :  ce  qu'il  avance  à  ce  fujet  ,  n^a  pas  été 
du  goût  de  bien  du  monde  ;  mais  ce  qu  il  y  a  de 
plus  fingulier  ,  c'eft  qu'à  chaque  principe  qu'il 
propofe,  pour  ne  pas  s'écarter  de  la  julie  &  vé- 
ritable critique  ,  il  les  détruit  lui-même  en  trai- 
tant avec  peu  de  ménagement  l'Auteur  qu'il  a  eu 
delTein  de  cenfurer  :  il  termine  cet  Ouvrage  par 
quelques  Régies  qu'il  donne  pour  perfe6tionner 
la  Prononciation. 

La  Tradu^ion  des  Lettres  de  Ciceron  à  Atti- 


fus 
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eus  fuivk  de  près  le  Traité  de  la  Critique  ,&  pa- 
rut à  Paris  ,  la  même  année  165^1.  en  deux  Vo- 
lumQsin-i2.  qui  ne  contenoient  que  deux  pre- 
miers Livres  des  Epîtres  à  Atticus  ,  avec  la  fé- 
conde Lettre  du  premier  Livre  de  celles  que  Ci- 
eeron  a  écrites  à  fon  frère  Quintus.  Cet  Ouvrage 
eft  précédé  d'une  longue  Préface ,  dans  laquelle 
l'Auteur  expofe  le  deffein  qu'il  a  eu  en  l'entre- 
prenant ;  fa  Traduélion  eft  accompagnée  de  No- 
tes, tantôt  hiftoriques,, tantôt  critiques.  Le  but  de 
ces  Notes  n'eft  pas  de  dire  tout  ce  qu'on  pouvoic 
remarquer  fur  Ciceron ,  mais  feulement  de  met^- 
tre  les  endroits  les  plus  difficiles  à  la  portée  de 
ceux  qui  n'ont  pas  une  connoiiîànce  bien  fure  des 
Antiquités  Romaines. 

Quelque  tems  après  que  l'Abbé  de  Saint  Real 
eût  publié  cet  Ouvrage  ,  il  quitta  Paris  pour  faire 
un  voyage  dans  fa  Patrie ,  mais  ce  fut  pour  la  der- 
nière fois  ;  il  mourut  à  Chambéri  vers  la  fin  de 
l'année  16^2.  Les  Sçavans  d'alors  firent  des  dé- 
marches pour  ramalTer  des  Mémoires  propres  à 
former  fon  Eloge  hiftorique  ,  mais  on  ne  trouva 
perfonne  qui  eût  vécu  allez  familièrement  avec 
lui  pour  donner  quelque  ckofe  de  fatisfaifant  à 
cet  égard.  L'^Abbé  de  Saint  Real  fe  communia 
quoit  peu  ;  fon  Cabinet  Se  fts  Livres  faifoieat 
toutes  {qs  délices.  Il  avoit  cependant  des  amis , 
mais  il  n  en  cultivoit  l'amitié  que  par  Lettres.  M. 
Baiie  le  fçavoit  bien  ;  auiTi  lorfque  M.  Minuta^ 
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li  '^  lui  fit  part  de  la  joie  qu  il  avoit  du  départ  de  Saint 
Real  pour  Chambéri,  Se  de  Telpérance  qu  il  avoit 
de  pouvoir  le  pratiquer  ,  Se  jouir  à  fon  aife  de  la 
douceur  du  commerce  de  ce  Sçavant  :  M.  Bailelui 
répondit ,  qu'il  ne  devoit  pas  s'en  flater.  Je  nefçais^ 
lui  dit-il  ,fi  je  dois  vous  féliciter  de  rapproche  de  M, 
VAhbé  de  Saint  Real:  car  vous  ne  le  verrez  pas  mieux 
a  Chamhéri  quà  Paris  ;  &  les  Lettres  de  Paris  pou- 
voient  être  plus  remplies  de  chojes  curieufes  ,  que  celles 
de  Chamhéri,  Ce  peu  de  communication  qu  il  avoit 
avec  les  hommes  eft  la  caufe ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit  y  du  fîlence  qu'on  a  gardé  fur  fa  perfonne  , 
tandis  que  les  Journaux ,  à  Fenvi  des  uns  des  au- 
tres ,  ont  amplement  parlé  de  fes  Ouvrages. 

L'Abbé  de  Saint  Real  après  fà  mort  a  eu  cela  de 
commun  avec  un  des  agréables  génies  *  *  du  der- 
nier fiécle ,  que  l'on  n'a  pas  cru  prendre  une  meil- 
leure route  pour  produire  avec  fuccès  diflférens 
petits  Ouvrages  ,  qu'en  les  faifànt  paroître  fous 
fbn  nom.  Le  Libraire  Barbin  réulîîfîbit  afîèz  bien 
dans  cette  efpéce  de  fupercherie.  Lorfqu'il  voyoit 
que  les  Ouvrages  d'un  Auteur  étoient  bien  reçus 
du  Public  j  il  étoit  rare  qu'après  fà  mort  il  ne  trou- 
vât bientôt  des  Œuvres  pofthumes  à  lui  attribuer. 
Il  s'adrejGToit  pour  cela  à  quelques  -  uns  de  ces 
Ecrivains  qui  fçavent  manier  la  plume  affez  artif- 

*  M.  Minutoli  étoit  alors  ProfefTeur  d'Hiftoire   &:  de  Belles-Lettres  à  Ge- 
nève. 

*  *  S.  Evremont. 
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tement  pour  prendre  le  ton  &  le  ftyle  d'un 
Auteur ,  &  il  leur  faifoit  faire  du  S.  Evremont  Se 
du  Saint  Real.  Voilà  ce  qui  a  commencé  à  aug- 
menter confidérablement  les  Volumes  originaux. 
On  n  a  pu  fe  difpenfer  dans  les  Editions  ïuivan- 
tes  de  fuivre  la  même  route ,  parce  que  la  plupart 
des  morceaux  qu'on  a  prêtés  à  ces  Auteurs  ayant 
eu  Tapplaudiffement  du  Public  ,  on  n'a  pas  cru 
devoir  retirer  de  la  colle6l:ion  de  leurs  Ouvrages 
un  bien  que  leur  mémoire  a  été,  pour  ainii  dire^ 
contrainte  d'adopter. 

On  trouvera  donc  dans  ce  Recueil  ,  non  feu- 
lement [qs  véritables  Ouvrages  de  l'Abbé  de  Saint 
Real  y  mais  encore  tous  ceux  qui  lui  ont  été  at- 
tribués ,  ou  que  l'on  a  produit  fous  les  aufpices 
de  fa  réputation.  A  l'égard  des  Ouvrages  qui  lut 
appartiennent  furement ,  il  n'y  en  a  point  d'autres^^ 
que  ceux  dont  je  viens  de  parler  ;  tout  ce  qu'on 
y  a  ajouté  dans  les  différentes  Editions ,  eil;  d'une 
autre  main.  On  trouve  à  la  tête  du  Recueil  de 
Pièces  d'Hiftoire  Se  de  Littérature  ,  imprimé  en 

1738.  une  Lettre  de  Pvl.  D fur  la  nouvelle 

Edition  des  (Euvres  de  M.  l'Abbé  de  Saint  Réal> 
dans  laquelle  on  apprend  quels  font  les  vérita- 
bles Auteurs  de  différens  morceaux  qui  forment 
les  Volumes  de  cette  Edition.  M.  de  Villefore, 
homme  de  Lettres  ,  connu  par  différens  Ouvra- 
ges parfaitement  écrits  ,  eft  l'Auteur  de  la  Vie 
d'OUavie  ;  c'eil  lui-même  qui  l'a  dit  à  l'Auteur 
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de  la  Lettre  ,  Se  qui  lui  a  appris  en  meme-tems 
qu  un  Gentilhomme  d'Avignon  ,  nommé  le  Mar- 
quis de  la  B.  .  .  ,  avoit  compofé  pluHeurs  Pièces 
dans  le  goût  de  M.  de  Saint  Real ,  que  l'on  a  con- 
fondus dans  la  fuite  avec  les  Ecrits  de  cet  Abbé, 
En  voici  la  lifte  donnée  par  M.  de  Villefore  lui- 
même.  Fragmens  fur  Lépide,  Conftdérations  fur  An- 
toine, Fragmens  fur  Augufle,  Conf  aérations  fur  Livie, 
Traité  de  Philofophie  ,  de  Politique  &  de  Af  orale. 
Maximes,  Quelques  Réflexions  fur  le  Cœur  de  rHom^ 
me,  Réf  exions  fur  l'Amour  propre,  înconflance  de 
l'Homme  dans  les  égaremens  de  la  Vie  des  Gens  de 
Cour.  Des  Femmes,  Obfervations  politiques  fur  la 
Fortune  y  Fragment,  Lettres  fur  divers  fuj  et  s.  Confi- 
dérationsfur  Lucullus.  Conjuration  des  Gracques.  Af- 
faires de  Marius  &  de  Sylla, 

La  Lettre  contre  la  TraduÛion  de  l'HiJloire  du 
Concile  de  Trente  par  M,  Amelot  de  la  Houjfaye  , 
eft  de  Richard  Simon.  Voyez  ce  qu'il  en  die 
lui-même,  Tom.  II.  Lettre  31.  de  l'Edition  de 

A  l'égard  des  Difcours  traduits  de  Xénophon  ; 
dont  l'un  traite  de  la  manière  d augmenter  les 
revenus  d'Athènes  ;  &  le  fécond  parle  de  la  Ré- 
publique de  Lacédémone,  Ils  font  l'un  &  l'autre  de 
M.  l'Abbé  Desfontaines  ,  qui  ne  les  avoue  ce- 
pendant que  comme  des  Ouvrages  de  fà  jeu- 
neffe. 

Il  eft  inutile  de  parler  des  autres  Pièces  qui  ont 
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été  ajoutées  à  ce  Recueil,  on  en  a  jufquà  préfent 
ignoré  les  véritables  Auteurs. 

Comme  on  a  obfèrvé  que  toutes  cqs  différen- 
tes Pièces  formoient  un  affemblage  affez  bifarre , 
par  la  façon  dont  on  les  a  difpofées  dans  les  Edi- 
tions qu'on  a  faites ,  nous  avons  cru  devoir  fui- 
vre  un  ordre  différent ,  &  les  ranger  chacune  fous 
un  Titre  général ,  qui  pût  leur  convenir.  C'eft  ce 
qu  on  verra  d^un  coup  d'œil  au  commencement 
de  chaque  Volume  ,  en  confultant  la  Table  des 
Traités  qui  y  font  contenus. 


APPROBATION, 

J'  A  I  lu  par  Tordre  de  Monfeigneur  le  Chancellier  ,  les  (Euvres  de 
M.  L'Abbé  de.  Saint  RcaL ,  &  j'ai  cru  que  TEditiou  que  Ton  en  pré- 
pare ,  feroit  d'autant  plus  favorablement  reçue  du  Public ,  qu'elle  eft 
plus  ample  que  les  précédentes  éditions ,  &  que  les  Pièces  qui  compo- 
lent  le  Recueil  font  rangées  dans  un  meilleur  ordre  &c  beaucoup  plus 
convenable.  Fait  à  Paris,  ce  zi  Juillet  1745. 

Signi,  SOUCHAY. 


PRIVILEGE    DU    ROY. 

LOUIS,  PAR  LA  GRACE  DE  DIEU,  ROY  DE  FRANCE 
ET  DE  Navarre,  à  nos  amés  &  féaux  Confeillers  ,  les  Gens  te- 
nans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  , 
Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils 
&  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra ,  S  a  l  u  t.  Notre  Inen-amé  Pierre- 
Gilles  Le  Mercier,  Imprimeur-Libraire  à  Paris ,  ancien  Adjoint  de 
fa  Communauté  ,  Nous  a  fait  expofer  qu'il  defircroit  réimprimer  &  donner  au 
Public  un  Livre  qui  a  pour  titrç  Les  ouvres  de  l'Abbé  de  Saint  'Real ,  s'il  Nous 
plaifoit  de  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilé2;e  pour  ce  nécelfaires  j  A  c  e  s 
-Causes,  voulant  favorablement  traiter  l'Expofant ,  nous  lui  avons  permis  & 
permettons  par  ces  Préfentes  de  réimprimer  ledit  Livre  en  un  ou  plufieurs  Volu- 
naes  6c  autant  de  fois  que  bon  lui  ferablera  ,  Bc  de  les  vendre  ,  faire  vendre  &  d*- 


biter  par  tout  notre  Royaume  pendant  le  tems  de  Doutf  afinèes  confécutives  ,  à" 
compter  du  jour  de  la  date  defdites  Préfentes.  Faifons  défenfes  à  toutes  perfonnes, 
de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'impreffion  étran- 
gère dans  aucun  lieu  de  notre  oÉéilîance  ;  comme  aufli  à  tous  Libraires ,  Impri- 
meurs ,  &  autres  ,  d'imprimer  ,  faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter, 
ni  contrefaire  ledit  Livre  ,  ni  d'en  faire  aucun  extrait ,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit  d'augmentation  ,  correftion  ,  changemens  ou  autres ,  fans  la  permifllon 
cxprefTe  &  par  écrit  dudit  Expofant  ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine 
de  confifcation  des  Exemplaires  contrefaits ,  &  de  trois  mille  livres  d'amende  con- 
tre chacun  des  Contrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris  ,  6c  l'autre  tiers  audit  Expofant ,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui ,  &  de  tous 
dépens  ,  dommages  &  intérêts  :  A  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées 
tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Libraires  &  Imprimxurs  de  Paris 
dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  la  réimpreffion  dudit  Livre  fera  faite  dans 
notre  Royaume  &  non  ailleurs ,  en  bon  papier  &  beaux  car aâ:eres,  conformément 
à  la  feuille  imprimée  ,  attachée  pour  modèle  fous  le  Contrefcel  defdites  Préfentes; 
que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie  ,  &  notam- 
ment à  celui  du  lo  Avril  1715.  qu'avant  de  les  expofer  en  vente  ,  l'Imprimé  qui 
aura  fervi  de  Copie  à  la  réimprellion  dudit  Livre  fera  remis  dans  le  même  état 
où  l'Approbation  y  aura  été  donnée  ,  es  mains  de  notre  très-clier  &  féal  Chevalier 
le  Sieur  Daguesseau,  Chancelier  de  France ,  Commandeur  de  nos  Ordres  , 
&  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique, 
un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  notre-cher  &  féal 
Chevalier  le  Sieur  Daguesseau,  ChanccHer  de  France  :  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Préfentes  :  Du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire 
jouir  ledit  Expofant  &  fes  ayans  caufes,pleinement  &  paifîblemenr.-fans  fouffrir  qu'il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  Copie  des  Préfentes 
qui  fera  imprimée  tout  au  long,au  commencement  ou  a  la  ^n  dudit  Livre  foit  tenue 
pour  dûment  fignifiée ,  &  qu'aux  Copies  coUationnées  par  l'un  de  nos  amés  féaux 
Confeillers  &  Secrétaires  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Original.  Commandons  au  pre- 
mier notre  HuilTier  ou  Sergent  fur  ce  requis,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous 
Adles  requis  Se  néceifaires,  fans  demander  autre  permiifion,  &  nonobftant  clameur 
de  Haro  ,  Charte  Normande  &  Lettres  à  ce  contraires  ;  Car  tel  eft  notre  plaifir. 
Donné  à  Paris  le  neuvième  jour  du  mois  de  Juillet  ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent 
quarante  -  quatre  ,  &  de  notre  Règne ,  le  vingt-neuviérae.  Par  le  Roi ,  en  Ton 
Confeil  , 

Signé,  SAINSON,^  avec  grille  &  paraphe. 

Regijîré fitr  le  Regijlre  XI.  de  la  Chambre  Royale  des  Libraires  ^  Imprimeurs 
de  Paris  ,  N".  ^^4..  fol'  281.  conformément  aux  anciens  Réglemens  confirmés  par 
celui  du  iS  Février  i/ZS-    A  Paris  ,  le  l^  Juillet  1744. 

Signé,  SAUGRAIN,  Syndic. 


De  rimprimeiie  de  P.  G.  LE  MERCIER,  Imprimeur  ordiaa,ire  de  la  Ville  ^ 
rue  faint  Jacques ,  au  Livre  d'or  ,   1744. 
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*  METHODE    COURTE    ET    AISEE 

pour  combattre  les  Déifies^ 

LETTRE     à  M.     D. 

E  vous  plains,  Monfieur,  d'être  malheureufc- 
nient ,  comme  vous  me  faites  l'honneur  de  me 
l'écrire ,  dans  une  fociété  de  perfonnes ,  qui 
tournent  continuellement  en  ridicule  les  fain- 
tes  Ecritures ,  principalement  tout  ce  qui  con- 
cerne Moïfe  &  Jéfus-Chrift ,  &  qui  fe  piquant 
de  raifon  &:  de  bon  fens  ,  fe  moquent  fans  ceffe  de  ce  que  nous 
appelions  la  Révélation.  La  Religion  de  Jéfus-Chrift ,  fi  on  les  en 
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croit ,  n'efl  pas  plus  raifonnable  que  celle  de  Mahomet  i  &  il  n'y 
a  pas  plus  de  motifs  pour  croire  en  l'un ,  que  pour  croire  en  l'au- 
tre. Les  Payens  ,  difent-ils  ,  les  Juifs ,  les  Mahométans  ont  leurs 
Révélations  comme  les  Chrétiens  :  des  hommes  fins  &:  habiles 
ont  d'abord  impofc  à  des  gens  fimples  &  crédules  j  la  fédudion 
s'eft  communiquée  à  d'autres  hommes  auflî  peu  judicieux  que  les 
premiers  ;  l'Erreur  accréditée  parmi  le  Pjçuple  eft  peu  à  peu  deve- 
nue générale  &r  dominante ,  jufqu  a  être  autorifée  par  les  Loix. 
Ceux  qui  font  nés  dans  les  fiécles  poftéricurs ,  aveuglés  par  les 
préjugés  de  leur  naiflance  &  de  leur  éducation ,  ont  cru  ,  à  l'exem- 
ple de  ceux  qui  les  ont  précédés,  fans  examiner  l'origine  de  les 
motifs  de  leur  croyance. 

Quoique  les  Loix  n'ayerit  point  d'empire  fur  la  Vérité  foumife 
au  feul  tribunal  de  la  raifon  ,  ils  difcnt  qu'ils  ne  laiffent  pas  de  fe 
conformer  aux  ufages  reçus,  d'obéir  aux  Loik,  &  de  pratiquer 
extérieurement  un  culte  établi,  dont  le  mépris  déclaré  leur  pour- 
roit  nuire.  Ceft  en  vain ,  dites-vous ,  qu'on  efîayeroit  de  réduire 
ces  Efprits-forts  par  de  longues  difcuffions  Se  par  de  fçavans  dé- 
tails :  ils  haïflent toute  difpute  qui  oblige  à  parler  longtems  ;  ils 
rejettent  toute  autorité  qu'on  leur  oppofc  ;  ils  foutiennent ,  fans  en 
apporter  la  moindre  preuve,  que  les  anciens  monumens  qui  nous 
fournilTent  des  armes  pour  les  combattre,  font  ou  fuppofés,  ou 
corrompus.  Etl  tout  "cas. ils  citent  auflî  des  Auteurs  anciens ,  qu'ils 
prétendent  leur  être  Favorables.  Enfin  on  ne  peut  convenir  de  rien 
avec  eux,  &  on  difpute  fans  fin  d>c  fans  aucun  fruit. 

Cependant  vous  voudriez  pouvoir  être  muni  de  quelque  raifon 
jîmple  &  décifive ,  qui  démontrât  en  peu  de  paroles  la  vérité  du 
Chtiftianifme  ,  &C  qui  fît  voir  clairement  la  différence  qu'il  y  a 
entre  les  faits  hiftoriques  fur  lefqiiels  notre  Religion  ell  appuyée, 
&  les  fables  du  Paganifme,  ou  les  impoftures  de  Mahomet.  Une 
feule  preuve ,  fi  elle  eft  folide  &  claire ,  fuffit ,  félon  vous ,  &  eft 
même  préférable  à  une  multitude  confufe  d'argtimens. 
Vous  demandez,  Monfieur,  une  chofe  qui  n'eft  pas  fi  aiféc 
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qu'elle  le  paroît;  quoique  la  vérité  foit  fimple  de  une ,  notre  ef^ 
prit  eft  fi  borné  &:  fi  foible ,  qu'il  ne  peut  fouvent  la  découvrir 
qu  avec  beaucoup  d'efforts ,  &:  la  faire  fentir  qu'avec  beaucoup 
de  paroles.  Je  crois  néanmoins  avoir ,  par  rapport  à  la  Reli- 
gion Chrétienne ,  une  preuve  telle  que  vous  la  fouhaitez.  Je 
vais  vous  en  faire  part ,  de  la  manière  la  plus  précife  6c  la  plus 
claire  qu'il  me  fera  poffîble. 

Je  fuppofe  d'abord  que  c'eft  prouver  fuffifamment  la  vérité  des 
Dogmes  Chrétiens ,  que  de  faire  voir  que  les  Miracles  attribués 
à  J.  C.  dans  l'Evangile ,  font  vrais.  11  en  eft  de  même  de  ceux  de 
Moïfe  ;  s'il  a  fait  palfer  la  mer  Rouge  à  tout  le  Peuple  d'Ifrael , 
&c  s'il  a  opéré  tous  les  autres  prodiges  exprimés  dans  l'Exode ,  il 
s'enfuit  manifeftement  qu'il  a  été  l'Envoyé  de  Dieu.  11  n'y  a  point 
de  Déïfte  qui  ne  s'y  rendit,  s'il  voyoit  aujourd'hui  tout  cela  de  fes 
propres  yeux.  Il  s'agit  donc  uniquement  de  prouver  que  cela  s'eft 
pafle  réellement  comme  il  eft  raconté  dans  l'Ecriture. 

Pour  y  parvenir,  i°.  J'établirai  certaines  régies ,  félon  lefqu  el- 
les il  eft  impoifible  que  des  faits ,  qui  leur  font  conformes,  puilfent 
jamais  être  faux.  i°.  Je  ferai  voir  que  les  faits  marqués  dans  l'E- 
criture ,  qui  concernent  Moïfe  &"  Jéfus-Chrift  font  conformes  à 
ces  régies  -,  ce  qui  ne  fe  trouve  ni  par  rapport  aux  impoftures  de 
Mahomet ,  ni  par  rapport  aux  fables  du  Paganifme ,  &c  ce  qui  fera 
toujours  incompatible  avec  quelque  faufleté  que  ce  foit. 

I.    Règle. 

Que  les  faits  foient  de  telle  nature  qu'ils  puiffent  aifément 
tomber  fous  les  fens ,  &:  que  les  yeux  &:  les  oreilles  en  puiflent 
être  les  Juges. 

I  I.      R  E    G   L    E. 

Que  ces  faits  foient  publics,  &  qu'une  grande  multitude 
d'hommes  attentifs  en  foit  témoin. 

III.     Règle. 

Que  non  feulement  il  fe  conferve  des  Monumens  publics 

Aï) 
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en  mémoire  de  ces  faits ,  mais  encore  qu  il  en  relie  des  devoisS 

à  remplir. 

IV.     Règle, 

Que  ces  Monumens  aycnt  été  drefles ,  &  que  ces  devoirs  ayenc 
été  impofés  Se  commencés  à  être  accomplis  dés  le  tems  même 
que  les  faits  font  arrivés. 

Selon  les  deux  premières  régies,  il  eft  impoffible  que  leshonv 
mes  ayent  été  trompés  dans  le  tems  que  Ton  fuppofe  que  les  faits 
fe  font  paflcs ,  puifque  les  yeux  d'un  Peuple  nombreux  &  attentif 
font  fuppoiés  en  avoir  été  les  témoins.  Qu'un  homme ,  par  exem- 
ple ,  raconte  aujourd'hui ,  qu'il  divifa  hier  les  eaux  de  la  Seine 
en  préfence  de  tout  le  Peuple  de  Paris ,  &  qu'il  fît  en  même  tems 
traverfer  à  pié  kc  le  lit  de  cette  rivière  à  tous  les  hommes ,  fem- 
mes &r  enfans  delà  ville,  au  milieu  de  deux  montagnes  d'eau: 
Je  dis  qu'il  eft  impoffible  à  cet  homme  de  faire  accroire  un  tel 
prodige  aux  Parifiens  ;  parce  que  s'il  s'avifoitde  débiter  ce  conte, 
tous  les  hommes ,  toutes  les  femmes ,  &  tous  les  enfans  le  traite- 
roient  auffi-tôt  d'importeur,  Se  diroient  qu'ils  n'ont  point  vu  cette 
prétendue  divifian  des  eaux,  de  la  Seine ,  ôc  qu'ils  n'ont  point  tra- 
verfé  à  pié  fec  le  lit  de  cette  rivière.  Je  crois  donc  pouvoir  éta- 
bhr  comme  un  principe  certain ,  &:  qu'aucun  Déïfte  ou  Incrédule 
ne  peut  nier ,  que  les  hommes  n'ont  pu  être  trompés  par  rapport 
à  des  faits  publics,  dont  ils  ont  été  les  témoins  oculaires,  qu'ils 
n'ont  pu,  dis-je,  être  trompés  dans  le  tems  qu'on  fuppofe  que 
ces  faits  font  arrivés. 

Il  refte  à  examiner  fi  ces  faits  n'ont  pas  pu  être  imaginés  &  dé- 
bités dans  la  fuite ,  lorfque  le  tems ,  où  l'on  fuppofe  qu'ils  font  ar- 
rivés a  été  pafle ,  Se  que  tous  les  contemporains  ont  été  morts. 
Mais  Fufage  des  deux  dernières  régies  nous  garantit  de  l'erreur  en 
ce  point,  &  nous  apprend  à  difcerner  le  vrai  d'avec  le- faux.  Car 
fi  lorfque  ces  faits  ont  été  imaginés  &  débités  ,  l'Auteur  a  dit  non 
feulement  qu'il  en  reftoit  des  monumens ,  pour  en  conferver  la 
mémoire ,  mais  que  depuis  que  ces  faits  étoient  arrivés ,  on  avoir 
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pratiqué  conftamment  jufqu  alors  des  devoirs  extérieurs  &  des 
cérémonies  publiques,  l'impofture a  du  être  aufli-tôt  découverte; 
ces  monumens  ne  paroiflant  point ,  ôc  ces  cérémonies  n'étant 
connues  &:  pratiquées  de  perfonne. 

Par  exemple ,  j'imagine  aujourd'hui  6c  je  raconte  un  fait  arri- 
vé ,  félon  ma  fuppofition ,  il  y  a  mille  ans.  Peut-être  le  ferai-je 
croire  à  quelques  perfonnes  :  mais  fi  je  dis  que  non  feulement  ce 
fait  eft  arrivé ,  mais  que  depuis  ce  tems-là  on  coupe  le  bout  du 
.petit  doigt  à  tous  les  enfans  qui  ont  atteint  l'âge  de  douze  ans ,  & 
que  c'eft  pour  cela  que  tout  le  monde  a  le  petit  doigt  coupé ,  fi 
j'ajoute  que  cet  ufage  a  été  établi  en  mémoire  &  en  preuve  du 
fait ,  dans  le  tems  même  qu'il  eil  arrivé  ;  je  foutiens  qu'il  eft  im- 
polïible  qu'en  ce  cas  je  fois  cru  de  perfonne  ,  parce  que  tout  le 
monde  voyant  la  faufleté  du  figne  que  je  donne  pour  attefter  le 
fait,  jugera  auffî-tôt  que  je  fuis  un  impofteur. 

Il  s'agit  maintenant  de  faire  voir  que  les  faits  qui  regardent 
■MoiTe  ou  Jéfus-Chrift  &  qui  font  contenus  dans  l'Ecriture ,  font 
conformes  aux  régies  que  j'ai  établies  ci-deflus,  comme  des  mar- 
ques certaines  &  infaillibles  de  la  vérité  d'un  fait  -,  qu'aucune  de 
ces  marques  ne  fe  trouve  dans  les  faits  attribués  à  Mahomet  ou 
aux  Dieux  du  Paganifme>&:  que  jamais  aucune  impofturc  ne 
les  peut  avoir. 

1°.  Pour  ce  qui  regarde  Moïfe,  je  crois  qu'on  m'accordera 
aifément  qu'il  ne  feroit  jamais  venu  à  bout  de  perfuader  à  fix  cens 
mille  hommes,  qu'il  les  avoit  fait  fortir  d'Egypte  eux-mêmes, 
qu'il  leur  avoit  fait  paffer  la  mer  Rouge  ;  qu'il  les  avoit  nourris 
de  la  manne  pendant  quarante  ans  dans  le  Défert;  &  qu'il  avoit 
fait  plufieurs  autres  chofes  femblables ,  fi  en  efièt,  tout  cela  n'eût 
pas  été  vrai  j  parce  qu'en  ce  cas  il  auroit  falu  qu'il  eût  trompé 
leurs  fens  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  leur  eût  fait  une  illufion  impoffible. 
Les  faits  attribués  à  Moïfe  dans  l'Ecriture ,  font  donc  conformes 
aux  deux  premières  régies. 

Je  foutiens  donc ,  qu'il  a  été  impoffible  que  les  cinq  Livres  de 
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Moïfe  ayent  été  reçus  du  Peuple  Juif  comme  véritables,  Sc 
n'ayent  pas  plutôt  été  rejettes  comme  des  recueils  d'impoftures 
manifcftes ,  fi  en  effet  les  faits  qui  y  font  racontés ,  font  faux. 
Pourquoi  cela  ?  Ceft  que  Moïfe  leur  raconte  tous  ces  faits , 
comme  arrivés  en  leur  préfence  &c  exécutés  fous  leurs  yeux,  (a) 
Connoiûe:^  aujourd'hui, leur  dit-il, es  ^ue  ne  fçavcnt point  vos  enfans  qui 
nom  point  vu  fis  châtimcns  ^fa  grandeur  ,  la  force  de  fa  main ,  &fon 
bras  étendu  y  qui  n'ont  point  été  Les  témoins  de  fis  merveilles  ,  &  n'ont 
point  vu  tout  ce  qu'il  a  fait  au  milieu  de  l'Egypte ,  par  rapport  à  Pha- 
raon &  à  tout  fon  Royaume  j  &  à  l'égard  de  l'Armée  des  Egyptiens  'p 
de  leurs  chevaux  &  de  leurs  chariots  j  comme  il  les  fubmergea  dans  les 
flots  de  la  mer  Rouge  ,  lorfqu'ils  vous  pour fuiv oient  ^  &  comme  le  SeU 
gneur  les  a  punis  jufquà  ce  jour  f  ce  qu'il  a  fait  à  votre  égard  dans  Is 
Défirt ,  jufquà  ce  que  vous  vinfjîei  en  ce  lieu  /  ce  qu'il  a  fait  à  l'égard 
de  Dathan  &  d'Ahiron ,  enfans  d'Eliab  fils  de  Ruhen  ,  que  la  terre  a 
engloutis  avec  leurs  maifons  ,  leurs  tentes  &  tout  ce  qu'ils  poffédoient  aiù 
milieu  d'Ifraél.  Vos  yeux  ont  vu  toutes  ces  grandes  ceuvres  du  Sei". 
gneur  ,  &c. 

Il  s'enfuit  de-là  manifeftement ,  que  fi  les  Livres  de  Moïfe  font 
nn  Recueil  de  fauffetés ,  il  eft  impoffible  que  les  faits  qui  y  font 
contenus ,  ayent  été  imaginés  &  drefles  au  Peuple  qui  vivoit  dans 
le  tems  qu'on  fuppofe  que  ces  faits  font  arrivés. 

On  dira  peut-être  que  ces  Livres  ont  été  écrits  quelques  fiécles 
après  la  mort  de  Moïfe  &  qu'on  les  lui  a  attribués.  A  cela  je  ré- 
ponds qu'il  ne  fe  peut  pas  faire  que  ces  Livres  ayent  été  reçus 
comme  les  Ecrits  de  Moïfe ,  dans  le  fiécle  où  Ion  prétend  qu'ils 
ont  été  fuppofés.  Pourquoi  î  Parce  que  dans  ces  Livres  il  eft  parlé 
de  ces  Livres  mêmes ,  comme  écrits  &:  publiés  par  Moïfe ,  ôc 
confervés  dans  l'Arche  après  qu'il  les  eut  écrits. 

(b)  Mofe  ayant  donc  achevé  d'écrire  Us  paroles  de  cette  Loi  dans  un 
volume  y  il  dit  aux  Lévites  qui  portoient  l'Arche  d'alliance  du  Seigneur; 
Prenei  ce  Livre  &  mettez-le  dans  un  côté  de  l'Arche  du  Sei^eur  votre 

{z)I>eHt.caf.H.v.  i.  {h)V€Ht,c.  ii.v.  14. 
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Dieu  ,  afin  quily  foit  en  témoignage  contre  toi ,  ô  Ifraïl,  Le  Roi  de- 
voit  auiïî  avoir  une  copie  de  ce  Livre,  (a)  Le  Roi  àfon  avènement 
à  la  Couronne  écrira  une  copie  ds  cette  Loi  dans  un  Livre  ,  &  fera  cette 
copie  fur  ^exemplaire  qui  ejî  entre  les  mains  des  Lévites.  Il  la  confervefa 
chei  lui  &  la  lira  tous  les  jours  de  fa  vie ,  afin  quil  apprenne  à  craindre 
le  Seigneur  fin  Dieu  y  &  à  obferver  les  paroles  &  les  cérémonies  de 
fctte  Loi. 

Vous  voyez  que  ce  Livre  de  la  Loi  parle  de  lui-même ,  non 
feulement  comme  d'une  Hiiloire  &:  d'une  Relation  de  ce  qui  s'é- 
toit  pafle  alors ,  mais  comme  d'un  corps  de  Loix  municipales  de 
la  Nation  Juïve,  qui  obligeoient  le  Roi  comme  le  fimple  peuple. 
Or ,  en  quelque  fiécle  que  vous  fuppofiez  que  ce  Livre  ait  été  écrit 
après  la  mort  de  Moïfe ,  je  prétens  qu'il  eft  impoffible  qu'on  l'ait 
reçu  alors  comme  l'ouvrage  de  Moïfe ,  parce  qu'en  ce  cas  on  ne 
l'auroit  trouvé  ni  dans  l'Arche  ,  ni  chez  le  Roi ,  ni  ailleurs.  Car 
quand  il  auroit  été  pubHé  pour  la  première  fois ,  chacun  auroit 
dit,  qu'il  n'en  avoit  jamais  entendu  parler.  Mais  ils  auroient  pu 
encore  moins  fe  perfuader  que  ce  Livre  étoit  le  corps  des  Loix 
de  leur  Nation  &  des  maximes  de  leur  Gouvernement.  Un  hom- 
me pourroit-il  aujourd'hui  fabriquer  un  Recueil  de  Statuts  , 
d'Arrêts  &  d'Ordonnances ,  &:  faire  pafler  ce  Livre  comme  le 
Teul  corps  de  Loix  que  les  François  euflent  connu  jufqu'alors?  Je 
dis  pareillement,  l'Auteur  prétendu  des  Livres  attribués  à  Moïfe 
a-t-il  pu  les  fabriquer  &:  les  publier  fous  le  nom  de  ce  faint  Lé- 
giflateur,  comme  le  Recueil  des  Loix  Judaïques,  &:  a-t-il  pu 
faire  accroire  aux  Juifs  qu'ils  avoient  toujours  reconnu  ces  Livres 
comme  des  Ecrits  de  Moïfe ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  les  avoient  tou- 
jours reconnus  pour  tels ,  avant  même  qu'ils  les  euflent  connus  î 
Je  dis  plus  ;  il  faudroit  en  ce  cas  que  toute  la  Nation  eût  en  un  in- 
ftant  oublié  les  Loix  fondamentales  &:  primitives  de  fon  Gouver- 
nement. Sans  cela  auroient-ils  pu  recevoir ,  comme  le  Recueil 
original  de  leurs  Loix ,  un  Recueil  qui  s'annoncoit  lui-même 

ia)Deut.  c.  17.  V.  iS.. 
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comme  tel  ?  On  n'a  jamais  impofé  à  une  Nation  par  rapport  à  ua 
article  auflî  capital. 

Ces  Livres  ne  contiennent  pas  feulement  des  Loix,  ils  parlent  de 
leur  inftitution  &:  de  la  manière  dont  elles  ont  été  pratiquées  dès 
le  tems  de  Moïfe.  Us  font  mention  de  la  cérémonie  de  la  Pâque 
(a) ,  en  mémoire  des  premiers-nés  d'Egypte ,  frapés  de  mort ,  & 
que  le  même  jour  le  premier-né  en  Ifrael,  foit  homme,  foit  bête , 
fiit  par  une  Loi  perpétuelle  confacré  à  Dieu  ;  ce  qui  donna  tou- 
jours droit  aux  Lévites  de  prendre  dans  toutes  les  familles  les 
premiers-nés.  Il  y  eft  dit  que  la  verge  d'Aaron  poufla  des  bour- 
geons &r  fut  gardée  dans  l'Arche  pour  conferver  la  mémoire  de  l^ 
révolte  de  Coré ,  Dathan  &c  Abiron ,  8>c  de  leur  funefte  châti- 
ment ,  &■  pour  confirmer  le  Sacerdoce  dans  la  Tribu  de  Lévî» 
On  y  lit ,  qu'un  vafe  rempli  de  manne  fut  pareillement  gardé  , 
pour  fe  fouvenir  que  le  Peuple  d'ilraé'l  avoit  été  nourri  miracu- 
leufement  dans  le  Défert  pendant  quarante  années  :  que  le  Ser- 
pent d'Airain  fut  auflî  confervé ,  (  &:  il  fe  voyoit  encore  au  tems 
du  Roi  (h)  Ezéchias  )  en  mémoire  des  guérifons  miraculeufes  que 
la  feule  vue  de  ce  Serpent  opéroit  (c).  Enfin,  il  y  eft  fait  mention 
de  la  Fête  de  la  Pentecôte  inftituée  pour  conferver  le  fouvenir  de 
l'apparition  de  Dieu  fur  la  montagne  d'Oreb.  Outre  ces  commé- 
morations particulières,  on  voit  encore  dans  le  Pentateuquc 
plufieurs  autres  cérémonies  inftituées  en  mémoire  de  la  fortie  d'E- 
gypte ;  comme  la  Fête  du  Sabath  (d) ,  les  facrifices  journaliers  & 
les  expiations  annuelles ,  les  nouvelles  Lunes ,  plufieurs  jours  de 
Fête  &  de  Jeûne  ;  enforte  que  chaque  année ,  chaque  mois ,  cha- 
que femaine ,  <:haque  jour ,  rappelloient  le  fouvenir  de  toutes 
ces  chofes. 

Les  Livres  de  Moïfe  nous  apprennent  encore  qu'une  Tribu 

particuhere ,  qui  étoit  celle  de  Lévi ,  étoit  particulièrement  con- 

facrée  à  Dieu  &:  dévouée  au  miniftere  de  la  Prêtrife    il  n'appar- 

tenoit  qu'à  cette  Tribu  d'oflfrir  les  facrifices ,  &  tout  autre  qui 

(a)Num.  8.  17-  i8.(b}ir.il^^.  iS,  4.  {c)  Httm.  %i.  ^.id)  Dm.  S.îS' 
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aitroit  approché  de  l'Autel  devoit  être  puni  de  mort.  Le  grand- 
Prêtre  devoir  porter  une  Mitre  brillante ,  une  robe  magnifique  j 
avec  l'I/ri/n  de  le  Thummim  fur  la  poitrine ,  d'où  il  rendoit  les  di- 
vines réponfes.  Le  Roi  &  tout  le  Peuple  étoit  obligé  d'entrer  ou 
defortir,  félon  qu'iU'ordonnoit.  Les  Lévites  étoient  encore  Juges 
Souverains  &r  fans  appel  dans  toutes  les  caufes  civiles ,  &:  il  falloic 
obéir  à  leurs  arrêts ,  fous  peine  de  mort. 

Or  comment  peut-on  fuppofer ,  que  dans  le  fîécle  où  ces  Livres 
attribués  à  Moïfe  ont  été  fabriqués ,  ils  ayent  été  reçus  comme 
les  véritables  Livres  de  Moïfe  î  II  faudroit  que  les  Auteurs  de  ces 
Livres  apocryphes  euffent  fkhr  croire  à  la  Nation  Juive,  qu'elle 
avoir  reçu  ces  Livres  de  fes  ancêtres ,  que  dés-leur  enfance  on  les 
avoit  inflruïts  de  ce  qu'ils  Gontenoient  ;  àc  qu'ils  en  avoient  aufli 
inftruit  leurs  enfans  i  qu'ils  avoient  tous  été  circoncis  &"  avoient 
pareillement  fait  circoncire  leurs  fils  ;  que  conformément  à  ce  qui 
cfl  raconté  dans  ces  Livres ,  ils  célébroient  tous  les  ans  la  Pique, 
toutes  les  femaines  le  Sabat,  tous  lies  mois  la  Fête  de  la  nouv-ellç 
Lune,  (S^plulieurs  autres  Fêtes  &:  Jeûnes  prefcrits  dans  ces  Li- 
vres i  qu'ils  avoient  un  Tabernacle  magnifique ,  im  Ordre  parti- 
culier de  Prêtres  renfermé  dans  la  Tribu-  de  Lévi ,  un  Souverain 
Pontife  revêtu  des  plus  fingulieres  èc  dès  plus  glorieufes  préroga- 
tives. Mais  comment  auroit-on  fait  croire  à  toute  une  Nation 
qu'elle  avoit  jufqu'alors  connu  &  pratiqué  toutes  ces  chofes  j  fîeit 
efifet  elle  ne  les  avoit  ni  connues  ni  pratiquées  ?  Comment  auroit- 
elle  reçu  comme  véritable  un  Livre  ovi  il  eft  dit  qu'elle  les  prati- 
quoit  ?  Tout  ce  qui  regarde  les  faits  contenus  dans  les  Livres  de 
Moïfe  eft  donc  conforme  à  la  tîoifiéme  &  quatrième  régie. 

On  dira  peut-être  qu'avant  que  ces  Livres  euffent  été  fabriqués  , 

toutes  les  Fêtes  &  Obfervances  légales ,  dont  il  y  eft  fait  mentiorv^ 

iè  pratiquoient  parmi  les  Juifs ,  &r  que  tout  ce  que  ces  Livres  ont 

fait  croire  à  la  Nation ,  eft  que  ces  cérémonies  &■  pratiques  avoient 

été  inftituées  en  mémoire  des  faits  rapportés  dans  cçs  Livres ,  dont 

le  but  a  été  d'en  expofer  l'origine  fabuleufe. 
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Mais  dans  cette  hypothéfe,  iMl  faut  fuppofer  que  les  Juifs 
célébroient  tant  de  Fêtes ,  6c  obfervoient  tant  de  cérémonies  en 
mémoire  de  rien ,  fans  en  connoître  l'origine  &:  la  caufe  primitive. 
Cependant  cesPêtes  &  ces  Cérémonies  exprimoient  la  chofe  mê- 
me qui  y  avoit  donné  lieu  -,  comme  la  Pâque ,  en  mémoire  de  ce 
que  dans  cette  nuit  où  les  premiers-nés  des  Egyptiens  avoient  été 
frapés  de  mort ,  les  premiers-nés  des  Ifraëlites  avoient  été  épar- 
gnés ;  ainfi  du  reûe.  i°.  Qu'on  fuppofe ,  fi  l'on  veut ,  que  les  Juifs 
n'avoient  avant  la  publication  de  ces  Livres  aucune  idée  de  Tori- 
gine  de  leurs  Cérémonies  :  pouvoit-on  leur  faire  croire  que  ces 
Cérémonies  avoient  été  inftituées  pour  conferver  la  mémoire  de 
faits  dont  ils  n'avoient  jamais  ouï  parler  jufqu'alors  î  Suppofons  , 
par  exemple ,  que  j'imagine  &c  publie  aujourd'hui  une  Hiftoirc 
Romanefque  compofée  défaits  furprenans  arrivés  il  y  a  looo  ans  \ 
que  dans  ce  Livre,  pour  confirmer  la  vérité  des  faits  qu'il  con- 
tient ,  j'entreprenne  de  perfuader  le  Monde  Chrétien ,  que  depuis 
que  ces  faits  font  arrivés,  &■  afin  d'en  conferver  la  mémoire^ 
(  par  exemple  des  miracles  d'ApoUone  de  Tyane  ou  de  Mahomet  ) 
on  obferve  le  Dimanche  j  qu'en  conféquence  on  baptifc  tous  les 
enfans  au  nom  d'Apollone  ou  de  Mahomet  -,  qu'on  jure  par  leur 
nom ,  ôi  que  dans  les  Tribunaux  on  fait  ferment  fur  ce  Livre , 
dont  je  fuis  l'Auteur ,  6c  dont  on  n'avoit  jamais  ouï  parler  jufqu'a- 
lors ;  que  depuis  ce  tems  ce  Livre  a  été  parmi  nous ,  comme  l'E- 
vangile ,  univerfellement  reçu  6c  révéré  de  tous  les  Chrétiens ,  6c 
qu'ils  n'en  ontpoint  eu  d'autre.  Cette  étrange  fuppofition  n'eft-ellc 
pas  d'une  abfurdité  extravagante  ?  Cependant  il  en  eft  de  mçme  de 
la  fuppofition  des  Livres  de  Moïfe  fabriqviés  poâérieurement  par 
d'autres  mains  ;  &:  il  en  fera  toujours  ainfi  de  toute  pareille  fup- 
pofition. Les  quatre  régies  de  vérité  que  j'ai  données  ci-deflus  en 
font  fentir  l'impoffibiiité  manifefte  ;  comme ,  lorfqu'elles  font  ob- 
fervées ,  il  eft  impoffible  que  l'impofture  puiffe  jamais  avoir  lieu. 

Qu'il  me  foit  permis  de  propofer  ici  un  exemple  familier.  Il  y 
a  ,  dit-on ,  dans  la  Plaine  de  Saliibiuy  en  Angleterre  un  amas  de 
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grofles  pierres ,  que  tout  le  monde  connoît  en  ce  pays-là  :  mais 
perfonne  ne  fait ,  ni  pourquoi  elles  y  ont  été  miles ,  ni  par  qui ,  ni 
fi  c'a  été  pour  conferver  la  mémoire  de  quelque  événement.  Il  me 
vient  dans  l'elprit  de  publier  un  Ecrit  au  fujet  de  ces  pierres,  & 
d'y  avancer  qu  elles  ont  été  portées  en  cet  endroit  par  Hercule  , 
par  Polyphcme  ou  par  Gargantua ,  comme  un  monument  pouf 
perpétuer  le  fouvenir  de  quelques-uns  de  leurs  exploits  ^  afin  d'ap- 
puyer cela ,  je  dirois  dans  la  Préface  du  Livre ,  qu'il  a  été  écrit  dans 
le  tems  même  qu'ils  ont  fait  ces  exploits ,  &:  qu'il  a  été  écrit  par 
eux-mêmes,  ou  par  des  contemporains,  témoins  oculaires  de  ces 
faits  :  que  ce  mên^  Livre  a  été  reçu  alors  comme  une  Hiftoire 
■vraie ,  &■  que  depuis  ce  tems-là  jufqu'aujourd'hui  il  a  paflc  pour 
tel  &  à  été  cité  en  différens  fiécles  par  plufieurs  Auteurs  célèbres. 
'J'ajoutcrois  que  ce  Livre  aété  connu  en  Angleterre ,  &  que  par  un 
Aéle  du  Parlement  il  a  été  ordonné  à  tous  les  Anglois  d'apprendre 
aux  enfans  ce  qu'il  contient ,  Se  qu'il  n'y  a  aucim  Anglois  qui  n'en 
«lit  été  inftruit  dans  foo  enfance.  Je  demande  à  un  Incrédule,  s'il 
jeft  poflîble  qu'une  pareille  impofture  s'accrédite  en  Angleterre  &: 
y  trouve  des  perfonnes  afîez  ftupides  pour  y  ajouter  foi.^i  je  for- 
mois  un  pareil  projet,  ne  ferois-je  pas  regardé  comme  un  inlenfé  ? 

Comparons  cet  amas  de  pierres  avec  les  douze  grandes  pierres 
pofées  dans  le  pays  de  Galgala ,  dont  il  eft  parié  dans  le  quatriè- 
me Chapitre  de  Jofiié  («).  On  y  lit  que  la  raifon  pour  laquelle 
ces  douze  pierres  fiirent  pofëes  en  cet  endroit ,  fut  afin  que  les 
defcendans  de  ceux  qui  vivoient  alors  demandaient  dans  les  fié- 
cles fuivans  pourquoi  ces  pierres  étoient-là,  &  qu'on  leur  en  apprît 
4a  ca^ifeéOrçettecaufeétoit  dénature  à  ne  pouvoir  occafionrier 
aucune  erreur ,  patce  qu'il  atoit  été  impoffîblè  d'en  impofer  aux 
Ifràèlites  dans  le  temsqUon^fuppofe  que  la  chofe  dont  il  s'agit 
'arriva  ;  chofe  plus  étonnante  &  plus  merveilieufe  encore  que  le 
'pafTage,  de  la  mer  Rouge. 

Au  fujet  de  ce  dernier  ^v^nement  miraculeux  ,  les  Déiftes 
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croient  pouvoir  en  éluder  les  conféquences ,  en  l'attribuant  à  uti 
ireflux  violent  &c  à  un  vent  impétueux  qui ,  joints  enfemble,  mi- 
irent  un  endroit  de.cettenier  à  fec  j  enforue  queles  Ifraclites  étant  à 
pié  paflerentaifément  furies  fables  de  cet.endroit.  Mais  les  Egyp- 
.tiens,  ajoutent-ils ,  étant  tous  montés  fur  des  chevaux  ou  fur  des 
chariots  St'enfoncerent  dans  ces  fables  &  eurent  de  la  peine  à.avan- 
<:er  6c  à  fuivre  les  Ifraëlites:  enforte  qu'ils  furent  furpris  par  le 
retour  des  eaux  de  la  mer  èc  entièrement  fubmergés.  Ceft  pour 
C£la ,  félon  eux ,  qu'il  eft  marqué  dans  l'Ecrituce  que  le  Seigneur 
enleva  les  roues  des  Chariots  des  Egyptiens  ,  afin  que  les  chevaux  nc 
puflent  les  tirer  qu'avec  beaucoup  de  difficulté.  D'où  ils  concluent 
qu'il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  &  de  merveilleux  dans  ce  fa-» 
meux  événement. 

Telle  eft  l'explication  de  M.  le  Clerc  dans  fes  Diflertations  fur 
la  Genéfe  imprimées  depuis  peu  en  Hollande ,  où  il  propofe  plu- 
fieurs  autres  fyftêmes  de  même  genre  pour  expliquer  phyfîque-» 
ment  les  miracles  de  l'ancien  Teftament ,  comme  celui  de  l'em-. 
brafement  de  Sodôme  &  de  Gomorrhe.  On  peut  dire  que  cet 
Ouvrage  a  beaucoup  édifié  tous  les  Déiftes. 

Mais  ces  Meilleurs  ont-ils  fait  réflexion  que  les  llraëlites  con* 
duifoient  avec  eux  de  nombreux  troupeaux  de  bêtes  àrcojrne ,  qui 
-devaient  les  arrêter  j  SiC  s'embarralfer  dans  les  fables  encore  plus 
que  les  chevaux  des  Egyptiens  ^  montés  par  des  Cavaliers  qui  les 
|)ouvoient  faire  avancer  plus  aifément? 

-  jEn  vérité  ces  ridicules  fuppofitions  méritent  à  peine  une  répon*- 
fe.  Si  le  palTage  de  la  mer  Rouge  n'avoit  été  caufé  que  par  une 
forte  marée ,  auroit-il  été  poffible  à  Mc^ïf^  4^  faire  pafler  cet  évé? 
nement  dans  l'efprit  des  lfraëlites,qvii  en  avoient  été  les  témoins, 
.comme  une  p hofe  meryeilleule ,  &  auroit-il  pu  la  décrire  avec 
toutes  les  particularités  qu'on  Ut  dans  la  relation  qu'il  en  a  faite? 
L'Ecriture  n'en  parle  que  comme  d'un  fait  nùraculeux ,  qui  prou- 
ye  la  grandeur  &  la  puilTance  de  Dieu.  Si  ce  fait  eft  naturel,  l'E- 
criture^n  eft  donc  plus  qu'un  Roman  ou  une  I^cgende.  Ce  que  jç 
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dis  ici  regarde  quelques  Chrétiens  qui  fe  figurent  ne  porter  aucun 
préjudice  à  l'autorité  de  l'Ecriture,  mais  au  contraire  en  rendre 
tous  les  faits  plus  aifés  à  croire ,  par  le  moyen  de  leurs  fyftêmes 
&c  de  leurs  explications  phyfiques  -,  mais  il  fuit  naturellement  de 
toutes  ces  raifbns  naturelles ,  que  les  Saintes-Ecritures  ne  méritent 
plus  nos  refpeds  &"  la  foumiffion  de  notre  efprit  :  car  û  les  cir- 
conftances  d'un  fait  font  fauifes ,  pourquoi  croirai-je  la  fubftancc 
de  ce  même  faitî  &■  fi  l'Ecriture  me  trompe  fur  un  article,  puis- 
j€  m'y  fier  par  rapport  au  refte  ? 

Il  eft  vrai  qu'il  peut  s'être  glifle  quelques  fautes  dans  l'Ecriture 
par  les  mauvaifes  Verfions ,  &"  par  les  copies  défedueufes  -,  mais 
ces  fautes  ne  font  pas  aflez  importantes  pour  empêcher  d'ajouter 
foi  à  tout  ce  que  l'Ecriture  contient.  Un  Livre  didé  par  Dieu 
même  doit  être  reçu  &  révéré  tout  entier.  Ce  n'eft  que  par  rap- 
port aux  Livres  humains  que  nous  pouvons,  fi  nous  le  jugeons 
à  propos,  en  recevoir  une  partie  &:  en  rejetter  l'autre. 

Mais  pour  revenir  à  notre  fujet ,  le  paffage  du  Jourdain ,  à  l'oc- 
cafion  &■  en  mémoire  duquel  les  douze  pierres  furent  placées  prés 
de  Gilgal ,  neft  point  fujet  à  toutes  les  chicanes  qu'on  a  pu  faire  au 
fujet  du  paflage  de  la  mer  Rouge.  i°.  La  veille  de  ce  grand  évé- 
nement on  avertit  les  Ifraelites  de  ce  qui  devoit  arriver  le  lende- 
main, (a)  i°,  L'adion  fe  paffa  en  plein  midi  en  préfence  de  toute 
la  Nation.  3°.  Quand  les  eaux  du  Jourdain  furent  divifées  ,  ce  ne 
fut  point  dans  le  tems  du  reflux ,  ni  lorfque  les  eaux  étoient  baf- 
fes, mais  lorfque  le  Fleuve  étoit  débordé.  4°.  Ce  ne  fut  point  par 
le  moyen  des  vents  ,  ni  dans  un  intervalle  de  tems  qui  pût  fuffire 
à  leur  violence  pour  changer  le  cours  des  flots  :  la  chofe  arriva 
en  un  inftant ,  Se  aujjl-tot  que  Us  pics  des  Prêtres  qui  portaient  V  Arche 
turent  touché  le  bord  de  Veau.  Alors  ,  dit  l'Ecriture ,  Us  eaux  du  fleuve 
s* arrêtèrent  dans  un  endroit  (b)  ,  où  s^ élevant  comme  une  montante  , 
tlUsfe  voyaient  de  loin  depuis  la  ville  d'Adomjufqu^à  un  lieu  appelle 
Sarthan  :  les  eaux  qui  couloicnt   au-dejfus  d&  cet  endroit  defcendircru 
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dans  la  mer  de  Solitude  ,  quon  appelle  aujourd'hui  la  mer  Morte  fjuf- 
qu'à  cequ  elles  fujjent  entièrement  écoulées.  Le  Peuple  s^ avança  du  côté 
de  Jéricho  ,  &  les  Prêtres  qui  portoicnt  l'Arche  de  r alliance  du  Seî- 
eneur ,  s^ arrêtèrent  au  milieu  du  Ut  du  Jourdain  y  dont  le  fond  étoitfec  y 

&  tout  le  Peuple  pajfa  avec  eux Et  lorfque  ceux  qui portoient  VAr~ 

chù  de  Vaillance  du  Seigneur  (a)  eurent  quitté  h  lit  du  jleuve  &  eurent 
mis  leurs  pies  fur  le  rivage  ,  les  eaux  reprirent  leur  cours  ordinaire.  Le 
Peuple  paffa  ainji  le  Jourdain  le  dixième  jour  du  premier  mois ,  &  alla 
camper  dans  le  pays  de  Galgala  à  Varient  de  la  ville  de  Jéricho  ,  &  Jofué 
plaça  dans  ce  pays  de  Galgala  dow^e  pierres  que  le  Peuple  avoit  tirées 
du  Jourdain.  Puis  il  dit  aux  enfans  Ifraèlites  :  Lorfque  vos  enfans  de- 
manderont un  joîtr  à  leurs  pères  ce  que  veulent  dire  ces  pierres  y  vous  les 
inflruirei^  &  leur  dire:^  :  Ifraël  a  paffé  à  piéfec  le  jleuve  du  Jourdain 
dont  le  Seigneur  fufpendit  les  eaux  en  notre  préfence  pour  faciliter  notrt 
pajfage  ,  comme  il  avoit  fait  auparavant  dans  la  mer  Kouge  ,  dont  il  tint 
le  lit  à  fec  jufquà  ce  que  nous  fuffions  paffés  de  Vautre  côté  du.  rivage  , 
afin  que  tous  les  Peuples  de.  la  terre  connoiffent  la  main  toute-piiiffantt 
du  Seigneur  ,  &  que  vous  craignie:^  le  Seigneur  votre  Uieu  en  tout  tems. 

Si  le  paflage  de  la  mer  Rouge  n'a  été  caufé  que  par  le  reflux  de 
la  mer  ou  par  autre  chofe  pareille ,  comment  Moïfe  a-t-il  préten- 
du apprendre  par-là  à  tous  les  Peuples  que  la  main  de  Dieu  eft 
toute-puiflante  ?  Comment  a-t-il  fouhaité  qu'un  événement  (i peu 
remarquable  fût  connu  de  toute  la  terre?  Comrnent.a-t-il  cru 
que  cela  feroit  capable  de  porter  les  Ifraèlites  à  craindre  le  Sei- 
gneur ,  eitx  qui  fçayoient  parfaitement ,  que  malgré  toutes  ces 
exagérations  &  ces  grandes  paroles,  ce  n'étoit  qu'une  chofe 
commune?  Comment  auroient-ils  reçu,  comme  un  Recueil  de 
vérités,  un  Livre  où  ils  fçavoient  qu'on  avoit  altéré  &"  travefti  uo 
fait  de  cette  nature  î 

Mais,  comme  je  l'ai  dit,  le  paiîage  du  Jourdain  qui  eft  ici 
comparé  avec  celui  de  la  mer  Rouge ,  n'eft  point  expofé  aux  chi-r 
canes  qu'on  fait  au  Cujet  de  ce  dernier  miracle ,  dont  l'autre  dk 

(a)  Jofué  t  e-  4.v.é. 
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en  quelque  forte  la  confirmation ,  puifqu'il  eft  marqué  dans  l'E- 
criture ,  que  cet  événement  fut  femblable  à  celui  du  paflage  de 


la  mer  Rouge. 


Maintenant  pour  reprendre  notre  argument ,  fuppofons  que  le 
palTage  du  Jourdain  eft  une  fable ,  &  que  ces  pierres  placées  dans 
le  pays  de  Galgala  y  ont  été  mifes  longtems  après  ,  pour  quel- 
qu'autrefujet.  Suppofons  en  même  tems  que  des  hommes  habi- 
les ,  ayant  fabriqué  le  Livre  de  Jofué ,  ont  publié  que  Jofué  lui- 
même  l'avoit  écrit  dans  le  tems  que  les  faits  qu'il  contient  font 
arrivés  ,  &:  ont  propofé  les  pierres  de  Galgala  comme  un  témoi- 
gnage de  la  vérité  de  ces  faits.  Mais  dans  cette  fuppofition  cha- 
cun ne  leur  auroit-il  pas  dit  :  Nous  connoiflfqns  ces  pierres  de 
Galgala ,  mais  nous  n'avons  jamais  ouï  parler,  ni  de  l'origine  que 
vous  donnez  à  ce  monument ,  ni  du  Livre  que  vous  attribuez  à 
Jofué  :  où  étoit- il  depuis  fi  longtems?  où  &:  comment  l'avez-vous 
trouvé?  D'ailleurs  ce  Livre  nous  dit  que  d'âge  en  âge  tous  les  en- 
fans  de  notre  Nation  ont  du  être  inftruits  du  palfage  du  Jourdain , 
&r  du  monument  des  pierres  placées  exprès  en  Galgala  pour  en 
conferver  la  mémoire  :  mais  on  ne  nous  a  jamais  inftruits  de  cela 
dans  notre  enfance,  &:  nous  n'en  avons  jamais  rien  dit  à  nos  en- 
fans.  De  plus ,  il  n'eft  pas  vraifemblable  que  ce  fait  fi  confîdérablc 
ait  été  entièrement  oublié ,  tandis  que  le  monument  des  pierres 
flibfîfte  encore ,  monument  confacré  à  en  perpétuer  le  fouvenir. 

Si  pour  les  raifons  que  j'ai  marquées  ci-deffus ,  il  a  été  impoflîble 
d'en  impofer  aux  Anglois ,  par  rapport  à  l'origine  de  cet  amas 
de  pierres  qui  eft  dans  la  plaine  de  Salifbury ,  l'impoiTibilité  a  dû 
être  encore  plus  grande  par  rapport  aux  pierres  de  Galgala.  De 
plus  ,-fi  lorfque  nous  .ignorons  l'origine  d'un  monument  qui  ne 
porte  avec  foi  aucun  figne ,  il  ne  nous  eft  pas  poffible  de  lui  en  at- 
tribuer une,  &■  d'être  cru  en  même  tems ,  il  eft  aflurcmenc  bien 
plus  impoflible  de  l'être ,  par  rapport  à  des  cérémonies  dont  cha- 
cun connoît  l'inftitution  &c  la  caufe. 

Voilà  ce  que  j'ai  dû  dire  d'abord  par  rapport  aux  faits  qui  coa- 
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cernent  Moïfe  j  je  vais  vous  faire  voir  maintenant  que  les  quatre 
régies  qui  fe  trouvent  remplies  à  1  égard  des  faits  de  l'ancien  Te- 
flament,  le  font  auflî  à  l'égard  des  faits  du  nouveau.  Je  ne  traiterai 
pas  cet  article  fort  au  long ,  parce  que  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu*ici 
de  Moïfe  &■  de  fes  Livres,  peut  de  toutes  façons  s'appliquera 
Jéfus-Chrift  notre  Sauveur  &■  à  fon  Evangile. 

Il  y  eft  marqué  que  fes  œuvres  &c  fes  miracles  ont  été  faits 
publiquement  &"  en  préfence  de  tout  le  monde  ,  comme  il  le  dit 
lui-même  k  Ces  zccuùitcuTS  :  T ai  parlé  publiquement  à  tout  le  mon- 
de  ,  (2i)j^ai  toujours  enfeigné  dans  la  Synagogue  y  &  dans  U  Temple  ou 
tous  les  Juifs  s"" ajfemblent ,  &  je  nai  rien  dit  enfecret.  Dans  les  Adies 
des  Apôtres,  {b)  il  eft  marqué  que  tantôt  trois  mille  hommes ,  &: 
tantôt  plus  de  cinq  mille  pcrfonnes^(c)  fe  convertirent,  frapés 
de  ce  qu'ils  avoient  vu  de  leurs  propres  yeux ,  &  de  ce  qui  s'étoit 
pafle  en  publie.  Voilà  donc  d'abord  \ç.s  deux  premières  régies 
obfervées,  puifque  les  faits  dont  il  s'agit  ont  été  publics,  ô^  que 
tout  le  monde  en  a  pu  juger  par  fes  propres  yeux. 

Voyons  maintenant  s'ils  ont  été  conformes  aux  deux  dernières 
régies  que  j'ai  encore  exigées.  Le  Baptême  &"  l'Euchariftie  font 
deux  cérémonies  qui  nous  reftent,  &:  qui  ont  été  inftituées  par 
Jéfus-Chrift  même ,  dans  le  tems  qu'il  opéroit  toutes-  fes  merveil- 
les ,  &  qu'il  inftruifoit  les  Juifs-de  fa^Dôftrine.  Or  ces  deux  céré- 
monies ont  été  obfervées  lans  aucune  interruption  dans  tous  les 
fiécles  écoulés  depuis  la  nailTance  du  Chriftianifme  &  parmi  tou- 
tes les  Nations  Chrétiennes.  Jéfus-Chrift  aordonné  à-fes  Apôtres 
&  à  tous  les  autres  Miniftres  de  fon  Evangile  d'en  enfeigner  Tob- 
fervation ,  d'adminiftrer  eux-mêmes  ces  Sacremens ,  &  de  pren- 
dre en  main  le  gouvernement  de  fon  Eglife ,  &"  cela  jufqu'àla  /în 
des  fiécles  {d).  Ils  l'ont  gouvernée  en  effet  jufqu'à  ce  jour,  par  une 
fucceffion  non  interrompue  ,  &t  la  gouverneront  ainfi  toujours , 
tant  que  le  Monde  durera;  en  forte  que  le  Clergé  Chrétien  eft 
une  matière  de  faitauflî  notoire  &  auffi  pubhc  que  la  Tribu  de 

(a)>/TO.  f.  18.V.  io.(b).<l(^.  1.  V.  4ï.  {î)  AU.  4.^.  4-  {à)  M:^tt}hC,x%.v.  lo. 
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lévi  rétoit  chez  le  Peuple  Juif.  D'ailleurs  l'Evangile  eft  la  Loi 
des  Chrétiens ,  comme  les  Livres  de  MoïTe  étoient  la  Loi  des  Juifs. 
Et  comme  cet  ordre  d'hommes  deftinés  par  Jéfus-Chrift  même  à 
prêcher  la  Foi  &r  à  adminiflrer  les  Sacremens  jufqu'à  la  fin  du 
Monde  ,  fait  partie  des  faits  contenus  dans  l'Evangile,  il  s'enfuit 
évidemment  que  11  l'Evangile  étoit  une  Fable  inventée  dans  quel- 
que fiécle  poftérieur  à  celui  de  Jéfus-Chrift  ,  il  n'y  auroit  pas  eu 
dans  le  tems  de  l'invention  de  cette  Fable  un  Clergé  déjà  fublî- 
fiant  Se  tirant  fon  origine  de  l'inftitution  de  Jéfus-Chrift  :  mais 
en  ce  cas  l'Hiftoire  auroit  été  auffi-tôt  rejettée ,  &  l'Evangile  au- 
roit été  regardé  comme  un  Livre  rempli  de  faufîetés ,  puifqu'ar- 
vant  la  publication  de  ec  Livre  il  n'y  auroit  eu  ni  Miniftere,  ni 
Cérémonies ,  ni  Sacremens.  Ces  Monumens  de  l'Hiftoire  de  l'E- 
vangile prouvent  donc  que  cette  Hiftoire  eft  plus  ancienne 
qu'eux ,  c'eft-à-dire ,  que  les  faits  fur  lefquels  ils  font  fondés ,  fortt 
des  faits  réels.  Se  qu'il  y  a  eu  un  Jéfus-Chrift  qui  a  prêché  une 
Doétrine ,  a  formé  des  Difciples,  a  établi  une  Eglife ,  Monument 
éternel  de  la  vérité  de  fes  Miracles. 

Les  faits  qui  concernent  Mahomet  ou  les  Dieux  du  Paganifme, 
ne  font  conformes  à  aucune  des  quatre  régies  que  j'ai  données.  A 
l'égard  de  ceux  de  Mahomet,  il  n'^  jamais  prétendu  opérer  au- 
cun Miracle,  &  il  le  déclare  lui-même  dans  fon  Alcoran ,  c.  6. 
Ceux  qu'on  lui  attribue  paflent  chez  les  Mahométans  même  pour 
des  Fables  ,  ôc  les  plus  fcavans  d'entr'eux  les  rejettent ,  à-peu-prés 
comme  nos  plus  fcavans  Théologiens  n'ajoutent  point  de  foi  à 
certains  Miracles  contenus  dans  la  Légende.  Voyez  la  Vie  de  Ma- 
homet par  M.  Prideaux. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  faits  qu'on  lui  attribue  ne  font  en  aucune 

manière  conformes  aux  deux  premières  régies  que  j'ai  établies» 

Son  prétendu  entretien  avec  la  Lune,  fon  tranfport  en  une  nuit 

de  la  Mecque  à  Jérufalem  &c  de-là  au  Ciel ,  Sec.  ne  font  point 

donnés  comme  des  faits  arrivés  en  préfence  de  perfonne  :  nous 

xî' avons  que  la  feule  parole  de  Mahomet  pour  garant  ,  6c  ces 
Tome  l.  C 
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faits  font  fondes  à-peu-prés  comme  les  Aventures  imaginaires  $C 
iiirprenantes  renfermées  dans  les  Livres  de  Chevalerie. 

On  peut  dire  la  même  chofe  de  toutes  les  Fables  du  Paganifme , 
telles  que  les  Métamorphofes  de  Jupiter ,  &  les  adions  des  autres 
Dieux  ,  où  il  n'y  a  pas  la  moindre  vraifemblance  &:  qui  font  mê- 
me des  extravagances  ;  auffi  les  plus  fages  entre  les  Païens  n'ont 
regardé  ces  ^3.its  que  comme  des  Fables  &:  de  pures  Allégories 
dont  ils  ont  tenté  de  nous  donner  l'explication  :  ^  il  eft  clair  que 
tel  a  été  le  but  d'Ovide  dans  fon  Ouvrage  des  Métamorphofes. 

Il  efl  vrai  que  les  Dieux  du  Paganifme  ont  eu  leurs  Prêtres,  & 
que  leurs  Adorateurs  ont  eu  auffi  des  Fêtes  ,  des  Cérémonies ,  des 
Jeux  inftîtués  en  mémoire  de  quelques  prétendus  événemensi 
mais  la  quatrième  régie  de  vérité  que  j'ai  exigée ,  ne  fe  trouve  pas 
remplie  par  ces  Monumens  publics  :  pourquoi  ?  C'eft  que  ces  Prê- 
tres &  ces  Cérémonies  publiques  n'ont  pas  été  inllitués  dans  le 
tems  même  que  Ton  prétend  que  les  événemens  dont  ils  rappcl- 
loient  la  mémoire ,  font  arrivés.  Cela  étant ,  il  eft  impoffible  que 
les  fiécles  poftérieurs  ayent  pu  s'affurer  de  la  vérité  de  ces  faits , 
comme  on  a  fait  voir  ci-defllis.  Les  Bacchanales  &  les  autres  Fê- 
tes du  Paganifme  n'ont  été  inftituées  que  long-tems  après  les  pré- 
tendus faits ,  aufquels  on  veut  qu'elles  ayent  rapport,  de  par  con- 
féquent  elles  ne  prouvent  rien  pour  la  réalité  de  ces  faits.  Les 
Prêtres  de  Bacchus ,  d'Apollon ,  &c.  n'ont  point  été  inftitués  par 
ces  prétendus  Dieux ,  mais  dans  les  liécles  fuivans  par  des  hommes 
qui  ont  voulu  les  honorer  ;  ainlî  il  n'en  réfulte  rien. 

Pour  faire  ufige  maintenant  de  tout  ce  que  je  viens  d'expofer , 
vous  pouvez  défier  tous  les  Déiftes  du  monde  de  montrer  par  rap  • 
port  à  quelque  Fable  que  ce  foit ,  l'obfervation  des  quatre  régies 
que  j'ai  d'abord  établies  ;  «S*:  pour  reprendre  en  peu  de  mots  ce  que 
j'ai  dit ,  je  foutiens  que  l'Hiftoire  de  l'Exode  &c  celle  de  l'Evangile 
n'auroient  jamais  eu  de  cours,  fi  elles  euffent  été  fauffes  :  parce 
que  l'inflitution  du  Sacerdoce  des  Juifs  &  de  celui  des  Chrétiens  , 
«du  Sabat ,  de  la  Pâque,  de  la  Circoncifion ,  du  Baptême  Ôc  de  l'Eu» 
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chariftie  ,  y  eft  racontée  comme  une  chofe  établie  dès-lors ,  la- 
quelle a  fubfifté  depuis  fans  interruption.  Il  étoit  abfolument  im- 
poffible  de  faire  accroire  à  des  hommes ,  qu'ils  avoient  été  circon- 
cis &:  baptifés ,  qu'ils  avoient  circoncis  &  baptifé  leurs  enfans  , 
qu'ils  avoient  célébré  la  Pâque ,  &  obfervé  le  jour  du  Sabat ,  qu'ils 
avoient  reçu  des  Sacremens  par  le  miniftere  d'un  certain  ordre  de 
Prêtres,  &cc.  iî  en  effet  ils  n'avorent  jamais  rien  pratiqué  de  tout 
cela.  Comment  leur  auroit-on  pu  faire  croire  qu'ils  avoient  pafle 
la  mer  Rouge  à  pied  fec ,  qu'ils  avoient  vu  un  mort  reflufcité  , 
ôcc  ?  Cependant  fans  avoir  cru  tout  cela ,  il  eft  impoffible  que 
les  Livres  de  Moïfe  ,  ou  que  l'Evangile  ayent  été  reçus  comme 
véritables. 

Au  refte ,  je  ne  prétens  pas  que  tous  les  faits  qui  ne  font  pas 
conformes  à  ces  quatre  régies  foient  faux  ,  mais  feulement  que 
tous  les  faits  conformes  à  ces  quatre  régies  font  néceflairement 
vrais.,  &  ne  peuvent  jamais  être  fuppofés.  Il  eft  impoflîble  de 
douter  que  Jules-Céfar  n'ait  remporté  la  vidoire  de  Pharfale,  & 
qu'il  n'ait  été  alTaffiné  dans  le  Sénat  ;  il  en  eft  ainiî  de  plufieurs  au- 
tres faits  anciens ,  quoiqu'il  n'y  ait  eu  aucunes  Cérémonies  infti- 
tuées  &  pratiquées  pour  en  conferver  la  mémoire.  Mais  on  en- 
doit  conclure  que  les  faits  qui  regardent  Jéfus-Chrift  Ôc  Moïfe 
font  encore  mieux  appuyés  que  les  faits  les  plus  inconteftables  de 
l'antiquité. 

Nos  Déiftes  auroient  le  plus  grand  mépris  pour  un  homme , 
qui  débiteroit  de  fang  froid  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  Céfar  ou  d'A* 
lexandre ,  d'Homère  ou  de  Virgile ,  &r  qui  nieroit  toutes  les  ac- 
tions, ou  rejetteroit  tous  les  Ecrits  qu'on  leur  attribue  ;  cepen- 
dant ils  fe  donnent  pour  des  hommes  d'efprit ,  judicieux  ,  fenfés 
&■  VFMS  j  tandis  qu'ils  tournent  en  ridicule  &:  traitent  de  Fables 
les  faits  qui  concernent  Moïfe  &  Jéfus-Chrift  ,  faits  mille  fois 
mieux  prouvés  &:  plus  authentiques  que  tout  ce  qu'ils  reconnoif- 
fent  de  plus  certain  dans  l'Hiftoire, 

L'importance  de  la  matière  exige  que  tout  homme  examine 
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bien  plus  attentivement  les  faits  fur  lefquels  notre  Religion  e^ 
appuyée  ,  que  tous  les  autres  faits  hiftoriques.  De  quelle  confé- 
quence  eft-il  pour  moi  &:  pour  qui  que  ce  foit ,  de  fçavoir  s'il  y 
a  eu  un  homme  appelle  Céfar  ,  s'il  a  vaincu  Pompée  à  Pharfale  » 
-ou  s'il  en  a  été  vaincu  :  fi  Homère  ou  Virgile  font  les  Auteurs  des 
■Pocmes  qui  portent  leur  nom  î  Cela  n'importe  à  perfonne  dans  le 
monde ,  &  pour  cette  raifbn  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  exa- 
miné. Mais  notre  bonheur  ou  notre  malheur  éternel  eft  attaché 
à  la  recherche  &:  à  la  connoiflancc  des  vérités  connues  dans  la 
Sainte  Ecriture.  Elles  doivent  donc  nous  intérefler  beaucoup  plus 
que  toute  autre  vérité  ;  nous  en  devons  faire  l'objet  continuel  d'u- 
ne étude  férieufe.  Quelle  folie  de  rejetter  ces  vérités  fans  les  avoir 
examinées  ,  de  nier  des  faits  beaucoup  plus  évidens  &  beaucoup 
plus  certains ,  qu'une  infinité  défaits  que  nous  regardons  comme 
inconteflables  ôc  qui  font  en  eux-mêmes  très-indiflFérens  ! 

11  y  a  encore  plufieurs  autres  obfervations  fuccintes ,  qui  à  la 
première  vue  découvrent  la  vérité  de  notre  Religion  à  quicon- 
que eft  raifonnable  &  de  bonne  foi.  Par  exemple ,  le  peu  de  vrai- 
femblance  qu'il  y  a  que  dix  ou  douze  pauvres  pêcheurs  fans  édu-* 
cation  &  fans  lettres  ,  ayent  pu  former  le  projet  téméraire  de 
faire  illufion  au  monde  entier  &  de  donner  cours  à  des  impoftu- 
res  :  l'impoffibilité  de  l'exécution  d'im  tel  projet,  fans  le  fecours 
ni  de  la  force ,  ni  de  l'éloquence  ,  ni  du  fçavoir ,  ni  de  toutes  les 
chofes  qui  fervent  ordinairement  à  faire  réufïîr  les  grandes  entre- 
prifes.  Il  s'agiifoit  de  répandre  une  Dodrine  également  oppoféç 
aux  préjugés  &:  aux  paffions  de  l'homme ,  dans  un  fiécle  trés- 
éclairé  ôc  très-fcavant.  Les  Prédicateurs  de  cette  nouvelle  Do- 
.ârine  s'expofoient  non-feulement  aux  mépris  &c  aux  outrao-es, 
mais  aux  fupphces  les  plus  cruels  &:  à  une  mort  infaillible  ,  ôc 
cela  pour  avoir  le  plaifir  de  débiter  des  faits ,  dont  ils  connoif- 
foient  eux-mêmes  la  fauffeté ,  puifqu'ils  en  étoient  les  Inventeurs. 
Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  hommes  qui  ont  fouflFert  pour  foutenir  des 
erreiirs ,  qu'Us  ont  cru  être  des  vérités  i  mais  pçrfonne  n'a  jamais 
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fouffert  pour  des  menfonges ,  qu'il  comioiflbit  pour  tels.  Si  les 
Apôtres  ont  prêché  des  menfonges  &■  ont  débité  des  impoftures , 
ils  ont  dû  en  être  perfuadés  ;  car  ils  proteftent  (  a  )  qu'ils  ont  vu , 
qu'ils  ont  entendu ,  qu'ils  ont  confidéré  de  prés ,  qu'ils  ont  touché 
de  leurs  propres  mains ,  &:c. 

On  ne  fçauroit  dire  qu'ils  fe  fuiTent  propofés  aucun  avantage 
temporel  dans  leur  entreprife.  Car  fi  cela  eût  été ,  en  voyant  les 
mauvais  fuccès  de  leurs  premières  démarches ,  n'auroient-ils  pas 
dû  reculer ,  fe  rétrader  &:  découvrir  la  confpiration  ?  d'autant 
plus  que  par  ce  moyen ,  ils  auroient  non  feulement  mis  leur  li- 
berté &  leur  vie  à  couvert ,  mais  qti'ils  auroient  encore  reçu  des 
récompenfes  capables  de  les  flater. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Us  publient  que  leur  Maître  ne  leur  a  promis 
que  des  fouÊPrances  en  ce  monde.  Cela  eft  répété  cent  fois  dans 
l'Evangile,  &  ils  ont  foin  de  le  prêcher  à  tous  ceux  qu'ils  veu- 
Wt  convertir.  Quelle  promefTe  !  quel  attrait  !  Jéfus-Chriit  dit  à 
fes  Difciples  qu'ils  premient  leur  croix  &"  qu'ils  le  fuivent  j  il  les 
afllire  qu'ils  auront  des  tribulations  en  ce  monde  ;  que  quiconque 
ne  quittera  pas  fon  père ,  fa  mère,  fa  femme  ,  fes  enfans ,  &:  tous 
fes  biens ,  &:  même  ne  renoncera  pas  à  la  confcrvation  de  fa  vie , 
ne  peut  être  fon  Difciple  -,  que  quiconque  cherchera  à  fauver  fon 
ame  en  ce  monde  ,  la  perdra  en  l'autre.  Cette  étrange  Dodrine 
eft  prêchée  &  applaudie  :  elle  triomphe  de  la  chair  &  du  fang ,  &: 
de  l'inclination  namrelle  de  l'homme  pour  les  plaifirs  fenfuels , 
malgré  la  fureur  &  la  perfécution  des  Tyrans ,  &  roppofition  de 
la  Terre  entière  dévouée  au  culte  des  faux  Dieux ,  &  attachée  à 
une  Morale  conforme  à  la  nature.  Tout  cela  ne  prouve-t-il  pas 
l'origine  célefte  de  la  Religion  que  nous  profeffbns ,  &  qu'elle  eft 
l'ouvrage  du  Tout-puiifant  ?  Convaincre  fans  Philofophie  ,  per- 
fuader  fans  éloquence ,  fans  armes  vaincre  des  ennemis,  défarmer 
des  Tyrans  &  fubjuguer  des  Empires  :  tel  a  été  le  fuccès  de  la  Pré- 
dication des  Apôtres  &  la  manière  dont  le  Chriftianifme  s'eft  établi. 

(a)  -4cî.  4. 10. 1. /o/ï».  j.  I, 
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Nous  pouvons  ajouter  à  tout  cela  le  témoignage  que  les  plus 
grands  ennemis  de  la  Religion  Chrétienne  foit  Juifs ,  foit  Païens , 
ont  rendu  à  la  vérité  des  faits  hiftoriques  de  l'Evangile ,  tels  que 
Jofeph  &  Tacite  ,  dont  le  premier  vivoit  environ  40  ans  &  l'autre 
70  ans  après  la  mort  de  Jéfus-Chrift.  L'un  &  l'autre  étoient  en 
état  de  fçavoir  la  vérité  de  ces  faits  &"  ne  dévoient  pas  être  portés 
namrellement  à  les  avouer.  Cependant  ils  les  ont  atteftés ,  &  leur 
exemple  a  été  fuivi  par  Lucien  ,  Celfe  ,  Porphyre  &:  Julien  l'A- 
poftat.  Les  Mahométans  même  &c  les  autres  ennemis  du  Chriftia- 
nifme  conviennent  des  Miracles  de  Jéfus-Chrii\.  Je  ne  m'étens 
point  fur  cette  preuve  que  d'autres  ont  traitée  plus  au  long. 

Mais  il  y  a  une  autre  forte  de  preuve  plus  forte  que  tout  cela  ^ 
qui  eft  plus  capable  de  convaincre ,  &■  qui  a  en  quelque  forte  plus 
de  certitude  que  la  preuve  mêmi;  tirée  du  témoignage  des  Sens. 
L'Apôtre  S.Pierre  l'appelle  une  certitude  fupérieure  à  la  certitude 
de  ce  qu'il  avoit  vu  fur  la  fainte  Montagne ,  lorfque  notre  Sau- 
veur fe  transfigura  en  fa  préfence  &c  en  celle  de  deux  autres  Apô- 
tres. Car  ayant  fait  mention  dans  fa  féconde  Epître  de  cette  admi- 
rable Transfiguration,  dont  fes  yeux  avoientété  les  témoins,&  de 
la  voix  du  Ciel  qu'il  avoit  entendue ,  il  ne  craint  point  de  dire 
qu'il  y  a  encore  une  preuve  plus  convaincante ,  que  Jéfus-Chrifl 
eft  l'Envoyé  de  Dieu  &  le  véritable  Meffie  ,  &  que  cette  preuve 
eft  l'accompliflement  de  toutes  les  Prophéties  depuis  le  commen- 
cement du  Monde.  Ce  n'ejl point,  dit-il,  cnfuivant  des  Fables  &  des 
ficiions  ingénieufes  ,  que  nous  vous  avons  fait  connaître  la  puijfance  <$>■ 
V avènement  de  Notre  Seigneur  Jéfus-Chrifl  ;  mais  cejl  aprh  avoir  éti 
nous-mêmes  les  fpeciateurs  de  fa  majejlé.  Car  il  reçut  de  Dieu  le  Père- 
un  illujlre  témoignage  d'honneur  &  de  gloire  ,  lorfqiu  de  cette  nuée  ,  ok 
la  gloire  de  Dieu  par  oiffoit  avec  tara  d'éclat  y  on  entendit  cette  voix  ,  Voici 
mon  Fils  bien-aimé  dans  lequel  f  ai  mis  toute  mon  affeclion  y  écoute^le^ 
£t  nous  tntendimes  nous-mêmes  cette  voix  qui  venait  du  Ciel ,  lorfque 
nous  étions  avec  lui  fur  la  fainte  Montagne.  Mais  nous  avons  les  Ora- 
sUs  d€S  Prophètes^  dont  la  certitude  efl  plus  affermie  ,  aufquds  vous  fa 
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îes  bien  de  vous  arrêter  ,  comme  à  une  lampe  qui  luit  dans  un  lieu  obfl 
cur  ,jufquci  ce  que  le  jour  commence  à  vous  éclairer  ,  &  que  C Etoile  du, 
matin  fe  levé  dans  vos  cœurs. 

On  peut  difputer  fur  les  preuves  tirées  du  ténioignage  des  Sens , 
en  y  foupçonnant  de  la  fupercherie  ou  de  l'illufion.  Mais  peut-on 
fufpeder  des  prédidions  faites  depuis  le  commencement  du  Mon- 
de par  diflFérens  Prophètes  &■  en  difFcrens  fiécles  ?  Les  Déifies  ne 
peuvent  nier  que  ce  Livre  que  nous  appelions  l'Ancien  Teftament 
ne  fût  entre  les  mains  des  Juifs  long-tems  avant  la  naiffance  de 
Jéfus-Chrift.  Or  s'ils  veulent  comparer  les  Prophéties  qui  re^-ar- 
dent  le  Meffie  avec  toutes  les  circonftances  de  la  perfonne  ,  de  la 
naiflance ,  de  la  vie  ,  de  la  mort ,  de  la  Réfurredion  &  de  l' Afcen- 
fion  de  Jéfus-Chrift  ,  ils  y  trouveront  cette  démonftration ,  que 
S.  Pierre  appelle  {2.)  la  lampe  qui  luit  dans  un  lieu  obfcur. 

Les  anciennes  Prophéties  dont  il  s'agit ,  n  ont  pu  être  fuppofées  : 
or  il  n'efl:  pas  poffible  que  dans  une  Fable  de  nouvelle  invention , 
d'anciennes  Prophéties  réelles  fe  trouvent  accomplies  exadement, 
comme  il  eft  arrivé  par  rapport  à  l'Evangile.  Je  fouhaite  que  les 
Déiftes  confidérent  que  ces  Prophéties  fi  anciennes  fe  trouvent 
aujourd'hui  parfaitement  vérifiées.  Qu'ils  voient  de  leurs  propres 
yeux  l'état  préfent  des  Juifs  ,  fans  Prince ,  fans  Magiftrats ,  fans 
Prêtres  ,  fans  Temple ,  fans  Sacrifice ,  haïs  &  dételles  de  toutes 
les  Nations  ;  confervés  néanmoins  &  diftingués  de  tous  les  autres 
Peuples  de  la  Terre ,  tandis  que  les  puiffantes  Monarchies  qui  ont 
autrefois  opprimé  les  Juifs,  &  qui  fembloient  promettre  une  durée 
éternelle  ,  fe  font  éteintes  entièrement. 

Qu'ils  confidérent  aufïî  la  caufe  de  cette  idée  générale  répandue 
parmi  les  Juifs ,  qui  dans  le  tems  de  la  venue  du  Sauveur ,  étoient 
perfuadés  que  l'avènement  du  Meffie  n'étoit  pas  éloigné  :  elle  étoit 
fondée  fur  les  Prophéties  qui  fourniffent  encore  aujourd'hui  aux 
Chrétiens  des  preuves  ïi  convaincantes  de  la  vérité  de  leur  Reli- 
gion ,  que  les  Miracles  même  ne  feroient  pas  capables  de  les  con- 
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trebalancer,  en  cas  qu'il  pût  y  avoir  de  vrais  Miracles  qui  dé- 
mentiffent  ces  Prophéties  i  ce  qui  ne  peut  être  ,  parce  que  Dieu 
ne  fçauroit  fe  contredire  lui-même. 

^ .  !iCes  Prophéties  font  d'une  fi  grande  autorité  ,  que  ce  font  elles 
/qui  par  le  faux  fens  que  les  Juifs  leur  donnent,  les  empêchent 
d'embraffer  la  Foi  Chrétienne.  Ils  ne  peuvent  nier ,  que  ce  que 
l'Evangile  raconte  de  Jéfus-Clirift  ne  fbit  miraculeux ,  fuppofé 
que  cela  foit  vrai  ;  mais  d'un  autre  côté  on  les  force  de  convenir 
qu'aucun  de  ces  faits  n'eft  fuppofé.  Cependant  ils  ne  fe  rendent 
point  :  Pourquoi  cela  ?  Parce  qu'ils  ne  peuvent  accorder  l'Evan- 
gile avec  le  Livre  de  leur  Loi ,  ou  plutôt  avec  les  fauiïès  interpré- 
tations qu'ils  lui  donnent.  Ils  attendent  im  Meffie ,  qui  rebdtifle 
la  Ville  de  Jérufalcm  ,  conformément  aux  promeifes ,  6c  procure 
à  la  Nation  un  Etat  floriifant  &:  glorieux,  dont  il  eft  fi  fouvent  par- 
lé dans  les  Livres  de  Moïfe  ,  dans  les  Pfeaumes  &:  dans  les  Prophè- 
tes. Nous  prions  Dieu  pour  la  converfion  de  ce  Peuple  j  &"  c'eft 
pour  cette  fin  que  Dieu  l'a  jufqu'ici  confervé  d'une  manière  mi- 
raculeufe  ,  pour  l'accompliflement  des  Prophéties.  Comme  cette 
Nation  eft  la  plus  ancienne ,  &  dans  un  fens  ,  la  plus  refpedable 
de  l'Univers ,  lorfqu'elle  aura  reconnu  Jéfus-Chrift ,  comme  cela 
doit  arriver  ,  alors  l'Eglife  Judaïque  deviendra  la  mère  de  toutes 
lesEglifes,  comme  elle  l'eft  dans  fon  origine.  Rome  alors  fera 
ioumife  à  Jérufalem.  Voilà  comment  cette  Ville  recouvrera  fon 
ancien  éclat  :  Alors  toutes  les  "Nations  y  accourront ,  &  le  Tem- 
ple d'Ezéchiel  y  fera  réellement  rebâti.  Telle  fera  un  jour  la 
grandeur  des  Juifs  &c  la  gloire  de  Jérufalem  annoncée  par  les 
Prophéties. 

Les  Juifs  ne  fixent  ce  grand  événement  à  aucun  tems  déterminé 
du  règne  du  Meffie.  Ils  conviennent  que  ce  ne  fera  point  au  com- 
mencement ,  parce  qu'il  aura  d'abord  des  ennemis  à  combattre , 
&  des  contradidions  à  efllvyer ,  jufqu'à  ce  qu'il  triomphe  de  tous 
ks  obftacles  ,   &■  faife  triompher  fon  Peuple  avec  lui.  Mais  n'or- 

vons  -  nous  pas  la  même  idée ,  par  rapport  à  Notre  Seigneur  Jé- 

fus-Chriilï; 
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fus  -  Chrift  î  Us  s'accordent  donc  avec  nous  fur  cet  article. 

Quoique  ce  raifonnement  regarde  les  Juifs ,  c'eft  néanmoins 
iux  Déiftes  que  je  l'adrefle  :  ils  peuvent  croire  que  les  Juifs  ont 
de  forts  ar<yumens  à  nous  oppofer  contre  les  Miracles  du  Sauveur, 
&:  raccompliffement  des  Prophéties  en  fa  perfonne.  Mais  fi  ce 
que  j'ai  dit ,  fuffit  pour  fraper  un  Juif  ,  il  doit  encore  plus 
fuffire  pour  un  Déifte ,  qui  n'a  pas  les  mêmes  difficultés  à  furmon- 
ter.  D'ailleurs  j'ai  cru  devoir  me  conformer  au  fentiment  de  tous 
les  Théologiens  du  Chriftianifme  ,  qui  en  donnant  les  Miracles 
comme  un  ligne  certain  de  vérité  ^  ont  coutume  d'ajouter  pour 
condition ,  qu'ils  ne  foient  pas  contraires  à  la  Révélation  conte- 
nue dans  les  faintes  Ecritures.  11  eft  vrai  qu'il  ne  peut  pas  arriver 
que  Dieu  opère  un  miracle  réel ,  pour  confirmer  une  Doâirine 
contraire  à  celle  qu'il  nous  a  déjà  révélée  :  il  peut  néanmoins  arri- 
ver que  nous  foyons  trompés  par  de  faux  miracles  qui  n'en  ont 
que  l'apparence ,  ôc  par  de  faufles  révélations.   Mais   cela  ne 
vient  point  de  Dieu,  ôc  c'eft  à  nous  à  demeurer  inébranlables ,  &: 
à  nous  en  tenir  toujours  à  l'Ecriture.  Nous  lifons  dans  la  II.  Epit. 
aux  Theflalonieiens ,  C.  x, L'impie  doitvcnir  accompagne  de  la puiffart. 
ce  de  Satan ,  avec  toutes  fortes  de  miracles  ,  dejîgnes  &  de  prodiges  trom-i 
peurs  ,  &  avec  toutes  les  illujïons  qui  peuvent  porter  à  Viniquitl  ceux  qui 
périment ,  parce  quils  n'ont  pas  reçu  &  aimé  la  Vérité  pour  êtrefau- 
y  es.  Et  dans  TApocalypfe ,  au  fujet  de  la  Bête,  ch.  i^,  elle  fit  de 
grands  prodiges,  jufquàfaire  defcendre  le  feu  du  Ciel  fur  la  Terre,  de- 
vant les  hommes  ;  &  elle  féduifit  ceux  qui  habitent  fur  la  Terre  ,  à  caufe 
des  prodiges  quelU  eut  le  pouvoir  défaire.  Enfuite  ch.  \6.  Ce  font  des 
Efprits  de  Démons  qui  font  des  prodiges,  &  qui  vont  vers  Us  Rois  de 
la  Terre,  &c.  ch.  15,.  y.  20.  La  Bête  fut  prifc  ,  &  ^vec  elle,  le  faux 
Prophète  qui  avoitfait  des  prodiges  devant  elle  ,  par  lefquels  il  avoit 
Séduit  ceux  qui  avaient  reçu  le  caractère  de  la  Bête.  Il  eft  à  remarquer 
que  dans  tous  ces  endroits  on  lit  ^>,^.uct , /ignés  ;  terme  qui  quel- 
quefois figniiîe  dans  l'Ecriture  des  miracles  vrais  &  réels,  mais 

qui  lignifie  auflî  aifez  fouvent  de  faux  miracles  :  car  tout  mira- 
lome  /.  TA 
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cle  efl  un  figne  ou  un  prodige ,  mais  tout  figne  ou  tout  prodige 

n'eA  pas  un  vrai  miracle. 

Les  Déiûes  ne  pouvant  nier  certains  faits  hifloriques  de  l'E- 
vangile ,  s'avifent  de  nier  qu'ils  foient  miraculeux  en  aucune  ma- 
nière ;  &  ils  s'appuient  fur  ce  principe  ,  qui  eft  que  nous  ne  pou- 
vons fçavoir  fi  une  chofe  prodigieufe  qui  nous  étonne  ,  eft  na- 
turelle ou  furnaturelle.  Le  Miracle,  difent-ils,  eft  ce  qui  fur- 
pafle  le  pouvoir  de  la  Nature  :  or  pour  fçavoir  fi  un  effet  furpalïe 
ce  pouvoir ,  il  faudroit  connoître  parfaitement  jufqu'où  il  s'é- 
tend :  ce  qu'aucun  homme  ne  peut  fçavoir.  Il  eft  donc  impoffible 
d'être  certain  fi  un  effet  eft  miraculeux  ou  non  :  nous  pouvons 
donc  nous  tromper  par  rapport  au  difcernement  des  vrais  ou  des 
faux  Miracles. 

J'avoue  qu'on  y  eft  trompé  quelquefois  &  que  notre  ignorance 
a  pris  fouvent  pour  de  vrais  Miracles  ce  qui  étoit  très-conforme 
aux  Loix  de  la  nature.  Il  faut  convenir  auffi  que ,  fi,  par  rapport 
à  certains  effets ,  nous  ne  connoiffons  pas  entièrement  jufqu'où 
peut  aller  le  pouvoir  de  la  Nature ,  il  ne  s'enfuit  pas  de-là  que 
nous  ne  connoilîîons  aucunement  ce  pouvoir  par  rapport  à  aucun 
effet.  Par  exemple ,  quoique  je  ne  connoiffe  pas  parfaitement  la 
nature  du  feu ,  &  jufqu'où  peut  aller  fon  pouvoir  ,  je  fçais  néan- 
moins que  fa  propriété  naturelle  eft  de  brûler ,  &c  que  fi  l'on  en 
approche  quelque  matière  combuftible  ,  il  feroit  contraire  à  la 
nature  du  feu  qu'elle  n'en  fût  pas  confumée.  Par  cette  raifon  ,  fi 
je  voyois  jetter  trois  hommes  tout  habillés  dans  une  fournaife  , 
dont  la  flamme  feroit  fi  ardente  &c  fi  dévorante ,  qu'elle  auroit 
brûlé  même  ceux  qui  en  auroient  approché  pour  y  jetter  ces  trois 
hommes  :  fi  je  voyois  en  même  tems  ces  trois  hommes ,  après 
avoir  demeuré  long-tems  au  milieu  de  la  fournaife ,  en  fortir  fans 
aucun  mal ,  ôc  fans  même  que  leurs  habits  fuffent  endommagés , 
me  tromperois-je ,  ou  plutôt  courrois-je  le  moindre  rifque  de  me 
tromper ,  en  affurant  que  le  feu  qui  a  confumé  les  uns  a  produit 
fon  effet  naturel  j  mais  que  le  fort  des  trois  autres  hommes  fortij 
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de  la  fournaife  fans  aucun  mal ,  eft  une  chofe  furnaturelle ,  & 
^bfolument  incompatible  avec  la  namre  du  feu  ? 

Voici  un  autre  exemple.  J'ignore  jufqu'à  quel  degré  peut  aller 
naturellement  la  multiplication  du  bled  qu'on  feme  dans  la  terre. 
La  chaleur  du  climat  &  la  fertilité  du  terroir  peut  rendre  une  ré- 
colte plus  ou  moins  abondante.  Mais  je  fçais  certainement  que 
deux  ou  trois  paroles  prononcées  par  un  homme ,  n'auront  ja- 
mais le  pouvoir  naturel  de  multiplier  tellement  un  petit  pain ,  qu'il 
foit  capable  de  raiîafier  réellement  en  ma  préfence ,  plufieurs  mil- 
liers de  perfonnes  affamées  ;  enforte  que  les  miettes  de  ce  pain 
multiplié  furpaffent  la  quantité  de  ce  même  pain ,  avant  qu'il  eût 
été  multiplié.  Je  dirai  la  même  chofe  d'un  malade  guéri  foudai- 
nement ,  ou  d'un  mort  relTufcité  par  une  fmiple  parole.  Il  eft  donc 
vrai,  que  quoique  nous  ne  connoiffions  pas  abfolument  jufqu'où 
s'étendent  les  forces  de  la  nature ,  nous  connoiflbns  néanmoins  fu- 
rement  que  certaines  chofes  ne  peuvent  arriver  félon  fes  Loix. 
Ainli  quoiqu'on  puifTe  nous  en  impofer  par  certains  Miracles  qui 
n'en  ont  que  l'apparence ,  il  eft  cependant  impoffible  que  nous 
foyons  trompés ,  par  rapport  à  certains  effets ,  qui  évidemment 
furpaffent  les  forces  de  la  nature. 

Les  Déiftes  reconnoiffent  qu'il  y  a  un  Etre  Souverain  &  incréé  ; 
&^  que  cet  Etre  Tout-puiffant  eft  l'Auteur  de  toutes  chofes.  Vou- 
droient-ils  qu'il  fût  au-deffus  de  fon  pouvoir  de  faire  connoître 
aux  hommes  fes  volontés  ;  Cependant  fi  nous  ne  pouvons  difcer- 
ner  le  Miracle  des  effets  naturels ,  il  nous  fera  abfolument  impof- 
fible d'être  informés  &■  affurés  des  volontés  de  Dieu  ,  dont  le  Mi- 
racle eft  en  quelque  forte  le  feul  langage ,  pour  nous  apprendre  ce 
que  nous  ne  pouvons  namrellement  connoître. 

Enfin ,  fi  les  Déiftes  veulent  que  nous  les  regardions  comme 
des  perfonnes  fenfées  &:  raifonnables ,  ils  doivent  nous  faire  voir 
dans  l'antiquité  quelques  faits  mieux  prouvés  que  ceux  de  Moïfe 
ou  de  Jéfus-Chrift  ,  fans  cela  on  a  droit  de  leur  demander ,  pour- 
quoi ils  croient  les  uns  ôc  ne  croient  pas  les  autres  ?  Mais  il  s'en 

Dij 
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faut  bien  que  ces  faits  puiflent  être  mis  en  parallèle  ;  les  faits  an- 
ciens les  plus  inconteftables  n'ont  point  les  marques  certaines  de 
vérité  qu'ont  les  faits  de  l'Ecriture.  Au  refte ,  on  défie  les  Déifies 
de  faire  mention  d'aucune  impofture ,  qui  ait  jamais  eu  ces  mar- 
ques fenfibles. 

Si  vous  me  croyez,  Monfieur ,  vous  ne  propoferez  jamais  d'au- 
tre argument  aux  Déifies  que  celui-là  ,  qui  feul  fuffit  pour  les 
confondre.  LaifTez-les  citer  Apollone  de  Tyane  ,  dont  la  Vie  a 
été  écrite  en  Anglois  par  l'impie  Charles  Blount ,  qui  a  ofé  corn-» 
parer  dans  cet  Ouvrage  les  prétendus  Miracles  de  ce  Philofophe 
avec  ceux  de  notre  Sauveur.  LaifTez-les  citer  encore  certains  Mi- 
racles de  la  Légende ,  &c  les  oppofer  à  ceux  de  l'Evangile  ,  comme 
s'il  n'y  avoit  aucune  perfonne  ,  un  peu  éclairée  dans  la  Religion 
Romaine  ,  qui  en  ignorât  la  différence.  Enfin ,  laifTez-les  choifir 
parmi  les  Fables  du  Paganifme ,  celles  qu'ils  jugeront  à  propos  de 
vous  oppofer.  Que  leur  ferviront  ces  exemples  ,  lorfque  vous 
leur  demanderez  fi  les  faits  chimériques  qu'ils  allèguent ,  ont 
les  quatre  fignçs  infaillibles  de  vérité  que  j'ai  marqués  ci-deflusî 

C'efl  en  vain  qu'ils  voudroient  citer  ce  qui  fe  paffa  autrefois  à 
Rome  ,  au  fujet  du  Serpent  d'Epidaure.  Selon  quelques  anciens 
Auteurs ,  la  Ville  de  Rome  étant  affligée  de  la  pefle  ,  on  envoya 
des  Députés  à  Epidaure,  pour  faire  venif  à  Ronie  iî  Statue  d'Ef- 
Culape.  Un  Serpent  s'étant  gliffé  dans  le  vaifTeau ,  on  crut  que 
c'étoit  le  Dieu  qui  avoit  pris  cette  forme ,  ôc  on  le  tranfporta  à 
Rome  :  mais  étant  arrivé ,  il  s'échapa ,  &  fe  fauva  dans  une  Ifle 
du  Tybre ,  &r  depuis  ce  tems-là  on  ne  le  vit  plus.  Les  Romains 
jugèrent  à  propos  de  bâtir  dans  cette  Ifle  un  Temple  à  Efculape  ^ 
&  aufïî-tôt  la  contagion  -cefla. 

Je  demande ,  par  rapport  à  ce  fait ,  quel  efl  le  premier  Auteur 
qui  l'a  écrit ,  &  d'où  il  Ta  appris  ?  L'a-t-il  écrit  fur  la  foi  de  quel- 
ques témoins  oculaires  ?  Ne  l'a-t-il  pas  plutôt  imaginé  lui-même , 
ou  au  moins  n'a-t-il  pas  fuivi  en  cela  quelque  mauvaife  traditioqi 
populaire ,  fourcç  méprifable  6^  toujours  corrompue  î  Pçut-oa 
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élire  que  cette  Fable  ait  les  quatre  marques  de  vérité  que  j'ai 
exigées  pour  la  certitude  d'un  fait  ?  Mais  fuppofons  que  celui-ci 
foit  véritable ,  qu'en  peut-on  conclure  ;  Ce  Serpent  a-t-il  prêché 
quelque  Dodrine  ?  s'eft-il  dit  l'Envoyé  de  Dieu  ?  a-t-il  confirmé  la 
Dodrine  de  quelque  homme  qui  eût  pris  cette  qualité  ? 

On  cite  encore  pour  exemple ,  ces  deux  jeunes  gens  inconnus , 
qui  dans  une  Bataille  des  Romains  contre  les  Latins ,  combatti- 
rent à  la  tête  de  la  Cavalerie  Romaine ,  &r  qui  dans  la  même  nuit 
que  cette  adion  fe  paflfa  ,  parurent  à  Rome  ,  &"  y  apportèrent  la 
nouvelle  de  la  défaite  des  Latins.  Les  Romains  perfuadés  que  c'é- 
toit  Caftor  &  PoUux ,  leur  bâtirent  un  Temple  ,  &:  ordonnèrent 
qu'il  fe  feroit  une  ProcefGon  tous  les  ans ,  pour  conferver  le  fou- 
venir  de  ce  fait  merveilleux- 
Mais  ce  fait  n'eft  attefté  par  aucun  Auteur  contemporain  ;  il  n'a 
point  été  écrit  par  des  témoins  oculaires.  Les  Romains  ont  pu 
s'imaginer  que  ces  deux  jeunes  hommes  étoient  Caftor  &:  PoUux  i 
mais  on  ne  marque  point  qu'ils  fe  foient  eux-mêmes  donnés  pour 
tels  ;  enfin  ils  n'ont  rien  enfeigné  &:  n'ont  prétendu  autorifer  au- 
cune Dodrine  :  ainfi  il  n'en  réfulte  rien.  Si  l'on  dit  que  ce  fait  mer- 
veilleux autorifoit  la  Religion  Païenne  ;  je  répons  que  quand  mê- 
me il  feroit  vrai ,  il  ne  devoit  pas  plus  produire  cet  effet  par  lui- 
même  ,  que  les  Miracles  des  Magiciens  .d'Egypte  ,  dont  il  eft  par- 
lé dans  l'Ecriture.  Les  Miracles  ne  font  le  langage  de  Dieu ,  qu'au- 
tant qu'ils  font  opérés  formellement  pour  attefter  une  Dodrine. 

On  objede  encore  le  Sommonocodom ,  adoré  dans  le  Royaume 
de  Siara ,  &■  on  compare  fa  naiflance  &:  fa  vie ,  avec  la  naiffancc 
&  la  vie  de  Jéfus-Chriil.  Ce  qu'on  dit  de  Sommonocodom ,  qu'il 
naquit  d'une  Vierge ,  que  la  perfécution  d'un  Roi  qui  le  vouloit 
faire  mourir ,  le  contraignit  de  s'enfuir  dans  un  autre  pays ,  ôcc. 
ces  circonftances ,  &  plufieurs  autres  pareilles ,  paroilTent  avoir 
été  empruntées  de  l'Hiftoire  de  Jéfus-Chrift.  Peut-être  que  les  Sia- 
mois ont  autrefois  entendu  parler  de  l'Evangile ,  &  que  la  Reli- 
gion Chrétienne  qui  y  avoit  été  prêchée ,  s'y  eft  éteinte  comme 
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en  quelques  autres  endroits.  D'ailleurs,  on  ne  nous  dit  point» 
quand  le  Livre  qui  contient  la  Vie  de  Sommonocodom  a  été  écrit  \  fi 
c'eil  par  lui-même  ,  ou  par  des  témoins  oculaires  de  fes  adions. 

Un  Auteur  Anglois  ,  dont  j'ai  extrait  ces  objeétions  frivoles 
contenues  dans  fon  Livre  intitulé  la.  Découverte  ,  en  propofe  en- 
core plufieurs  autres ,  tirées  de  certains  Miracles  de  la  Légende  , 
qu'il  ofe  comparer  à  ceux  de  Jéfus-Chrift  &  de  Moïfe.  Selon  lui , 
la  fainte  Chandelle  d'Arras,  qui  brûle  fans  fe  confumer,  efl  com- 
parable au  Buiflbn  ardent  de  Moïfe.  Mais  quelle  comparaifon  \ 
Le  fait  du  buiflbn  ardent  ne  peut  être  une  Fable  ,  parce  qu'il  eft 
démontré  que  Moïfe  n'étoit  point  un  impofteur ,  comme  on  a  vu 
ci-delTus.  Au  contraire,  il  fuffit  à  un  homme  un  peu  éclairé  ,  de 
le  tranfporter  à  Arras ,  pour  y  découvrir  ce  que  c'eft  que  cette 
Chandelle  ,  qu'on  n'a  garde  de  voir  fe  confumer  ,  étant  compo- 
fée  &  allumée  comme  elle  l'eft  :  il  faut  dire  la  même  chofe  de  tou- 
tes les  autres  comparai fons  de  cette  efpéce. 

Eft-il  poffîble  qu'il  y  ait  des  hommes  fur  la  terre  aifez  peu  tou- 
chés de  leur  propre  intérêt  pour  employer  tout  leur  efprit  à  com- 
battre, par  de  vaines  fubtilités ,  les  vérités  les  plus  falutaires  & 
les  plus  confolantes ,  telles  que  l'avènement  d'un  Meffîe ,  pour  in-- 
ftruire  les  hommes ,  les  faire  marcher  dans  les  voies  de  la  Jufli- 
ce  ,  &■  les  racheter  de  la  mort.  Si  les  Dogmes  Chrétiens  écoient 
chimériques ,  ou  qu'au  moins  il  y  eût  quelque  fujet  de  douter  fen- 
fément  des  Faits  fur  lefquels  la  révélation  de  ces  Dogmes  eft  ap- 
puyée ,  la  conduite  des  Incrédules  ne  feroit  point  oppofée  à  Ja 
Raifon.  Mais  ces  faits  étant  conformes  aux  quatre  régies  de 
vérité  que  j'ai  établies ,  il  n'y  a  point  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  croire  ces  faits,  &  de  pratiquer  la  Rehgion  dont  ils  font  la  preu- 
ve évidente. 

Voilà  5  Monfieur ,  ce  que  j'ai  cru  devoir  vous  écrire ,  confor- 
mément à  vos  délits ,  pour  fixer  vos  doutes ,  ou  plutôt  pour  vous 
fournir  dequoi  combattre  ceux  qui  s'efforcent  de  vous  en  donner. 
Coniîdérez  qu'il  n'y  a  point  d'homme  plus  malheureux  que  celui 
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qui  doute ,  par  rapport  à  un  article  auffi  important  que  celui  de 
la  Religion.  Si  par  malheur  pour  lui  la  Religion  Chrétienne  eft 
vraie  ,  que  deviendra-t-il  ?  Dans  quelles  perplexités  fe  trouvera- 
t-il  à  l'article  de  la  mort  ?  S'il  n'a  point  travaillé  à  diffiper  fes  dou- 
tes ,  tandis  qu'il  jouiiToit  d'une  pleine  fanté  &  d'un  efprit  libre , 
fera-t-il  en  état  de  le  faire  lorfque  le  mal  l'accablera  ?  il  mourra 
donc  dans  le  doute.  Pour  moi  je  fuis  convaincu  qu'il  n'eft  point 
d'incrédule  abfolument  décidé,à  moins  qu'il  n'ait  un  extrême  entê- 
tement ,  ou  une  extrême  ignorance.  Le  moins  que  puiflTe  faire  un 
Incrédule  un  peu  fenfé  &  éclairé  eft  de  douter.  Or  mourir  en  dou- 
tant, fi  on  va  être  anéanti ,  ou  enfeveli  dans  un  gouffre  de  flam- 
mes pour  toute  une  éternité  ,  il  me  femble  que  c'eft  une  lituation 
bien  cruelle.  On  peut  dire  qu'à  ce  moment  terrible  il  vaudroit 
mieux  pour  le  repos  de  fon  efprit ,  ne  point  croire  du  tout  ;  mais 
la  raifon  qui  nous  fournit  de  malheureufes  armes  pour  ne  point 
croire  ,  nous  en  fournit  auffi  pour  nous  rendre  incertains  &  trem- 
blans.  Au  refte ,  il  ne  faut  pas  nous  attendre  ,  que  nous  croirons 
tout  d'un  coup  à  l'article  de  la  mort  dans  l'idée  qu'alors  le  parti  le 
plus  prudent  fera  de  croire.  La  vue  d'un  Monde  qui  s'évanouit 
pour  nous ,  fuffit  pour  nous  en  détacher ,  de  pour  éteindre  nos 
paffions.  Mais  cette  vue  ne  fert  de  rien  pour  éclairer  notre  efprit, 
lorfqu'il  eft  depuis  long-tems  plongé  dans  les  ténèbres  de  l'incrédu- 
lité ,  à  moins  que  cette  incrédulité  ne  foit  un  pur  oubli  de  Dieu 
&c  de  la  Religion ,  &  ne  foit  que  l'effet  des  paffions.  Alors  il  y  a 
encore  de  la  reffource  :  mais  ceux  qui  font  dans  ces  difpofitions  , 
ne  font  point ,  à  proprement  parler ,  des  incrédules  ;  le  cœur  eft 
gâté  &  non  l'efprit. 

Malheur  donc  à  ceux  qui  ayant  des  lumières ,  les  obfcurcif- 
fent  par  de  mauvais  raifonnemens.  Ce  que  doit  faire  un  efprit 
prétendu  fort  qui  a  de  la  Raifon ,  &  de  la  prudence  ,  eft  de  cher- 
cher fans  ceffe  la  Vérité  ,  tandis  qu'il  eft  en  fanté ,  &  qu'il  peut 
faire  ufage  de  fon  efprit  ;  Ambulatc ,  dum  lucem  habuis.  S'il  cher- 
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che  Dieu  dans  la  fincérité  de  fon  cœur.  Dieu  fe  manifeftera  à  lui , 
il  réclairera.  Dieu  qui  eft  jufte ,  fe  cacheroit-il  toujours  à  un  hom- 
me qui  toute  fa  vie  a  fait  des  efforts  pour  le  trouver  ?  Il  doit  en 
quelque  forte  lui  tenir  compte  de  fes  recherches ,  6c  éclairer  lui- 
même  fa  Raifon  ■■,  fur-tout  fi  cet  homme  s'efl:  adrefïe  à  lui ,  comme 
àlafource  de  toute  lumière  ,  pour  implorer  fon  fccours  au  milieu 
de  Ces  ténèbres.  Alors  il  verra  que  rien  n'eft  plus  conforme  à  la 
Raifon  que  le  Chriftianifme  bien  entendu  ,  &"  dégagé  des  fuper- 
flitions  du  Peuple  grofïîer ,  dont  toute  la  foi  confiile  fouvent  dans 
l'ignorance  ôc  le  préjugé.  La  véritable  Foi ,  au  moins  celle  qui 
plaît  davantage  à  Dieu  ,  eft  celle  d'un  homme  judicieux  &  éclairé, 
qui  croit  fermement  après  s'être  convaincu  lui-même  par  fa  Rai- 
fon qu'il  doit  croire. 

FIN. 
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LETTRES 


SUR 


DIVERS     SUJETS 

DE    PIÉTÉ. 


PREMIERE     LETTRE, 

Sur    fExlftence    de  Dieu^ 

A  Mr.  de  M***o- 

QU  E  L  Efprit  fort  pourra  rcTifter ,  Monficur  ,  aux  infultes 
de  la  multitude ,  s'il  détruit  l'idée  d'une  Juftice  fuprême 
&■  invifible  ?  Sur  quoi  établira-t-on  ,  qu'il  faut  s'éloigner 
du  crime  ,  &  aimer  la  Vertu ,  fi  l'on  n'admet  une  régie  &  un  or- 
dre fouverain  ?  Pourquoi  fera-t-il  défendu  de  tuer  fon  prochain  , 
il  l'on  ne  veut  avouer  que  cette  adion  eft  oppofée  à  l'ordre  ?  Et 
cet  ordre  ,  qu'on  fera  obligé  de  reconnoître  ,  qu'eft-il  en  effet-, 
que  le  caradere  de  l'Etre  fuprême  ? 

Non  ,  Monfieur ,  il  faut  ne  vouloir  pas  ruiionner  ,  pournier 
l'Exiftence  de  Dieu  ;  car  enfin ,  il  faut  que  les  Libertins,  ou  les 
Efprits-forts  ,  qui  veulent  tracer  de  nouvelles  routes,  réduifent 
leur  raifonnement  à  deux  Articles.  Ils  fuppoferont  le  Monde  de 
toute  éternité  ;  &re  conftru iront ,  comme  Epicure,  par  une  ren- 
contre fortuite  d'atomes ,  qui,  s'étant  accrochés  de  cette  heureufe 
Tome  /.  £. 
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façon ,  ont  fait  ce  que  nous  voyons ,  &:  ce  que  nous  appelions 
le  Monde.  Et,  en  ce  cas,  je  demande  (iTon  fçauroit  rien  trouver 
dans  la  plus  bizarre  de  toutes  les  Religions,  qui  approche  de  cette 
abfurdité  ?  Ou ,  il  faudra  qu'ils  foutiennent ,  que  l'Etre  fuprême , 
après  avoir  créé  le  Monde  ,  le  livre  tout  entier  aux  Créatures  ;  de 
par  une  conféquence  avouée ,  qu'il  n  eft  ni  offenfé  par  les  crimes 
des  hommes ,  ni  touché  de  leurs  Vertus  : 

Nec  benèpro  mentis  capitur  ,  ncc  tangitur  ira  (  *  ). 

En  quoi ,  certes ,  le  fameux  Epicure  me  paroît  contradidoire  à 
lui-même  :  car  s'il  n'y  a  pas  eu  un  Dieu  qui  ait  créé  le  Monde  , 
comment  peut-il  l'avoir  livré  aux  hommes  ?  Mais  enfin ,  fi  Lu- 
crèce a  cru  devoir  trouver  cet  adoucifTement,  pour  former  la  Secftc 
de  ceux  qu'on  appelle  Déifies ,  je  trouve,  Monfieur,  qu'on  fait 
faire  un  Perfonnage  fort  indigne  à  la  Divinité.  Aura-t-elle  créé 
l'Homme  avec  une  connoifTance  fi  étendue ,  fans  le  defliner  à  fa 
Gloire  ?  On  voit  clairement ,  Monfieur  ,  qu'il  y  a  dans  ce  Syflê- 
me  quelque  chofe  de  difficile  même  à  comprendre ,  très-diffé- 
rent des  préjugés  dont  nous  accufent  ces  prétendus  Philofo- 
phes. 

Je  veux  compter  pour  rien  le  Confentement  de  toutes  les  Na- 
tions ,  &  de  tous  les  tems ,  quoique  je  fois  très-perfuadé  que  cette 
Tradition  jamais  interrompue  &  jamais  contefiée  efl  une  preuve 
qui  peut  tenir  lieu  de  Démonftration.  Je  veux  qu'on  méprife  les 
preuves  ordinaires  qu'on  tire  de  la  beauté  de  la  Nauire ,  &:  de  la 
Variété  toujours  égale  de  fes  Productions ,  de  l'ordre  &  de  la  pro- 
portion infinie  qu'on  obferve  &:  qui  foutient  effentiellement  l'U- 
nivers ,  &  qui ,  à  quelque  ufage  qu'on  mette  fon  efprit ,  ne  fçau- 
roit fans  une  abfurdité  terrible  être  un  perpétuel  effet  du  hazard 
toujours  uniforme.  Je  ne  veux  pas  non  plus  qu'on  ait  égard  à 
l'intérêt  propre  qui  nous  fait  fouhaiter  une  autre  vie ,  &:  qui 
nous  fait  regarder  avec  horreur  Tanéantiffement  ,  qui  feroit 

(*)  Lucietius. 
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polirtant  la  fuite  néceflaire  des  Principes  de  ces  Philo fophes. 

Nous  Tentons ,  Monfieur  ,  au  fond  de  notre  cœur  ,  par  une 
notion  de  confcience,  que  nous  ne  fommes  pas  mortels  en  tout 
nous-mêmes»  L'inquiénidc  ,  que  les  divers  états  de  la  vie  ne  peu- 
vent calmer-,  le  vuide  de  notre  cœur  ,  que  tous  les  biens  &  tous 
les  plaifîrs  du  monde  ne  peuvent  jamais  remplir  j  un  fecret  pref- 
jTentiment  qu'un  homme  fans  inftmdion  &r  fans  préjugé  ne  laiife 
pas  d'avoir  de  ce  qui  lui  doit  arriver  ■■,  la  honte  eflentiellement  at- 
tachée au  mal ,  dés  que  l'ufage  de  la  Raifon  fe  faifoit  remarquer 
en  nous  ;  la  crainte  &  la  frayeur  qui  font ,  de  quelque  efpéce 
qu'elles  foient,  des  modifications  de  la  crainte  de  Dieu  :  tout  cela 
eft  imprimé  fur  tous  les  hommes ,  &  me  paroît ,  mis  enfemble , 
une  preu.ve  convaincante  de  toutes  les  vérités ,  que  nos  Libertins , 
foi-difant  Efprits-forts ,  fe  donnent  la  liberté  de  révoquer  en 
doute  i  je  dis  de  révoquer  en  doute  ;  car  je  ne  fçache  pas  que  juf- 
ques  ici  il  y  en  ait  eu  un  feul ,  qui  ait  ofé  alfurer  que  fon  opinion 
étoit  véritable.  Et  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ne  font  que  des 
preuves  morales ,  beaucoup  inférieures  ,  dans  le  fentiment  des 
Sçavans  ,  aux  preuves  métaphyfiques  ,  dont  Ce  fervent  les  Philo- 
sophes pour  prouver  évidemment  l'Exillence  de  Dieu  ,  &  l'Im- 
mortalité de  l'ame. 


/  /.    LETTRE. 

Sur  la  Vérité  de  la   Religion, 
A  Mr.  de  m***, 

OUoiQUE  la  Foi  fbitun  don  de  Dieu ,  il  eft  pourtant  très-vrai, 
Monfieur,  comme  vous  me  le  mandez  ,  qu'elle  nous  eft 
donnée  à  certains  lignes  ,  &  à  certaines  marques ,  qui  nous  la 
défignent.  Car  enfin ,  chacun  refteroit  dans  la  Religion  où  il  eft 
né ,  &  qu'on  luiperfuade  être  la  bonne  ;  &r  je  ne  vois  pas  qu'il  fût 

coupable  d'y  refter ,  quelque  mauvaife  qu'elle  fût ,  fi  Dieu  n'a-- 

Ei> 
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voit  pas  attaché  des  fignes  évidcns  de  vérité  à  la  Religion  véri- 
table, &:  dans  laquelle  il  veut  être  hoiioré.  J'ai  dit  des  fignes  évî- 
-dens  pour  tout  le  monde  ,  c'-cft-à-dire  ,  pour  ceux  qui  font  capa- 
bles de  quelque  connoifTance  &■  de  quelque  difcernement  ^  car 
p)our  ces  gens  ftupides  &  ignorans ,  qui  vivent  dans  une  igno- 
rance univerfelle ,  fans  avoir  jamais  eu  les  moyens  d'être  inftruits 
ni  informés  de  quoique  ce  foit ,  nous  devons  laifler  à  la  Providen- 
ce le  foin  de  leur  fort ,  fans  iious  embarrafler  d'en  juger. 

Mais  pour  tout  ce  qu'on  appelle  gens  d'efprit ,  ils  doivent  fc 
laifler  convaincre  par  certaines  raifons  ,  qui  font  en  matière  de 
Morale  de  réelles  démonftrations ,  enfuite  defquelles  ils  doivent 
recevoir  la  -Foi  des  Myftéres ,  comme  la  véritable  &  la  pure  Paro- 
le de  Dieu  5  car  perfonne,  que  je  fçache  ,  n'a  jamais  refufé  de 
croire  à  la  Parole  de  Dieu  3  il  faudroit  n'avoir  pas  l'idée  de  Dieu  , 
pour  refufer  de  fe  foumettre  à  fa  Parole  :  mais  la  difficulté  con- 
ïifte  à-reconnoître  quelle  eft  cette  Parole  ■■,  &c  parmi  une  infinité 
de  Dodeurs  difFérens ,  qui  chacun  la  débitent  à  leur  manière , 
il  faut  reconnoître  qui  font  ceux  qui  nous  donnent  la  véritable. 

Je  le  redis ,  Monlieur  ,  il  doit  y  avoir  des  fignes  moralement 
certains ,  aufquels  tout  homme  fage  &:  prudent  doit  la  reconnoî- 
tre •-,  &  dès  qu'il  l'a  reconnue ,  il  doit  la  fuivre  dans  toutes  fes 
conféquences ,  {"ans  qu'il  foit  néceffaire  qu'il  comprenne  claire- 
ment les  fuites  des  Myftéres  de  des  prodiges  de  cette  Parole  :  il 
fuffit  qu'il  ait  été  convaincu  de  fa  vérité. 

Tout  ce  que  je  viens  d'avancer  jufquici  meparoît  incontefta- 
ble  ,  &■  je  ne  crois  pas  que  qui  que  ce  foit  fe  révolte  contre 
ces  fentimens.  Il  s'agit  donc  préfentement  de  trouver  ces  fignes 
de  vérité. 

Je  fuppofc ,  en  premier  lieu ,  comme  une  chofe  prouvée ,  Se 
nullement  conteftée,  l'Exiftence  d'un  Dieu.  Je  fuppofe  de  même 
Timmortalité  de  notre  Ame.  Peu  de  gens  doutent  réellement  de 
ces  vérités.  Je  pafîe  enfuite  au  culte  ,  que  notre  ame  immortelle 
&•  fpirituçUe  doit  rendre  à  cet  Etre  parfait ,  qui  dans  fon  idée 
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comprend  le  Créateur  &  le  Confervateur  perpétuel  de  toutes 
chofes  i  &■  qui  par  conféquent  nous  oblige  à  le  remercier  conti- 
nuellement de  notre  être,  &  à -reconnoître  l'infinie  dépendance 

de  nous  à  lui. 

Mais  comme  la  maTiiere  de  ce  culte  eft  prècifément  le  plus 
grand  fujet  des  conteftations  ,  &c  que  c'eft  ici  qu'il  faut  cher- 
cher la  véritable  Parole  de  Dieu  ,  attachons-nous  à  quelque 
chofe  de  fixe  6c  <le  -connu  ,  pour  pouvoir  raifonner  conf^quem- 
ment. 

UHiftoire  fait  mention  d'un  Peuple ,  qu'on  appelloit  Hébreu. 
Ce  Peuple  a  laifle  des  Livres  &  des  Hiftoires,  &:  ce  Peuple  fubfiftc 
encore  aujourd'hui ,  répandu  fur  toute  la  Terre. 

Ce  Peuple  fe  vante  d'avoir  reçu  de  Dieu  lui-même  les  Oracles 
de  fes  Commandemens ,  &  fes  Livres  font  remplis  de  Prodiges  ôc 
de  Miracles ,  que  ce  Dieu  a  faits  en  leur  faveur. 

Quoique  perfonne  n'ait  ofé  contredire  la  vérité  de  letir  Hiftoi- 
î-e ,  la  plus  ancienne  qu'il  y  ait  au  monde ,  il  fe  trouvera  peut-être 
des  Efprits  incrédules ,  qui  pourront  fe  révolter  contre  ces  Mira- 
cles ,  &:  qui  révoqueront  en  doute  des  faits ,  qui  n'ont,  diront-ils, 
d'autres  témoignages  que  de  la  part  de  ceux  qui  font  par  leur  Re- 
ligion intéreffés  à  les  foutenir. 

Mais  ce  Peuple  avoir  parmi  fes  Dodeurs  des  gens  qu'on  a  ap- 
pelles Prophètes ,  qui ,  éclairés  des  lumières  du  même  Dieu  qu'ils 
adoroient ,  prédifoient  les  chofes  à  venir  ;  &  l'événement  juftifioit 
toujours  leurs  Prophéties. 

Peut-être  auffi ,  diront  les  Incrédules  ,  ce  n'étoient-là  que  des 
Impofteurs  faits  exprès  pour  abufer  les  Peuples ,  &  pou.r  entre- 
tenir leur  croyance.  Cependant,  ces  Impofteurs  prétendus  ont 
prédit  la  NaiiTance  d'un  homme  qui  feroit  enfanté  par  une  Vier- 
ge ,  ils  ont  prédit  les  ignominies  &:  fa  mort  ,  ils  ont  prédit 
toutes  les  circonftances  de  fa  NaiflTance ,  &-  ils  en  ont  marqué 
le  tems  ,  après  avoir  aflliré  qu'il  étoit  nécefîaire  qu'il  vînt  au 
jïionde  pour  le  falut  des  hommes  j  &r  l'accompliiTement  de  cet 
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Article  de  leurs  Prophéties  eft  précifément  ce  qui  fépare  les  Chré- 
tiens d'avec  les  Hébreux ,  avec  qui ,  fans  cela ,  ils  ne  feroient  qu'u- 
ne même  Religion,  Si  bien  que  les  Livres ,  dont  les  Chrétiens 
tirent  les  preuves  de  leur  Religion ,  fe  trouvent  être  venus  de 
leurs  plus  obftinés  adverfaires,  qui  les  confervent  eux-mêmes 
avec  foin  ;  Se  qui ,  par  une  Providence  marquée  &"  prophétifée  , 
ne  finiront  jamais  ,  pour  être  un  témoignage  irréprochable  de  la 
Vérité  des  Ecritures ,  qui  font  la  bafe  de  la  Religion  des  Chré- 
tiens. 

Cet  homme ,  qui  devoit  arriver  quand  le  Sceptre  feroit  ôté  de 
la,  Maifon  de  Juda ,  eft  arrivé  précifément  dans  le  tems  que  ré- 
gnoit  le  Grand  Hérode  Iduméen  en  Judée  ,  fans  que  depuis  la 
Maifon  de  Juda  foit  plus  remontée  fur  le  Thrône.  Cet  homme  > 
qui  devoit  arriver  après  feptante  Semaines ,  eft  né  juftement  après 
les  feptante  Semaines  d'années  écoulées  ;  &  l'on  voit  par  un  autre 
exemple  clair  &:  convaincant ,  qu'il  faut  compter  cette  Prophé- 
tie de  Daniel  par  des  Semaines  d'années.  Cet  homme  prédit  a 
prêché  durant  trois  ans  une  Doélrine  piire  &:  fainte ,  du  confen- 
tement  même  de  fes  ennemis  j  Se  venant  pour  délivrer  les  hom- 
mes de  la  fervitude  de  la  Loi ,  il  s'y  eft  foumis  lui-même ,  ôe  l'a 
exécutée  dans  toute  fa  rigueur.  Cet  homme  a  prêché  la  pauvreté 
l'humilité  ,  la  chafteté ,  &"  le  renoncement  à  foi-même.  Jamais 
homme  n'a  été ,  tant  que  lui ,  pauvre ,  humble ,  chafte ,  &  ennemj 
de  fon  Corps, 

Enfin ,  cet  homme  a  été  prédit  par  un  Prophète  ,  qu'on  a  ap- 
pelle fon  Précurfeur  ,  &:  qui  en  l'annonçant  aux  Peuples,  le  leur  a 
tnontré.  '  Sa  NailTance  a  été  célébrée  par  des  prodiges ,  &  fur- 
tout  par  une  Etoile  miraculeufe  ,  qui  l'a  fait  reconnoître  aux- 
Sages  de  Chaldée.  Et  enfin  cet  homme  eft  mort  condamné  pac 
les  Prêtres  de  la  Loi ,  &  par  les  Officiers  Romains ,  &  exécuté 
comme  un  Criminel  fur  une  Croix. 

Sa  more  a  été  accompagnée  de  ténèbres  univerfelles.  Elle  a  été 
fuivie  par  des  Eclipfes  étonnantes  &c  naturellement  impoffibles  , 
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&  par  mille  prodiges  que  Ces  Difciples  ont  écrits,  &C  contre  lef- 
quels  pas  un  Hiftorien  du  tems  ne  s'eft  infcrit  en  faux. 

Cet  homme  conduit  au  fupplice  aflure  qu'il  reflufcitera  le  troi- 
fiéme  jour  ;  ôc  fes  Difciples  nous  affurent  qu'il  eft  reffufcité ,  qu'ils 
l'ont  tous  vu  plufieurs  fois ,  ôc  qu'il  a  converfé  avec  eux  pendant 
quarante  jours. 

Mais  il  faut  fçavoir  quels  font  ces  Difciples ,  &c  s'ils  ne  feroient 
point  propres  à  nous  féduire. 

Ce  font,  en  premier  lieu,  douze  perfonnes ,  fans  nallfance ,  fans 
bien,  fans  talens ,  &  fans  confidération  ,  qui,  jointes  enfuite  à 
plufieurs  autres ,  s'obftinent à  foutenir  la  Divinité  de  leur  Maître, 
&  la  Vérité  de  fes  Miracles  &  de  fa  Réfurredion  -,  &  il  les  fou- 
tiennent  contre  toutes  les  forces  Romaines ,  &  contre  toute  l'opi- 
niâtreté de  la  Synagogue  la  plus  éclairée. 

Tous  ces  douze  hommes ,  après  la  perte  de  leur  Maître ,  qu'ils 
afliirent  avoir  vu  monter  au  Ciel  par  une  Afcenfion  propre ,  meu- 
rent tous  chacun  d'une  manière  qualifiée  ,  pour  foutenir  ces  Vé- 
rités ,  fans  qu'on  puifle  penfer  qu'aucun  autre  motif  que  celui  de 
la  vérité  de  leur  Milïîon  peut  les  obliger  à  fouffrir  tant  de  fuppli- 
ces  ,  s'agiffant  de  foutenir  un  homme  crucifié  ,  qui  ne  les  animoit 
plus  par  fa  préfence  ,  &  dont  les  préceptes  ,  qu'ils  ont  toujours 
obfervés  trés-réguliérement,  étoient  infiniment  rudes  &"  aufteres. 

Et  cependant  ces  douze  hommes ,  vils  &  pauvres  ,  morts  en 
criminels ,  à  l'imitation  de  leur  Maître,  ont  converti  à  la  Foi  de 
cet  homme  qu'ils  affurent  être  Dieu ,  tout  l'Empire  :  de  telle  for- 
te qu'une  Religion  fondée  fur  des  principes  inconcevables,  &c 
naturellement  incroyables ,  qui  a  pour  Auteur  un  homme  pendu 
èc  exécuté ,  qui  n'élevé  que  les  pauvres  ,  les  humbles  &  les  mor- 
tifiés ;  cette  Religion,  dis-je,  prêchéepar  des  ignorans  &  des  pê- 
cheurs ,  a  triomphé  de  toute  la  force  du  Paganifme  ,  &  de  toute 
la  fcience  du  Sanhédrin.  Je  ne  fçache  que  la  force  de  la  Vérité , 
qui  puiffe  faire  cet  effet  *,  &r  c'eft  un  Miracle  plus  authentique  que 
tous  ceux  qui  font  écrits  dans  nos  Hiftoires. 


fO  s  U  R      L  A      y  É  R  I  T  É 


IIL     LETTRE 

Sur  la  Vérité  de  la  Religion  Catholique»- 
A  Mr..  de  m***., 

JE  n'aime  point ,  Monfieur ,  à  difputer  de  Controverfe.  Riei^ 
n'eil ,  à  mon  fens ,  plus  inutile.  Chaque  parti  a  des  reffburces 
dans  rcfprit  de  ceux  qui  le  foutiennent  ;  chacun  trouve  des  Au- 
torités dans  l'obfcurité  vénérable  des  anciens  Percs  5  &  chacun 
appelle  fa  caufe^  la  bonne  caufe.  Ainlî,  fans  entrer  méthodique- 
ment dans  ces  afFreufes  difficviltés  ,  agréez  ,  Monfieur ,  que  je 
vous  propofe  fans  prévention  celles  qui  me  paroiflent  infurmon-r 
tables  dans  votre  Syftême; 

L'EgHfe  Romaine  étoit  fans  conteftation  l'unique  Eglife  au 
commencement  du  feiziéme  Siècle  ,  ou  du  moins  il  ne  paroilToit 
pas  en  doute  ,  que  tous  fes  Enfans  ne  fuffènt  dans  le  fein  de  cette 
Mère  ,  hors  duquel  point  de  falut.  Il  faut ,  pour  tirer  l'Eglife  Ro- 
maine de  cette  poifeHion ,  des  titres  relavans.  Tous  Meffieurs  les 
Proteftans  en  conviennent  :  &  fur  cela ,  vous  me  dites  d'abord  , 
que  l'Eghfe  Romaine  a  li  fort  dégénéré  de  fa  pureté ,  &"  dans  fa 
Doâxine  ,  &  dans  fes  Mœurs,  quelle  a  ceifé  d'être l'Epou/e.  de 
Jéfus-Chrift ,  qu'elle"  eft  tombée  dans  une  infinité  d'erreurs ,  &; 
dans  le  plus  grand  de  tous  les  defordres ,  qui  eft  l'Idolâtrie,  crime 
quioblige  tous  les  véritables  Chrétiens  à  s'en  féparer. 
:m  A  cette  accufation  d'Idolâtrie',  qui  feroit  fans  contredit  un  titre- 
bien  relevant  y  &■  dont  tous  les  Proteftans  tâchent  à  noircir 
les  Catholiques  dans  leurs  Ecrits  :  -à  cette  accufation,  dis -je, 
Monfieur  ,  tous  les  ■Catholiques  répondent ,  en  vous  protef- 
tant  de  tout  leur  cœur ,  qu'ils  ne  prétendent  adorer  qu'un  feul 
Dieu  éternel  &  véritable ,  tel  que  vous  l'adorez  vous-même  \  qu'ils 

condamnent  ôc  déteftent  toute  autre  adoration  propre ,  &■  tout 

culte- 
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Culte  qui  ne  fe  rapporte  pas  à  lui.  Voilà,  ce  me  femble ,  qui  de- 
Vroit  détruire  cette  grande  accufatiort;  car  enfin ,  quiconque  ne 
^eut  &  ne  prétend  adorer  en  efprit  &r  en  vérité  qu'un  Teul  Dieu 
immenfe  &  éternel.  Créateur  de  toutes  chofes,  ne fcauroit  ja- 
mais être  Idolâtre. 

Si  bien  que  toute  Vaccufation  de  Meffieurs  les  Proteftans  ne 
peur  plus  fe  réduire  qu'à  condamner  certain  culte  extérieur  , 
dont  ils  prétendent  que  l'ufage  eft  mauvais.  Comme  je  vous  ai 
déjà  dit,.  Monfieur ,  que  je  ne  voulois  pas  faire  le  Controverfifte, 
je  ne  répondrai  point  ce  que  mille  autres  ont  déjà  répondu  ;  que 
tout  ce  culte  eft  relatif  j  que  dans  les  repréfentations  de  Jéfu:>- 
Chrift,  les  Catholiquesne  prétendent  point,  &nefçauroient  pré- 
tendre adorer  ou  la  Pierre  ouïe  Bois ,  qui  font  la  matière  de  l'I- 
înagcimais  ils  prétendent  adorer  Jéfus-Chrift  lui-même  repréfen- 
té  dans  ces  Images,  dont  ils  ne  fe  fervent  que  pour  exciter  la 
dévotion  des  Peuples ,  par  le  rapport  qu'elles  ont  avec  leurs 
Sens  &  leurs  Idées.  Et  tout  de  même  ,  dans  le  cult^  qu'on  rend 
aux  Saints  ou  à  leurs  Images ,  les  Catholiques  ne  prétendent  les 
honorer  que  comme  des  Serviteurs  de  Dieu ,  &c  des  Imitateurs 
en  quelque  manière  de  Jéfus-Chrift ,  unique ,  véritable ,  Ôc  ef- 
fentiel  Médiateur. 

Mais  Meffieurs  les  Proteftans  s'obftinent  à  foutenir  que  ce  culte 
eft  fuperftitieux ,  qu'il  eft  défendu  ,  qu'il  fait  tort  à  Jéfus-Chrift , 
qu'il  reflemble  à  l'Idolâtrie  j  ôc  que,  par  conféquent,  il  doit  être 
banni  de  l'Eglife. 

Voilà  à-peu-prés,  Monfieur,  ce  qu'oppoférent  ceux  qui  vou^ 
kirent  établir  la  Réformation.  Je  dis  ce  qu'ils  oppoférent  de  plus 
raifonnabie  ;  car  il  eft  inutile  de  réfuter  plulieurs  calomnies  con- 
nues dont  ils  noirciflbient  l'Eglife  Romaine .- 

Les  Catholiques ,  au  contraire,  qui  étorent en  pofteflîon des 
Images ,  &  d'honorer  les  Saints ,  foutenoient  que  leur  ufage 

otoit  très-orthodoxe  i  &  fur- cela,  Monfieur,  c'eft-à-dire ,  fur 
Tome  />-  E 
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cette  diverfité  d'opinions  des  Catholiques  d'un  côté  poflcdans , 
Se  des  Proteftans  de  l'autre  innovans  ,  ou  paroiflans  innover 
fans  conteftation ,  il  fallut  établir  des  Juges  légitimes  qui  puf- 
fent  décider. 

On  a  donc  eu  recours  au  remède  ordinaire  dans  les  grandes 
Controverfes  de  l'Eglife  :  on  a  convoqué  un  Concile  général  > 
auquel  tous  les  Evêques  ont  été  invités  pour  décider  fur  les 
points  conteftés.  Jufques-là  ,  je  ne  vois  pas  qu'on  puifle  fe 
plaindre. 

Mais  ce  Concile,  difent  Melîîeurs  les  Proteftans,  a  été  convo- 
qué par  le  Pape ,  diredement  notre  adverfaire  ,  dont  nous  pré- 
tendons détruire  tout-à-fait  le  pouvoir  ôc  l'autorité. 

Mais  ,  Monfieur  ,  fans  entrer  dans  la  queftion  du  Droit  de  la 
Convocation  des  Conciles ,  quelle  autre  puiflance  pouvoir  le 
convoquer  ?  Il  n'eft  plus  de  Prince ,  qui  tenant ,  comme  autre- 
fois les  Empereurs ,  tout  le  Monde  Chrétien ,  fous  leur  Puiftan^ 
ce  ,  ait  droit  d'en  faire  aifembler  tous  les  Evêques.  Nos  Prin- 
ces Chrétiens  d'aujourd'hui,  plus  jaloux  qu'on  n'a  jamais  été  de 
prefcéance ,  de  Droits ,  &  de  Jurifdidion ,  ne  fcauroient  jamais 
qu'alTembler  chacun  leurs  Evêques.  Si  bien,  qu'il  ctoitnéceiTaire 
qu'une  Puiflance  commune  les  convoquât  :&  il  n'y  en  avoitpas 
d'autre  que  le  Pape ,  qui ,  occupant  le  premier  Siège  du  confen- 
tement  de  tous ,  avoit  pour  le  moins  plus  de  droit  que  nul  autre 
de  les  aflembler. 

Et  il  importe  peu  de  dire  que  les  cabales  Se  les  brigues  ont 
régné  dans  ce  Concile,que  tout  le  monde  y  étoit  dévoué  au  Pape, 
&  que  l'efprit  de  parti  y  agitoit  tous  les  Pères  ;  car  quoique 
le  faint  Efprit  préfide  à  ces  Aflemblées  de  l'Eglife ,  &  qu'il  en 
dirige  les  Décifions ,  il  ne  détruit  pourtant  pas  les  inclinations 
humaines  de  ceux  qui  les  compofent  :  &  quels  font  les  Conciles 
qui  n'ont  pas  été  remplis  de  cabales  &  de  brigues  ?  Vous  avez 
trop  de  connoiflance ,  Monfieur  ,  de  cette  forte  d'Hiftoire ,  pour 
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ne  pas  tomber  d'accord  qu'il  n'en  eft  point  où  Ton  ait  joui  de 
plus  de  liberté  qu'à  Trente.  Tous  les  premiers  Conciles  étoient 
fous  le  pouvoir  des  Empereurs ,  qui  étoient  les  Maîtres  i  &:  s'il  y 
avoit  lieu  de  reclamer  contre  la  force  &  le  parti ,  on  auroit 
pu  le  faire  à  bien  plus  jufte  titre  à  Nicée ,  à  Ephéfe  ,  à  Calcé- 
doine ,  ô^c. 

Meffieurs  les  Proteftans  oppofent  encore  inutilement ,  que 
leurs  Dodeurs  n'ont  été  ,  ni  appelles ,  ni  ouïs ,  dans  ce  Concile  j 
■car  on  fçait  qu'ils  y  furent  appelles ,  &  qu'on  leur  avoit  même 
fait  expédier  des  falifconduits  avec  toutes  les  claufes  qu'ils  pou- 
voient  fouhaiter ,  pour  ne  leurlaiiTer  rien  craindre  de  fembla- 
blc  à  ce  qui  arriva  au  Concile  de  Confiance.  Il  eft  vrai  qu'on 
ne  leur  laifla  pas  efpérer  la  voix  délibérative.  Ils  n'étoient  pas 
Evêques ,  ô^  il  étoit  hors  d'ufagc  dans  tous  les  Conciles  de  l'Egli- 
fe ,  que  d'autres  que  les  Evêques  y  euflfent  voix  décilive. 

Le  Concile  donc  examine  mûrement ,  &"  avec  toute  l'exadi- 
tude  imaginable ,  les  fentimens  erronés  des  Réformateurs  ,  &C 
les  condamne  comme  tels.  Ce  même  Concile  ,  ne  trouvant  au- 
cune Miffîon  dans  les  Auteurs  de  la  Réformation,  &  les  trouvant 
obftinés  dans  leurs  fentimens  y  les  déclare  Hérétiques ,  &  les  con- 
damne comme  tels. 

Cependant  pour  profiter  du  prétexte  dont  s'étoient  fervis  ces 
nouveaux  Dogmatifeurs  ,  qui  étoit  celui  de  réformer  TEglife  , 
le  Concile  réforma  la  Difcipline  ,  &  les  Mœurs  des  Eccléfiafti- 
ques  ,  par  les  Canons  les  plus  faints  &"  les  plus  prudens  qu'on 
ait  jamais  faits ,  &c  qui  ne  manquent  que  par  leur  inobfer- 
vance. 

Je  vous  avoue ,  Monfieur ,  que  je  ne  vois  rien  en  tout  cela 

que  de  très-régulier  j  &  je  ne  comprens  pas  comment  on  peut  fc 

perfuader ,  que  de  lîmples  Particuliers  fans  titre  ,  ik  dont  on 

fçait  que  les  premiers  projets  &r  les  premières  querelles  n'ont  pas 

eu  des  fujets  trop  légitimes ,  doivent  plutôt  être  fuivis  fiu-  des- 

Fij 
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matières  pour  le  moins  litigieufes  &  obfcures ,  que  tous  les  Eve- 
ques  de  TEglife  aflcmblés. 

Ma  Lettre  feroit  trop  longue ,  fi  je  vous  mandois  tous  les  au- 
tres inconvéniens  qui  me  paroiflent  fi  grands  dans  votre  Eglife  i 
Ce  fe^a  pour  une  autre  fois.  Je  vous  prie ,  cependant ,  d'être  bien 
perfiiadé  qu'on  ne  peut  pas  plus  eftimer  que  je  fais  votre  Perfon- 
iie ,  plus  honorer  votre  mérite  ,  ni  fouhaiter  davantage  de  vous 
voir  revenir  d'une  prévention  fi  dangereufe  pour  vous ,  &■  fi  nui- 
lible  à  tant  d'autres ,  que  vos  Difcours  &  vos  Exemples  retien- 
tient  dans  le  Parti  où  vous  êtes.  Je  fuis,  &^c. 


IV,     LETTRE, 

Sur  l^ Autorité  de  VEglife  Catholique, 
À  Mr.  de  M**f. 

IL  y  a  fans  doute  de  la  témérité  à  vouloir  convaincre  ucr 
homme  tel  que  vous ,  Monfieur ,  &  à  lui  vouloir  faire  avouer 
qu'il  s'eft  trompé  pendant  fi  lon^-tems.  Mais  quoi  !  ne  fçavons- 
nous  pas  que  les  foibles  en  pareille  matière  défarment  quelque- 
fois les  plus  forts ,  ^  que  la  vérité  de  la  Religion  n'a  befointrés- 
fouvent  pour  fe  faire  entendre ,  que  delà  voix  d'un  enfant  î  Ex 
ore  infantium  &  lacimtium.  D'ailleurs ,  Monfieur ,  je  ne  penfe  pas 
qu'il  y  ait  tant  de  gloire  à  foutenir  un  parti  avec  toute  la  fer- 
meté poffible  ,  qu'il  y  en  a  à  le  quitter ,  quand  la  Vérité  nous  eH 
connue  \  &■  fi  l'on  doit  fe  laifler  convaincre ,  il  eft  beaucoup 
plus  grand  de  fe  rendre  aux  raifons  de  ceux  qui  ont  le  moins  de 
lumière. 

Mais  pour  venir  à  notre  fujet,&:  à  cette  Autorité  de  l'Eglife  con- 
tre laquelle  vous  vous  êtes  récrié  dans  la  dernière  Lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'hoaneur  de  m'écrire  j  fe  peut- il  que  vous  laiffiez  à 
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-thacun  la  liberté  d'interpréter  la  fainte  Ecriture  à  fa  manière  > 
Que  d'erreurs ,  que  de  confufion ,  vous  allez  lailTer  dans  l'Egli- 
fe  !  Quoi  !  Monfieur ,  chaque  Particulier  pourra  croire  comme 
•îl  lui  plaira ,  &-choifirle  fens  des  paroles  de  l'Ecriture  qui  lui 
conviendra  davantage  ?  Sur  ce  Principe  ,  il  auroit  fallu  laifler 
îous  les  Ariens  dans  leur  opinion.  Ils  ne  s'appuyoient  que  fur  la 
fainte  Ecriture.  Pater  meus  major  me  ejl^  &•  quelques  autres  Pafla- 
ges  qui  avoient  de  la  vraifemblancc  ,  étoient  le  fondement  de 
leur  Dodrine.  L'Eglife  pourtant ,  ne  fut  pas  d'avis  de  laifler  cet 
efprit  particulier  j  &•  le  Concile  de  Nicée  décida  clairement  la 
queftion ,  &  anathématifa  tous  ceux  qui  fe  révolteroient  contre 
fes  décifions. 

Voyez ,  Monfieur ,  rinconvénient  où  font  tombés  tous  vos  Ré- 
formateurs. Combien  de  Seéles  différentes  ont-ils  formées  parmi 
eux  ?  Que  de  contradidions ,  que  d'oppofîtions  ,  fans  qu'aucun 
Juge  puiffe  les  accorder  ,  &:  finir  leurs  différens  !  Quel  homme 
fenfé,  &  fans  prévention  ,  pourroit  penfer  de  bonne  foi  à  em- 
braffer  une  Réformation  par- tout  fi  différente  d'elle-même  ,  & 
qui  ne  convient  que  dans  le  feul  point  de  détruire  &  de  déchi- 
rer le  fein  de  l'Eglife ,  de  laquelle  elle  s'efl  féparée  ? 

Voyez,  je  vous  prie,  Monfieur,  les  différends  effentiels  de 
Luther  avec  Calvin.  Voyez  la  diverfité  &  l'éloignement  infini  de 
votre  Croyance  à  celle  des  Luthériens  ,  que  tout  le  zélé  de  Tun 
&  de  l'autre  Parti  Proteflant  porté  de  haine  ô«:  d'averfion  pour 
TEglife  Romaine  n'ont  jamais  pu  réunir.  Confidérez  fans  préju- 
gé toutes  les  démarches  foibles,  pourne  pas  dire  indigne^,  que 
vos  Calvinifles  ont  faites  pour  flater  les.  Luthériens ,  qu'ils  ont 
reçus  à  leur  Communion  ,  quoique  ceux-ci  foutinffent  avec  ob- 
ftination  le  premier  &"  le  plus  elTentiel  fentiment  que  vous  coa- 
clamnez  dans  l'EgUfe  Romaine  j  tandis  que  d'autre  part  les  Lu- 
thériens fiers  &"  rigides  n'ont  jamais  voulu  vous  recevoir ,  $c 
yous  ont  toujours  traités  d'Erronés  ôc  d'Hérétiques.  Et  certes , 
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je  ne  vois  pas  qu'on  puifle  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit, 
éxcufer  votre  foiblefle  ,  ni  condamner  leur  févérité. 

Quelles  extravagances  vos  Miniftres  ne  débitent-ils  pas?  Quel- 
le eft  Topinion  ,  (i  bizarre  puifîe-t-elle  être ,  qui  ne  trouve  fon 
Défenfeur  parmi  les  vôtres ,  s'il  fe  trouve  des  gens  aflez  extraor- 
dinaires pour  la  vouloir  foutenir  ?  UEcriture  Sainte  dira  tout  ce 
qu'on  voudra  lui  faire  dire. 

Mais  pour  venir  à  une  raifon  ,  à  mon  fens ,  invincible ,  c'efl , 
Monlîeur,  que  vous  avez  vous-même  reconnu  l'erreur  de  cette 
opinion ,  &c  vous  avez  avoué  une  Autorité  dans  votre  Eglife. 
Le  Synode  de  Dordrecht  eft  une  Epoque  >  qu'on  ne  fçauroit  effa- 
cer de  votre  Hiftoire.  Votre  Eglife  décide  des  points  controver- 
fés^.  Il  y  a  donc  une  Autorité  dans  l'Eglife  ,  qui  eft  l'aveu  que 
nous  fouhaitons,  &:  que  vous  nous  refufez  toujours.  Et  le  Synode 
de  Dordrecht  n'eft  pas  le  feul  ouvrage  des  Provinces-Unies  :  les 
Eglifes  Calviniftes  de  France  l'ont  reçu  ,  &■  confirmé  :  &  ce  n'eft 
que  parce  qu'il  leur  fut  défendu  d'y  envoyer ,  que  leurs  Députés 
ne  s'y  trouvèrent  pas. 

En  voilà  affez,  Monfieur ,  pour  vous  donner  une  idée  des  op- 
politions  qui  fe  trouvent  dans  votre  Doétrine  ;  inconvénient  or- 
dinaire des  nouveautés.  Je  fuis ,  &:c. 


V.     L  ETT  R  E, 

Sur  les  Suites  de  la  Réformation, 
A  Mr.  d  e  m***. 

Rlfa  n'eft  fi  beau ,  Monfieur ,  que  le  titre  de  Reformations 
&  flir-tout  celui  delà  Réformation  de  l'Eglife.  Voyons 
pourtant ,  li  l'ouvrage  de  vos  Apôtres  répond  à  l'idée  qu'on  fe 
fait,  quand  on  parle  de  réformer  l'Eglife. 
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Il  eft  de  fait  qu'on  eût  pu  fe  pafler  de  la  Réformation.  Tout 
le  monde  n'eût  pas  été  damné ,  fi  Meffieurs  les  Réformateurs 
n'euflent  pas  penfé  à  ce  tumultueux  ouvrage  ;  &  l'Eglife  Rq^ 
maine  ,  fi  corrompue  qu'on  la  veuille  fuppofer ,  ne  donnoit  pas 
à  tous  fes  enfans  un  caradere  de  réprobation  :  on  en  eft  convenu. 
On  croyoit  fort  orthodoxement  le  myftere  de  la  Trinité  ,  celui 
de  l'Incarnation  j  6c  pour  les  Mœurs ,  on  enfeignoit  à  fuivre  la 
Vertu ,  &■  à  imiter  autant  qu'on  pouvoit  Jéfus-Chrift  :  on  n'en 
fçauroit  difconvenir. 

Qu'on  examine  de  fang  froid  &:  fans  prévention ,  s'il  fe  peut , 
tous  les  maux  qu'a  caufé  &:  que  caufe  encore  tous  les  jours  de- 
puis fi  longtems  cette  Réformation ,  toutes  les  guerres  &:  tous  les 
foulévemens  qvi'elle  tralnoir  néceflairement  après  elle ,  &  que 
les  Chefs  ne  pouvoient  pas  prévoir  :  car  enfin  il  falloit  détruire 
par-tout  la  Religion  dominante  ^  &  cela  ne  s'exécute  pas  fans  ré- 
pandre beaucoup  de  fang,  ôc  fans  produire  une  infinité  de  Rébel- 
lions &:  de  défordres. 

Qu'on  examine  encore  l'efprit  de  divifion  qui  fe  mêla  parmi 
les  Réformateurs  eux-mêmes ,  &c  la  guerre  qui  s'alluma  parmi 
ces  hommes  qui  venoient  réformer  les  autres  i  en  combien  de 
Sedes  fe  diviferent ,  &:  fe  fous-diviférent  ces  prétendus  hommes 
Apoftoliques,  qui  prétendoient  tous  entendre  uniquement  le  vï^ 
fens  des  Ecritures. 

Quels  font ,  Monfîeur ,  les  abus,  les  défordres,  &"  les  dogmes 
de  TEglife  Romaine ,  que  le  Proteitant  le  plus  zélé ,  s'il  eft  raifon- 
nable  ,  puifle  comparer  aux  maux  qui  font  arrivés  en  France , 
en  Allemagne ,  en  Angleterre ,  au  fujet  de  la  Réformation  }  Et 
s'il  eft  vrai ,  comme  a  ditim  de  nos  excellens  Auteurs  fur  ce  fu-r 
jet ,  que  Içs  guerres  civiles  des  Romains  çauférent  plus  de  maux 
à  la  République  ,  fous  Marius ,  fous  Sylla ,  Se  fous  les  Trium- 
virs ,  que  l'Empire  cruel  5c  exécrable  de  Caligula  ôc  de  Néron  i 
qui  peut  douter  ,  que  la  guerre  civile  allumée  parmi  les  Chré- 
tiens au  fu^et  de  la  Réformation  par  Luther ,  par  Calvin ,  &:  les 
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autres ,  n'ait  caufé  au  Chriftianifme  des  plaies  plus  profondes  ^. 
que  toute  cette  Monarchie  Tyrannique  de  Rome  qu'on  chante 
depuis  fi  longtems. 

Et  l'on  ne  fçauroir  s'excufer ,  en  drfant  que  TEglife  Romaine  a 
autant  &  plus  conoribué  à  ces  défordres ,  que  les  Réformés.  Ellô 
étoit  en  polTeffion  d'être  la  dominante  ;  &:  fans  entrer  dans  le  dé- 
tail des  adions  particulières ,  dont  il  eft  sûr  que  le  Corps  des  deux 
Eglifes  n'eft  point  refponfable ,  il  eft  évident  que  l'Eglife  Romai^^ 
ne  croyoit  être  ôc  étoit  en  effet  en  droit  de  foutenir  fapoffelïîon  >. 
&"  de.  détruire  des  nouveautés  qui  lui  étoient  fi  oppofées  j  &■  les 
Proteftans  étoient  pour  le  moins  en  un  fens  incontellablement 
Novateurs 

Je'nefça4s  fi  une  Religion  fi  peu  fainte  dans  fon  principe,  Sc 
établie  avec  fi  peu  d'égard  de  charité,  peut  paffer  pour  autre  cho- 
jfe  ,  dans  fon  commencement ,  que  pour  une  liaifon  &■  une  ca- 
bale d'Efprits  mécontens  &  ambitieux.  Dansla  fuite  ,.je  fuis  per- 
fuadé  qu'il  s'efl:  trouvé  de  la  bonne  foi  dans  quelques-uns  féduits 
par  l'éloquence  &r  par  lesvraifemblances  qui  leur  étoient  propo- 
fées  par  des  gens  très-habiles  &  trés-déhés.  Enfin  ,  il  s!efl;  mêlé 
dans  l'efprit  de  la  plupart  de  ceux  qui  la  profeflent ,  une  préven- 
tion qu'ils  ont  portée  du  berceau.  Se.  un  entêtement  dont  les- 
perfonnes  les  plus  éclairées  ne  fe  garantiifent  qu'avec  beaucoup 
de  peine. 

Ceftà  vous ,  Monfieur  ,  à  faire  les  réflexions  que  vous  jugerez 
les  meilleures  fur  cela.  Mais  fur-tout,  fouvenez-vous  qu'il  faut , 
en  matière  de  Croyance  &  de  Religioa,- fe  déprévenir,  pour 
examiner  avec«xaâ:itude  la  Vérité.,  Un  homme  de  votre  efprit,. 
&de  votre  capacité ,  efl  obligé  plus  que  nul  autre  à  déveloper 
les  vérités, de  quelque  voile  qu'çUes  foient  couvertes.  Je  fuis,  &c- 
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Voici  le  feul  Modèle  qui  refle  à  vous  propo^ 
fer.  Votre  Majeflé  ejl  au-dejjus  de  tous  les  autres  : 
mais  les  phs  grands  Perjonnages  Grecs  &  Romains 
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font  des  Originaux  bien  imparfaits  en  comparaifon 
de  celui  que  je  vous  préfente  ;  &  quand  vous  le  con^ 
Jtdérerez  j  la  gloire  de  les  avoir  furpajfés  vous  paroi- 
tra  bien  peu  de  chofe.  Vous  y  verrez  Sire ,  une  Sagejfc 
exemte  de  toutes  les  illufwns  des  Faflions  y  une  Elo- 
quence capable  d'injpirer  les  Sentimens  les  plus  incroya- 
bles y  une  intrépidité  qui  donnoit  de  la  terreur  a  fes 
Ennemis ,  une  Douceur  &  une  Modération  que  les 
calomnies  les  plus  noires  ne  purent  altérer  y  un  Mépris 
magnanime  pour  les  Louanges  les  plus  jujles  ,  enfin 
nne  Fermeté  à  Vépreuve  de  Vignominie  du  plus  hon^ 
teux  des  Supplices ,  ignominie  y  dont  la  feule  penfée  ef- 
fraye les  plus  grands  Cœurs,  Voilà  3  Sire  y  ou  les  Forces 
humaines  n'ont  jamais  pu  arriver  ;  &  ce  ne  font  que 
les  moindres  traits  de  la  Peinture  de  Jéfus-Chrifi;  , 
que  fexpofe  aux  yeux  de  njotre  Majefié.  Heureux  , 
f  mon  travail  peut  arrêter  quelquefois  vos  regards  j 
&  vous  faire  fouvenir  de  la  profonde  vénération 
avec  laquelle  je  fuis  j 

SIRE, 

DE  VOTRE  MAJESTÉ 


A  Parts,  Le  très-humble  ,  &  très-obéifTant ,  5C 

Avril,  16-1%.  trcs-fidéie    Sujet,    &   Serviteur, 

DE    SAINT- REAL. 
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IL  n  efl:  que  trop  vrai ,  que  la  plupart  des  gens 
du  monde  ne  lifent  pas  TEvangile  autant  qu'il 
fèroit  à  fouhaiter.  La  délicatelTe  du  Siècle  pour  la 
manière  d'écrire  en  eft  la  principale  caufe.On  veut 
beaucoup  de  matière  en  peu  de  paroles  :  on  ne  peut 
foufFrir  les  moindres  répétitions;on  veut  de  Tordre, 
de  la  liaifon,  &:de  la  facilité  par-tout:  Se  on  ne 
confidére  pas  ,  que  les  chofes  grandes  ,  admira- 
bles ,  divines ,  telles  que  les  A6lions  Se  les  Paroles 
de  Notre  Seigneur  Jéfus-Chrifl ,  quand  on  les  écrit 
d'original  comme  les  Evangéliftes ,  qu'on  en  a  l'eA 
prit  Se  le  cœur  également  remplis ,  raviflent ,  tranf^ 
portent,  ne  reconnoiifent  ni  art,  ni  régies.  L'EC- 
prit  de  Dieu  ne  s^ajufte  pas  aux  petites  obfervations 
des  enfans  des  hommes. 

Peut-être  auffi  qu'une  des  chofes ,  qui  fait  qu'on 
ne  lit  guéres  l'Evangile ,  eft  qu'il  y  a  plufieurs  Evan- 
géMes.  Peu  de  perfonnes  ont  la  patience  de  lire 
quatre  Auteurs  d'une  même  Hiftoire  ;  Se  faute  de 
{çavoir  lequel  choifir,  beaucoup  de  gens  n'en  lifent 
aucun. 

Les  excellentes  VerfionS;  qui  en  ont  paru  de 
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notre  tems  ^  n'ont  pas  produit  tout  le  fruit  qu'el- 
les dévoient  produire.  Il  y  a  quantité  d'endroits  , 
fi  élevés  Se  û  myftérieux ,  qu'on  ne  fçauroit  les  ren- 
dre bien  intelligiblement  dans  une  pure  Traduc^ 
tion  ;  Se  le  génie  de  notre  Langue  eft  iî  diiîérent  de 
celui  de  l'Hébreu  Se  du  Syriaque ,  que  le  Fils  de 
Dieu  parloit,  qu'il  eft  fouvent  impoffible  d'expri-» 
mer  le  vrai  fèns  de  Tes  Paroles  dans  toute  fon  éten- 
due Se  fa  force ,  à  moins  que  de  fe  donner  une  gran- 
de licence ,  Se  s'éloigner  beaucoup  de  la  Lettre , 
que  les  Traduéleurs  font  obligés  de  fuivre  exadle- 
ment. 

Il  eft  vrai  qu'il  femble  que  trois  Evangéliftes 
ayant  écrit  en  une  Langue  qui  a  tant  de  rapport 
avec  la  nôtre  ,  il  ne  devroit  pas  être  plus  difficile  de 
les  bien  traduire  fans  s'éloigner  de  la  Lettre  j  que 
de  bien  traduire  les  autres  Auteurs  de  la  même  Lan- 
gue. Mais  il  ne  faut  que  lire  le  Grec  des  Evangélif- 
tes j  pour  voir  qu'ils  le  font  fervis  de  beaucoup  d'ex- 
preffions  étrangères  ,  Se  qu'ils  n'ont  fait  fouvent 
que  revêtir  de  paroles  Grecques  des  manières  de 
parler  Hébraïques  ou  Syriaques  ;  de  forte  qu^on 
pourroit  dire  quelquefois ,  fur-tout  dans  S.  Jean  y 
que  c'eft  de  l'Hébreu  Se  du  Syriaque  en  Grec.  De- 
là vient  que  nos  meilleures  Traductions  tiennent 
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beaucoup  de  la  diélîon  Se  du  tour  de  la  phrafè  du 
Syriaque  Se  de  l'Hébreu  ;  ce  qui  fait  rarement  un 
bon  effet,  &  empêche  qu'elles  n'ayent  toujours  la 
grâce  Se  la  clarté  convenables  à  la  plus  excellente 
de  toutes  les  Hiftoires. 

Ces  Conîidérations  ont  fait  défendre  quelque- 
fois les  Ver/ions  en  Langue  vulgaire ,  Se  approu-< 
ver  davantage  les  autres  Ouvrages  qui  repréfentent 
les  a6lions  Se  les  paroles  de  Notre  Seigneur,  quoi- 
que moins  exa6lement.  On  a  même  fouffert  dans 
ces  fortes  de  Livres  plufieurs  libertés  qu'on  refufè 
aux  Tradu6leurs  :,  parce  qu'ils  prétendent  pafler 
pour  le  Texte  même,  &  avoir  beaucoup  de  fon  au- 
torité ;  au  lieu  que  ces  autres  Ouvrages  j  ne  pouvant 
être  regardés  que  comme  des  Paraphrafes  ou  des 
Abrégés  de  l'Evangile,  ils  ne  font  que  de  fîmple 
édification ,  Se  n'ont  aucune  autorité. 

Or,  de  tous  ceux  de  cette  forte ,  aucun  ne  s'eft 
fi  peu  éloigné  que  celui-ci  de  la  fidélité  fcrupuleufe 
des  pures  Traductions  ;  l'Auteur  ne  s'en  étant  dif- 
penfé ,  que  lorfqu'il  l'a  cru  abfolument  néceifaire. 

Du  refte ,  il  n'a  eu  pour  but ,  que  de  faire  con- 
nokre  Jéfùs-Chrift  à  ceux  qui  ne  lifent  pas  l'Evan- 
gile ,  Se  de  les  exciter  à  le  lire ,  en  leur  repréfèn- 
tant  cette  Hiftoire  admirable  d  une  manière  pro- 
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portionnée  à  leur  foiblelTe.  Pour  cet  effets  îlacni 
qu'il  dévoie  l'écrire  dans  toutes  les  régies  les  plus 
févéres  de  l'Hiftoire  ï  il  a  rejette  tout  autre  orne- 
ment que  ceux  qui  nailTent  du  fond  même  de  fon 
fujet ,  le  plus  heureux  qui  fut  jamais.  Il  a  trouvé  en^ 
fin  qu  il  fiiffifoit  de  faire  comme  un  précis  de  tout 
ce  qu'on  fçait  de  certain  de  Jéfus-Chriftpar  les  qua, 
tre  Evangéliftes ,  pour  en  donner,  même  aux  hom- 
mes les  plus  charnels ,  une  idée  grande ,  aimable  , 
divine  ,  en  un  mot ,  une  idée  véritable. 

Un  y  a  rien  quel'Eiprit  humain  aime  tant,  que 
de  voir  les  objets  qu'on  lui  préfente  ,  tout  nuds ,  dé- 
pouillés de  tout  ce  qui  les  offufque  d'ordinaire ,  & 
que  l'intérêt ,  la  partialité ,  la  prévention  j  ou  le  faux 
zélé  j  y  mêlent  toujours.  Et  comme  jamais  matière 
ne  fut  plus  capable  d'être  traitée  dans  cette  pureté 
8c  cette  fimplicité  parfaite ,  que  celle-ci  Feft  par  fà 
propre  grandeur,  l'Auteur  auroit  cru  la  priver  de  fon 
plus  fingulier  avantage,  s'ill'avoit  traitée  autrement. 

Voilà  quel  a  été  fon  delTein.  Comme  il  eft  fort 
perfùadé  de  l'utilité  dont  il  feroit ,  s'il  étoit  exé- 
cuté dignement ,  il  tiendroit  fon  travail  bien  em- 
ployé y  s'il  pouvoit  faire  naître  la  penfée  d'entre- 
prendre la  même  chofe  ,  à  quelqu^'un  qui  eût  toutes 
les  qualités  qu'il  n'a  pas  pour  y  réuiïïr.  Pour  lui ,  il 
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n'auroît  jamais  ofé  y  fonger ,  s'il  n  avoit  e/péré,  que 
ronélion  attachée  à  ces  matières  éleveroit  peut- 
être  fon  efprit  à Ja  hauteur  de  fbn  fujet,  &  le  feroic 
arriver  jufqu'où  il  n'auroit  jamais  préfùmé  de  pou- 
voir atteindre  par  Cqs  propres  forces. 

Comme  ceux  même  des  Evangéliftes,  qui  ont 
écrit  les  derniers  n'ont  pas  rapporté  tout  ce  que 
les  autres  avoient  dit ,  il  a  cru  qu'il  lui  étoit  bien 
permis  auffi  de  ne  prendre  au  moins ,  des  Paroles 
de  Notre  Seigneur  ,  que  ce  qu'il  pourroit  rendre 
parfaitement  intelligible  à  tout  le  monde ,  fans  for- 
tir  du  caraélere  de  fbn  Ouvrage  ;  laiiîànt  aux  Prédi- 
cateurs ,  &  aux  Ecrivains  plus  habiles ,  à  expliquer 
ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile.  On  peut  néanmoins  s'af- 
fiirer  que  Jéfus-Chrift  n'a  rien  dit  dans  tous  les 
Evangiles ,  dont  le  fens  ne  foit  rendu  en  lubftance 
en  quelque  endroit  de  cette  Hiftoire. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'ordre  qu'il  a  obfervé  à  ranger 
les  Evénemens  qui  la  compofent ,  il  a  examiné  avec 
grand  foin  tout  ce  qui  en  a  été  écrit  ;  mais  il  n'y  a 
rien  trouvé  qui  fût  capable  de  le  déterminer  fur  les 
endroits  où  cet  ordre  eft  douteux.  Ainfi  il  a  jugé 
qu'il  devoit  garder  en  ces  rencontres  celui  qui  pa- 
roit  le  plus  naturel  &  le  plus  vraifemblable^  puif* 
que  c'eft  auffi  le  plus  édifiant» 

Tome  /.  H 
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Quant  àTElocution;,  on  verra  quil  a  imité  tant 
qu'il  a  pu  la  fimplicité  maj  eftueufe  de  celle  des  E van- 
géliftes  f  fur-tout  dans  le  récit  des  Evénemens.  Mais 
quand  il  a  fallu  faire  parler  Jéfus-Chrift ,  il  a  confia 
déré ,  que  la  plupart  de  fes  Difcours ,  tout  afFoiblis 
qu'ils  font  par  la  contrainte  des  Tradu6lions ,  font 
encore  û  fublimes ,  Se  d'un  tour  fi  admirable ,  qu'à 
peine  trouve-t-on  quelque  chofe  qui  en  approche 
dans  tout  ce  que  l'Antiquité  Païenne  a  produit  de 
plus  excellent  :  Qu  ainfi ,  il  eft  fort  aifé  de  juger  que 
tout  le  refte  nous  paroîtroit  de  même  beauté^  fi  nous 
avions  fes  propres  termes^<Sc  que  nous  entendiffions 
la  Langue  qu'il  parloit ,  comme  nous  entendons  la 
nôtre  :  Que  la  véritable  fidélité  ,  avec  laquelle  il 
faut  traduire  {qs  paroles  >  confifte  donc  à  les  ren- 
dre par-tout  )  autant  qu'il  fe  peut  fans  altérer  le  fens, 
avec  cette  même  grandeur ,  Se  cette  vivacité  Se  naï- 
veté fi  touchante  &  fi  merveilleufe ,  qui  paroit  en- 
core en  tant  d'endroits,  Se  qu'il  avoit  fans  doute 
toujours.Et  certes ,  quelle  apparence  que  la  Sagefîê 
même  fe  foit  exprimée  d'une  manière  balle  Se  fans 
dignité,  que  la  Parole  en  perfonne ne  fût  pas  élo- 
quente ! 


APPROBATIONS- 

J'Ai  lu  un  Livre  intitulé ,  La  Vu  de  Jéfus-Chrijl ,  avec  des  Remar- 
ques &  une  Préface.  Fait  en  Sorbonne,  le  4  Décembre  1(^77, 

P  I  R  O  T. 

Approbation  des  Doâeurs^ 

NOus  avons  lu  avec  autant  de  refpcâ;  que  de  confolatîon 
cet  excellent  Ouvrage  de  la  VU  de  Notre  Seigneur  Jéfus- 
Chrijl.  L'arrangement  du  Difcours ,  &  la  politefle  de  TExprel^ 
fion  en  notre  Langue  ,  viennent  de  l'Auteur  ;  mais  le  fens  n'eft 
pas  de  lui  ;  c'eft  le  pur  Ouvrage  du  S.  Efprit  ;  ce  qui  le  rend  infi- 
niment recommandablc  en  toutes  fes  Parties,  &  digne  d'une 
vénération  générale  &  très-profonde.  Il  ne  contient  que  ce  que 
les  facrés  Oracles  nous  apprennent  de  la  Vie ,  des  Aélions ,  &: 
de  la  Doctrine  de  ce  divin  Rédempteur  de  tous  les  hommes.  Sa 
clarté ,  &■  la  manière  pieufe ,  folide ,  élégante ,  &:  agréable ,  donc 
il  eft  écrit ,  le  feront  facilement  lire  à  toute  forte  de  perfonnes  , 
quelques  occupations  qu  elles  puiflent  avoir.  C'eft  le  Témoi- 
gnage qvie  nous  croyons  être  obligés  d'en  rendre.  A  Paris»  ce  li 
Janvier  1(378. 

F  E  R  N  I  E  R  ,    Grand    Archidiacre  Le    F  e  v  r  e.' 

Si.   Chanoine   d'Auxerre. 
F.  BouTHiLLiER    de  Chavigni.  J.  B  a  s  s  e  t. 

DuRiEux.  Chanuoisel.' 

Autre  Approbation, 

IL  feroit  à  fouhaiter  que  les  Chrétiens  n'euflent  point  d'autre 
Livre  pour  apprendre  la  FU  de  Jéfus-Chriji ,  que  celui  que  le 
S.  Efprit  a  didé  lui-même  pour  cet  effet ,  qui  eft  fon  S.  Evan- 
gile i  mais  la  crainte ,  que  quelques-uns  ont  que  la  lumière  de 
la  Vérité  ne  les  offufque  en  la  regardant  de  trop  près ,  les  obli- 
ge ,  autant  par  leur  propre  foibleife  que  par  un  grand  refped , 
à  contempler  fon  Image  dans  les  miroirs  que  l'induftrie  des 
hommes  s'efforce  d'en  faire.  C'eft  ce  que  l'Auteur  s'eft  propofé 
dans  cet  Ouvrage ,  ou  n'ayant  fait  que  revêtir  de  fon  difcours 
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les  vérités  qu'il  a  tirées  fur  l'Original,  il  nous  fait  paroîtrc  com- 
me dans  un  Tableau  le  Portrait  du  Fils  de  Dieu  incarné.  Mais 
quoique  ce  Portrait  ne  foit  qu  une  copie ,  elle  nous  repréfente 
néanmoins  très-fidélement  toute  fa  Vie  ,  [es  Aélions ,  tes  Ver- 
tus ,  &  fes  principaux  Enfeignemens  ainfi  qu'ils  font  contenus 
dans  l'Evangile.  Ce  qui  eft  même  de  l'Auteur  ne  fert  qu'à  l'em- 
belliflement  de  fa  peinture  ,  par  le  foin  qu'il  a  pris  de  fe  con- 
former à  la  Concordance  pour  l'ordre  des  tems ,  &  de  lier  les 
chofes  qui  paroiflent  disjointes  &"  féparées  dans  les  quatre 
Evangéliftes ,  afin  de  les  rendre  plus  intelligibles  &"  plus  agréa- 
bles aux  Ledeurs ,  lefquels ,  félon  notre  jugement ,  ne  trouve- 
ront dans  cette  Image  aucune  tache  d'erreur  ;  mais  tout  confor- 
me à  la  Parole  écrite ,  à  la  Tradition ,  &  aux  Sentimens  de  l'E- 
glife  Catholique.  Fait  à  Paris,  ce  ip  Mars  KîyS. 

Chassebras»    Archi-Prê-  De    lA    Geneste» 

tre  de  Paris  ,  &  Curé  de  Sainte 

Magdeléne. 
P  F.  T I T  p  I E  D  ,  Curé  de  S.  Martial. 
Ph.  d  u  B  o  I  s.  N.    l  e  N  o  I  r. 

Autre  Approbation, 

L' Auteur  de  cet  Ouvrage  nous  paroît  avoir  réuffî  parfaite- 
ment dans  le  deflein  qu'il  témoigne  s'être  propofé  dans 
fa  Préface.  Il  a  fait  une  belle  Copie  d'un  grand  &:  admirable 
Original.  Ses  expreffîons  font  faciles  fans  rien  diminuer  de  la 
majefté  du  fujet,  fon  ordre  naturel,  &  fes  liaifons  heureufes. 
Comme  c'eft  un  remède  qu'il  a  préparé  contre  le  dégoût  des 
Chofes  Saintes,  qui  eft  la  plus  dangereufe  maladie  de  notre  Siè- 
cle ,  nous  en  efpérons  de  grands  eflFets  par  les  agrémens  dont  il 
a  embelli  le  vafè  dans  lequel  il  le  préfente.  On  y  peut  boire 
fans  crainte  les  eaux  falutaires  de  la  Dodrine  célefte  de  Jéfus- 
Chrift,  puifqu'il  ne  contient  dans  le  fond  que  fes  divins  Pré- 
ceptes &  rien  que  de  conforme  au  Langage  de  l'Eglife  dans 
J'expreffion.  C'eft  le  Témoignage  que  nous  croyons  devoir  lui 

rendre.  A  Paris,  le  14  Mars  iC-jZ. 

Du  Mesnii.        Biord. 


^55 


^^il 


iiSig^iPg^gif^*^i,t^^^_MyHBIjH^l^^^gq 


L  A     V  I  E 

D  E 

JÉSUS-CHRIST. 


LIVRE     PREMIER. 

SO  u  s  l'Empire  d' Augufte  ,  6c  le  Régne  du  grand  Hérodc 
(  I  )  (  /  ) ,  il  y  avoir  en  Judée  un  Sacrificareur  nommé  Za- 
charie,  quimenoir  une  Vie  exemplaire  avec  fa  femme 
Elifabeth  (  i  ).  Ils  n'a  voient  point  d'enfans ,  &  n'efpéroient  plus 
d'en  avoir  -,  parce  qu'ils  étoient  fort  avancés  en  âge  ,  quand  un 
jour  que  Zacharie  oflfroit  les  Parfums  (  //  )  dans  le  Temple  de 
Jérufalem  ,  il  apperçut  avec  frayeur  un  Ange  qui  étoit  debout 
à  la  droite  de  l'Autel.  Cet  Efprit  bienheureux  le  raflura  d'abord , 
&■  lui  prédit ,  que  fa  femme  mettroit  un  fils  au  monde,  dont  il 
lui  dit  le  nom  ,  &  que  toute  la  Terre  partageroit  avec  eux  dans 
la  fuite  des  tems  la  joie  qu'ils  en  auroient  (  5  )  :  que  cet  enfant 
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(  1  )  C'cft  le  iMarî  de  Marianne ,  fi  fa- 
meux dans  THiftoire  Romaine  de  fbn 
tems  ,  pour  avoir  {çu  Ce  mettre  bien  au- 
près d*  Augufte  ,  après  avoii  ccé  Ami  par- 
ticulier d'Antoine 


(7/)  C'étolt  l'un  des  Sacrifices ,  qui  Ce 
faifoient  tous  les  jours  matin  &  foir  dans 
le  Temple ,  par  l'un  des  Sacrificateurs 
qui  étoic  en  Semaine. 
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feroit  rempli  de  l'Efprit  de  Dieu  même  avant  que  de  naître  ;  qae 
la  meilleure  partie  de  fa  Nation  feroit  amenée  par  fon  Miniftere 
là  la  ConnoilTance  du  Seigneur  -,  qu'il  viendroit  avant  lui ,  com- 
me un  autre  Elie  (///),  pour  lui  préparer  un  Peuple  parfait 
(  I  )  :  &■  qu'enfin  il  feroit  grand  devant  Dieu  même,  devant  qui 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  eft  petit.  Zacharie ,  étonné  de  cette 
Prédidion  ,  demanda  à  l'Ange  comment  il  s'en  pouvoit  aflurer, 
étant  fi  vieux  ,  &  fa  femme  aufli  î  L'Ange  lui  expofa  faJMifTion , 
lui  dit  qu'il  s'appelloit  Gabriel ,  &r  qu'en  punition  de  fon  Incré- 
dulité, il  ne  parleroitplus  Jufqu  à  ce  que  la  Prédidion  fût  accom- 
plie. Cependant  le  Peuple  qui  faifoit  fa  Prière  dehors  (  IF) ,  en 
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(  III  )  C'eft  qu'il  eft  prédit  dans  Mala- 
chie ,  au  Chapitre  dernier ,  qu'EIie  ,  qui 
fut  enlevé  tout  en  vie  vers  le  Ciel  dans 
un  Char  de  feu  du  tems  du  Roi  Achab , 
doit  revenir  fur  la  Terre,  pour  être  le 
Précurfèut  d'un  Avènement  du  Meflie  : 
mais  l'Ecriture  entend  du  dernier  .  à  la 
fin  Monde  ,  &  non  pas  de  celui  dont  il 
s'agit  ici ,  duquel  le  fils  de  Zacharie  de- 
voir être  le  Précurfcur  >  &  c'eft  pour- 
quoi l'Ange  le  compare  à  ce  Prophète. 
,,  Je  m'en  vais  vous  envoyer ,  dit  Mala- 
„  chie ,  c.^^t).^.  le  Prophète  Elie,  avant 
,.  le  grand  &  terrible  jour  du  Seigneur.,, 
^cce  ego  mittam  vohts  Eliam  Prophetam, 
antequam  veniatDiesVomini  magnus^ 
hornbilis.  Ces  deux  Avénemens  du  Mef- 
fîe  font  marqués  dans  les  Prophéties  à 
deux  caractères  bien  difFérens  :  l'un  com- 
me un  état  de  mifére  ,  de  pauvreté ,  & 
de  bafleffe  apparente-,  &  c'eft  le  pre- 
mier ,  ainfi  qu'il  a  paru  par  l'événement  ; 
l'autre  comme  devant  écre  plein  de  Ma- 
jefté ,  de  Force ,  &  d'une  PuilTance  infi- 
nie; &  ce  fera  le  dernier,  au  jour  du 
Jugement.  Mais  les  Juifs  vouloient  fans 
fondemem  que  ce  fut  le  premier ,  ou 
confondoient  les  deux  en  un  :  &  c'eft  la 
principale  caufè  de  leur  erreur  .  &  ce  qui 
les  empêcha  de  reconnoîcre  Notre  Sei- 
gneur Jéfus-Chrift  pour  le  Meflie,  ne 


trouvant  point  en  lui  ces  marques  de 
PuilTance  temporelle  ,  que  les  Prophètes 
lui  attribuoient,  &  qui  font  rélervées 
pour  (on  dernier  Avènement ,  ainû  qu'il 
le  déclara  lui-même  tant  de  rois. 

(IV  )  Le  Temple  de  Jérufalem  étoic 
environné  d'une  double  Enceinte ,  o\\ 
Portique.  Les  Etrangers  ne  pouvoient 
entrer  que  dans  la  première  ,  les  Juifs 
même  ne  pafToient  pas  la  féconde  :  & 
c'eft  dj  cette  fecorule  ,  qu'on  entend  par- 
ler dans  toute  la  Cuite  de  cette  Hiftoire , 
quand  on  dit  que  quelque  chofe  s'eft 
paftée  dans  le  Temple  -,  car  on  appelloit 
aufli  de  ce  nom  ces  deux  Enceintes  de 
Portiques  ,  dont  il  é:oit  environné,  C'é- 
toit  donc  dans  cette  féconde  ,  que  le 
Peuple  Eiifoit  fa  Prière ,  pendant  qu'on 
faifoit  les  Sacrifices  au-dedans  du  Tem- 
ple. Ce  dedians  avoit  aufli  deux  parties. 
La  première  ,par  où  il  falloit  palfer  pour 
aller  à  l'autre  ,  s'appelloit  le  Saint  • 
&  cette  autre  s'appellok  le  Saint  des 
Saints.  Les  Sacrificateurs ,  qui  étoient 
en  Semaine,  faifoient  les  Sacrifices  de 
tous  les  jours  dans  le  Saint  feulement  : 
il  n'y  avoit  qu'eux  qui  y  puflent  entrer  j 
&  c'écoit  oii  Zacliatie  cffioic  celui  des 
parfums.  Mais  pour  le  Saint  des  Saints  , 
il  n'y  entroit  jamais  que  le  feul  Grand 
Prêtre  i  encore   n'écoit-ce  qu'une  fois 
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attendant  la  fin  du  Sacrifice  ,  ne  fçavoit  que  penfcr  du  retarde- 
ment de  Zacharie  (  i  )  i  mais  quand  il  fbrtit ,  &■  qu'on  vit  qu'il 
faifoit  des  fignes  pour  s'expliquer  (  2  ) ,  on  jugea  bien  qu'il  lui 
étoit  arrivé  quelque  chofe  de  fort  extraordinaire  (  3  ) ,  puifqu'il 
en  avoir  perdu  la  parole.  Peu  de  tems  après  que  le  tems  de  fon 
Miniftere  fut  expiré  (  4  ) ,  fa  femme  devint  grofle  :  mais  elle  fut 
cinq  mois  fans  en  rien  dire ,  fe  contentant  de  rendre  grâces  en 
iècret  au  Seigneur ,  de  ce  qu  il  Tavoir  tirée  d'opprobre  ;  car  la. 
Stérilité  étoit  une  cfpéce  de  deshonneur  parmi  les  Juifs  (  F). 

Ce  fut  en  ce  tems  que  le  même  Ange  fut  envoyé  à  une  Vierge 
nommée  Marie,  qu'un  Jofeph  delà  Maifon  de  David  avoir  épou- 
fée  ,  &  qui  demeuroit  dans  une  Ville  de  Galilée  appellée  Naza- 
•reth.  Je  vous  falue.^  lui  dit-il  ,  ô  pleine  de  Grâce  :  le.  Seiancur  e& 
^vec  vous  ;  vous  êtes  la  plus  heureufe  des  femmes.  Et  comme  il  la  vit 
toute  troublée ,  penfant  en  elle-même  ce  que  vouloit  dire  ce  dif^ 
cours  ;  Rajfurei-vous  ,  reprit-il ,  Marie  :  Fous  avei  trouvé  grâce 
devant  Dieu.  Fous  aurei  unFils, qui  fera  appelle  leFils  du  Très-liaut  : 
le  Seigneur  lui  donnera  le  Thrône  de  David  fon  Père  ;  &  fon  Régne  ne 
finira  j amals  (  5  ).  Mais  ,  dit  Marie ,  comment  ce  que  vous  dues  pour- 
ra-t-il  arriver  ?  J'ai  réfolu  de  demeurer  vierge  (6),  UEfprit  de  Dieu  » 
reprit  Gabriel  (Fl)^  opérera  en  vous  ;  &  c'eji pourquoi  votre  Fils 
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l'Année .  fçavoir  le  dixième  Septembre , 
qu'on  céléoroic  h  Fêre  -des  Expiations. 
Tacite  repréfcnte  ce  Temple  de  la  même 
manière  au  cinquième  Livri  de  Tes  Hif- 
toircs.  Templum  intimis  claujum  ,  dtd 
fores  tantitm  Judio  adttus ,  limine  pr&ter 
Sacerdotes  /arcebantur. 

(  V)  rour  deux  raifoas.  La  première , 
parce  que  Dieu  leur  ayant  promis  la  fé- 
condité ,  comme  ks  autres  profpcricés , 


ils  jugeoient  qu'il  falloit  que  les  femmes 
à  qui  il  ne  l'accordoit  pas  ,  s'en  fa/Tenc 
rendues  indignes  par  quelque  péché. 
L'autre  raifon  étoit  l'Attente  da  MelUc 
tant  defiré  ,  que  chaque  femme  pouToic 
fe  flater  d.voir  defcendie  d'elle. 

(  VI  )  C'ell  le  même  Ange  ,  qui  appa- 
r'ot  à  Daniel  pour  lui  expliquer  la  Pro- 
phétie du  tems  de  l'Avéueaieuc  da 
MelTic. 
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fera  appelle  U  Fils  dé  Dieu.  Et  ^  pour  vous  montrer  que  rkn  ne  lui 
tjl  impojjibk  ,  ffachéi  que  votre  Coufine  Elifaheth  ,  quoique  vieille  & 
fiérile  ,  ejl  grojje  defix  mois.  Voici  la  Servante  du  Seigneur,  répondi4: 
la  Vierge  s  quil  mefoit  fait  félon  votre  parole.  Aûffî-tôt  après ,  im- 
patiente (  I  )  de  voir  ce  que  l'Ange  lui  avoit  dit  de  fa  parente  ^ 
elle  part  pour  l'aller  trouver  aux  Montagnes  de  Judée ,  où  elle 
faifoit  fa  demeure.  A  peine  fe  furent-elles  faluées ,  qu'Elifabeth 
fentit  treffaillir  fon  enfant  au  fon  de  la  voix  de  Marie  j  &  l'Ef- 
prit  de  Dieu  defcendre  dans  fon  fein  (  z  )  Qu^  vous  êtes  keureufe  , 
dit-elle  à  la  Vierge,  &  qu'heureux  efl  le  fruit  que  vousportei!  Et 
d'où,  me  vient  ce  bonheur ,  que  la  Mère  de  mon  Seigneur  vienne  a  moi  ? 
Alors  Marie  lui  avoua ,  que  le  Tout-puiffant  avoit  fait  en  elle 
de  grandes  chofes  (3)5  qu  elle  en  étoit  également  indigne  &  con- 
fufe  5  que  Dieu  avoit  enfin  accompli  les  promeffes  qu'il  avoit  fai- 
tes autrefois  à  leurs  Pères  :  &:  après  quelques  mois  de  féjour  , 
elle  s'en  retourna  à  Nazareth. 

Depuis ,  Elifabeth  étant  accouchée  d'un  fils ,  tous  leurs  parens 
ôc  leurs  voifins,  qui  fe  vinrent  réjouir  avec  elle  ,  vouloient  le 
nommer  comme  fon  Père,  &:  elle  vouloir  l'appeller  Jean  {VU) , 
qui  étoit  le  nom  prédit  par  l'Ange.  Comme  il  n'y  avoit  perfonne 
dans  leur  famille  qui  le  portât  (  4  ) ,  ils  en  confultérent  Zacharie, 
te  il  écrivit  ce  même  nom  fur  des  tablettes  (  5  ) ,  ne  pouvant  en- 
core parler.  Mais  au(ïî-tôt  après  ,  fa  langue  s'étant  déliée  pour 
louer  hautement  le  Seigneur,  tout  le  monde,    furpris  de  ce 
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^{VID  C'eft-à-dire ,  félon  la  force  de 

-l'Hébreu  ,  Miféricorde  de  Dieu  -,  ce  qui 

fe  rapporte    fore     naturellement  à  cet 

Enfam,  donc  Ja  Nai/Tance  ctoic  le  pre- 


mier point  de  l'AccompllfTement  des 
Promeffes  ;  car  les  noms  parmi  les  Hé- 
breux étoient  prcfque  toujours  figni- 
ncaciis. 

miracle , 
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miracle ,  fe  demandoit  l'un  à  l'autre  ce  qu'ils  penfoient  de  cet  en- 
fant (  I  )  J  Son  Père ,  rempli  de  l'Efprit  de  Dieu  ,  prophétifa  quel 
feroit  fon  Miniftere  ,  ainfi  que  l'Ange  l'avoit  révélé.  5  &  croif- 
fant  beaucoup  plus  d'efprir  que  de  corps ,  il  fe  retira  bientôt  dans 
les  défcrts,  jufqu'au  tems  qu'il  devoit  paroitre  (  z  ).- 

Cependant,  l'Epoux  de  Marie ,  Jofcph-,  qui  étoit  vierge  com- 
me elle  (  3  )  (  yill  ) ,  ayant  connu  qvi'elle  étoit  groffe  ,  fit  deffein 
de  la  quitter  fecrettemcnt  (  4  )  ■■>  ne  pouvant  non  plus  fe  réfoudre 
à  la  deshonorer  en  la  répudiant  (  5  ) ,  qu'à  demeurer  davantage 
avec  elle.  Mais  un  Ange  qui  lui  apparut  en  fonge  (  IX),  le  tira 
d'erreur ,  en  lui  apprenant  de  quelle  manière  elle  avoit  conçu.  > 
félon  la  célèbre  parole  des  Prophètes ,  qu'une  Vierge  devoit  en- 
fanter. Il  ajouta  que  l'Enfant ,  qu'elle  portoit ,  devoit  être  ap- 
pelle d'un  nom  qui  fignifioit  Sauveur ,  dans  la  Langue  du  Pays  »■ 
parce  qu'il  délivrcroit  fa  Nation  de  toute  iniquité. 

Comme  elle  étoit  prés  de  fon  terme ,  Augufte  ordonna  par.  un. 
Edit ,  qu'on  fît  un  dénombrement  exaét  de  tous  les  habitans  ùo- 
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(  Vm  )  S.  Jérôme  ,  S.  Auguftin  ,  & 
généralement  cous  les  Pères  Latins  qui 
loin  venus  depuis .  ont  cru  que  S.  Jofcph 
xi'écoi:  point  veuf  quand  ri  époufa  ia 
Vierge,  comme  quelques  Pères  Grecs 
avoient  prétendu.  Pierre  Danien  fou- 
tient  même  que  c'eft  la  Foi  de  l'Eglifa. 
Il  efl  conltant  que  l'Opinion  de  cepré- 


ne  l'auroit  pas  faite,  s'il  avoit  i^u  corn» 
ment  rendre  autrement  avec  clarcé  SC- 
bienféance  l'aniequam  convertirent  de 
S.  Matthieu- 

(  IX  )  Ces  Songes  divins  ,  dont  on 
trouve  tant  d'cxempks  dans  l'Ecrituïc 
parmi  les  Juifs  taifoienc  partie  àc  leur 
Religion  ,  li  nous  en  croyons  les  Au- 


tendu   Veuvage  n'é-oit  fondée  que  fur  \  ceurs  Pauas.  Entre  les  autres, S:  abon  . 

une  ignorance  gtoiriere  d'ua  Hébraifme  >  Cappadocien  &  contonporaii.  d.  Notre 

fort  commun ,  qui  (era  expliqué  ci-def-  '  Seigneur  ,    lapporant    les    principales 

fous  ,  Rema:  que  LVII.  Or  ,  s'il  n'écoit  ;  Opu.ions^de  la  i  héoiogicdeivioifc  ,  en 

pas  veuf,  étant  juile  comme  l'Evangile  '  parie  en  ces  termes  \  ^e  ceux  qui  vi 


le  dit ,  on  ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  fut 
vierge.  V"ila  la  plus  lice  ■'cieufe  A  -ii- 
tion  au  Teste  Sacvé ,  qu'on  trouvera 
dans  tout  cet  Ouvrage.  Encore  l'Auteur 


vent  avec -pureté  ç^  ]ujhce  ,  jont favori- 
Jés  de  Songei  avantageux  ,  mais  jamais 
ceux  qui  vivei.i  auiremenu  C'clt  ait 
Chapitre  de  la  Judée. 


Tom&  I.  t 
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l'Empire  (  i  )  (X).  Pour  y  obéir,  Jofeph  &r  Marie  furent  obligés 
d'aller  en  Judée ,  dans  la  Ville  de  David  ,  nommée  Bethléem, 
parce  qu'ils  étoient  de  la  Maifon  de  David.  Ils  y  trouvèrent  tou- 
tes les  Hôtelleries  fi  remplies ,  que  Marie  y  étant  accouchée 
d'un  Fils ,  elle  fut  réduite  à  le  mettre  dans  une  Crèche,  faute 
d'autre  lieu,  après  l'avoir  emmailloté.  Des  Bergers,  qui  paf- 
foient  la  nuit  auprès  de  leurs  Troupeaux  dans  les  Champs  d'a- 
lentour ,  virent  en  même  teifis  im  Ange  qui  les  effraya  d'abord 
par  une  Lumière  toute  extraordinaire  dont  il  les  environna  ; 
mais  il  les  rafliira  incontinent ,  en  leur  apprenant  la  Nouvelle 
qui  étoit  l'occaiion  de  ce  prodige.  11  leur  dit  même  à  quelles 
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(X)  Les  Auteurs  Païens  en  remar- 
•quent  plulieuis  dutemsd'Augurte.  Dion 
de  Nicée  ,  au  LVI  Livre  de  Ion  Hittoi- 
te  ,  en  rapporte  un  fort  exaitemeac  >  peu 
de  tems  avant  la  morrde  cet  Empereur  ; 
&  c'eft  fans  doute  le  fécond  que  S.  Luc 
veutdéfigner,  quand  il  appelle  celui-ci 
le  premier.  Il  eft  fort  à  piéfumer  quele 
même  Dion  avoit  aullî  parlé  de  ce  pre- 
mier :  mais  il  fe  trouve  mallieureufe- 
menc  que  cecendioit  de  Ton  Hiltoire  eft 
perdu  ;  c'elV  à-diie  ,  depuis  Tan  de  Ro- 
me 747  ,  jufqu'à  -jsi-  &  le  fait  dont  il 
s'agit  arriva  en  7^1  ou  7 51.  Cependant 
cet  Hil^orien  ,  tout  imparfait  qu'il  eft, 
eft  le  feul  Annaljfte  qui  nous  refte  du 
Règne    d'Augufte.    Suidas,    après   un 
Auteur  Païen  beaucoup  plus  ancien  que 
lui ,  dit  aullî ,  que  ce  Prince  choijit  vingt 
Tcrjonnages  de  probité  connue  ,  pour  en- 
i/oyer  dans  toutes  les  Provinces  ,   ^  y 
faire  un  état  général  ^  exact  de  tous  les 
Sujets  de  l'Emftre  ^  de  leurs  Biens  ;  Se 
dans    un  autre    endroit ,   il  dit  encore 
qu'AugttJîe  voulut  ff  avoir  une  fois  com- 
bien ilj  avott  d'habitans  dans  tout  l'Em- 
pire. Il  falloir  que  ce  fut  bien   aifé  à 
vérifier,   &  bien  connu  dans  les  pre- 
miers Siècles  de  l'Eglife ,  puifque  S.  Juf- 
tin  Martyr ,   &  Tertullien  ,  renvoient 
(i  hardiment  les  Païens  aux  Regiftres 
qu'on  tenoic  à  Rome  de  ces  forces  d'é- 


tats .  pour  leur  juftifier  le  tcms  de  I« 
naiffance  de  Notre  Seigneur.  Comme  , 
dit  S.  Juftin  dans  fa  féconde  Apoiogie 
adrellée    aux  Empereurs  même  ,  vous 
pouvez,  le  reconnaître  par  les  Regijîres 
des   Dénombremens  faits  en  ]udee  jotis 
^utrtnus  ,  le  premier  Intendant  que  vos 
PrédéceJJeurs  j  aient  envoyé.  Et  Tertul- 
lien ,  '   De  ce  Dénombrement  fait  fous 
,,  Augufte,  que  les  Archives  de  l'Em- 
j,  pire  confcrvent  comme  un  tcmoigna- 
,,ge  irréfragable  de  la  nailfanccdu  Sei- 
,,gneur. ,,  De    Cenfii  Augufli ,    quem 
tcjtem  fidtjjtmum  Dominic&  Nativiiatis 
Komana   Archiva  cufiodmnt.    C'eft  au 
IV.  Livre  contre  Marcion  ,  Chap.  VII. 
Et  dans  un  autre  «ndroir.  '' Comme  on 
„  trouve  , dit  il,  Marie  Mère  du  Chrift, 
,,  dans  les  Regiftres  qu'on  tient  à  Rrmc 
,,  des  dénombrement.  ,,  Sicut  apud  Ro- 
manes m  Cenju  defcripta  ejl  Maria  ex 
quâ  nafcitur  Chn/lus.  S.  Chryfoftôme 
témoigne  que  ces   mêmes  Regiftres  le 
voyoient  encore  de  fon  tems.  Aulli  on 
ne  trouve  point  que  ni  Celfe  ,  ni  Porphy- 
re ,  ni  Julien  l'Apoftat ,  qui  n'ont  rien 
oublié  courre  l'Hiftoire  de  PEvangile  , 
Payent  jamais  attaquée  fur  ce  fait  fî  im- 
portant ,  &  de  la  faufleté  duquel  ils  au- 
roient  eu  des  preuves  invincibles,  s'il 
n'eut  pas  été  iuconteftable. 
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marques  ils  pourroient  reconnoître  le  Sauveur  qui  leur  étoit 
né  ,  &  ils  entendirent  auflitôt  dans  les  airs  un  Concert  de  plu- 
fieurs  Voix  comme  celle  de  TAnge  ,  qui  célébroient  la  Gloire 
de  Dieu  dans  les  Cieux ,  &  la  Paix  qu'il  venoit  de  donner  aux 
hommes  fur  la  Terre  (  i  ).  Si-tôt  que  ces  merveilles  furent  finies  ,, 
ils  fe  mirent  en  chemin  ,  pour  aller  voir  celle  qui  leur  avoit  été 
annoncée  ,  &:  ils  en  pubHérent  depuis  la  vérité  ,  au  grand  éton- 
nement  de  ceux  qui  les  entendoient  parler.  Mais  Marie  fe  con- 
tentoit  de  confervcr  chèrement  toutes  ces  chofes  en  fa  mémoire ,, 
&:  de  s'en  entretenir  dans  le  fecret  de  fon  cœur  (  i  ). 

Le  huitième  jour  d'après ,  auquel  la  Loi  commandoit  que 
l'Enfant  fût  circoncis  {XI) ,  il  fut  appelle  Jéfus  ,  qui  étoit  le 
Nom  défigné  par  l'Ange  à  Jofeph  ;  &:  lorfque  le  tems  de  la  Puri- 
fication de  Marie,  prefcrit  parla  Loi,  fut  accomph  (  Jf// ) ,  ils 
allèrent  à  Jérufalera  faire  les  Oblations  accoutumées  ,  &■  pré- 
fèntérent  en  même  tems  Jéfus  au  Seigneur,  comme  on  y  préfen- 
toit  tous  les  premiers  nés  (  XIII).  Un  Juif  de  grande  Piété,  nom- 
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{XI)  On  attendoit  ce  tems  pour  la 
CirconcJhon  ,  à  caufe  de  la  rigueur  de 
l'opération ,  que  l'Enfant  n'auroit  pu 
fùpporter  plucôt  :  encore  y  en  avoic-il 
beaucoup  ,  qu'elle  mettoic  en  grand  dan- 
ger. On  ne  bapcifoit  point  autrefois  en 
Italie  avant  le  même  rems ,  par  la  même 
laifon  ,  &  les  anciens  Romains  en 
ufoient  encore  ainli  pour  les  luftrations. 

{Xll)  Selon  la  Loi  de  Moife  ,  une 
femme ,  qui  étoit  accouchée  d'un  Fils , 
n'écoitcenféepurifiée  qu'après  quarante 
jours  -,  &  prefq^ue  une  fois  autant ,  fi  elle 
avoir  fait  une  nile.  Après  quoi  eJle  devoit 
offrir  au  Temple  ,  comme  un  Symbole 
de  fa  pureté  j  un  Agneau  Ôc  un  Pigeon  , 
ou  une  Tourterelle.  Que  II  elle  étoit 
pauvre,  comme  la  Vierge,  elle  n'étoit 
obligée  d'offrir  que  deux  Pigeons  feule- 
*.3ii£nt ,  ou  deux  Tourterelles. 


(XIII)  C'étoltune  autre  Cérémonie- 
tout-à-fait  féparée  de  celle  de  la  Purifi- 
cation ,  Se  qui  n'avoit  rien  de  commun 
avec  elle  que  le  tems.  Cette  préfentatioxî 
de  tous  les  premiers  nés,  tant  hommes 
que  bêtes  ,  éroit  ordonnée  par  la  Loi  » 
en  mémoire  &  reconnoiilance  de  ce  que. 
l'Ange  avoit  exterminé  autrefois  les 
premiers  nés  des  Egyptiens ,  pour  obli- 
ger Pharaon  à  lailter  aller  le  Peuple 
de  Dieu.  Mais  après  que  le  premier  né. 
avoit  été  préfenté  ,  les  Parens  le  re- 
prenoient  a  l'heure  même ,  à  moins 
qu'il  ne  fût  de  la  Tribu  de  Lévi ,  qui: 
feule  pouvoir  fervir  au  Temple  i  & 
ils  offroient ,  comme  pour  le  racheter  ,, 
cinq  Sicles  d'argent  au  poids  du  Sanc- 
tuaire ,  ce  qui  revenoit  peut-être  à  quin- 
ze iiancs  de  nocreMonnoie. 

lij-; 
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mé  Simeon  ,  à  qui  il  avoit  été  révélé  qu'il  verroit  le  Chrifl:  ; 
ayant  été  infpiré  d'aller  au  Temple  en  même  tems  qu  eux  (  i  )  , 
prit  Jéfus  dans  fes  bras  5  &■  après  avoir  rendu  grâces  au  Seigneur 
de  l'accompliffement  de  fa  Parole,  Cet  enfant,  dit-il  à  Marie  qui 
admiroit  toutes  ces  chofes  avec  Jofeph ,  ç/?  né  pour  la  Ruine,  aujji 
bien  que  pour  le  Salut  deplujîeurs  [XI V) ,  pour  être  en  hute  à  la  con~ 
tradiclion  des  hommes  ,  &  votre  Ame  en  fera  percée  comme  par  une 
Epêe  ,  afin  quon  découvre  jufqucs  à  leurs  plus  fecrettes pcnfées  (  i  ). 
Une  fainte  Veuve  nommée  Anne,  fort  avancée  en  âge  ,  &  qui 
paflbit  toute  fa  vie  dans  le  Jeûne  &  dans  la  Prière  ,  étant  aufïï 
furvenue  en  même  tems  au  Temple ,  où  elle  étoit  prefque  tou- 
jours ,  fe  mit  de  même  à  louer  Dieu ,  &  en  parla  à  tous  les  Fi-, 
déles  de  Jérufalem. 

Peu  après,  il  y  arriva  des  Mages  (  XF) ,  qui  demandèrent 

■Citations, 
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(  'K.IV)  Ruine  3es  Juifs ,  qui  ne  cru- 
rent pas  en  lui,  &  qui  avoienc  feuls 
avant  lui  la  connoiirance  du  vrai  Dieu  : 
&  falut  des  Païens  ,  à  qui  il  le  fît  con- 
noîrre;  ce  que  l'Evangile  appelle  Réfur- 
reiiion  ,  parce  (lu'tU  habitoient,  avant  ce 
tems ,  au  langage  de  l'Ecriture  ,  la  Ré- 
gion des  ombres  de  la  mort. 

(  XV)  Nom  Grec  ou  Pcrfan  ,  dont  on 
appelloit  les  Philofophes  &  Aftrologues 
Perfans  &  Chaldéens  ,  mais  qui  depuis, 
ayant  été  pris  par  les  Enchanteurs ,  a 
dégénéré  dans  un  mauvais  fens  ,  de  mê- 
me que  les  noms  d'Aftrologie,  de  Ty- 
ran ,  de  Sophifte  ,  de  Paralice ,  &  plu- 
fieuis  autres.  D^  ce  Pays ,  à  ce  que  rap- 
porte Moïfe  ,  étoit  le  Prophète  Balaam  , 
dont  il  y  a  au  XXIV  des  Nombres  une 
Prédidion  fameufe  de  la  venue  du  Mef- 
iîe  ,  fous  la  figure  d'une  Etoile.  De  ce 
même  Pays  étoient  les  Sibylles ,  Ery- 
thrée &  Sambethé  .  defquelles  entre  au- 
tres les  Prédiélions  de  l'Incaination  du 
Fils  de  Dicv,  écoienc  communes  &  pu- 


"bliques  longtems  auparavant.  Car  il 
eft  conftant  par  l'Hiftoire  Romaine  , 
qu'il  y  avoit  d'autres  Prédiclions  d'elles 
que  celles  qui  étoient  confervées  à  Ro- 
me avec  un  fecret  fî  religieux.  Il  faut 
encore  remarquer  que  le  Prophète  Da- 
niel ,  qui  a  prédit ,  le  plus  précifémeiit 
de  tous  ,  le  tems  de  la  venue  du  MelTie  , 
avoit  été  élevé  parmi  ces  Mages ,  pen- 
dant la  captivité  de  Babylone  ,  &  qu'il 
étoit  en  grande  confidération  parmi  eux: 
&  depuis  que  le  Peuple  fut  mis  en  liber- 
té par  Cyrus  ,  il  ne  laifla  pas  d'en  refter 
toujours  une  grande  partie  dans  Ion 
Empire,  parmi  laquelle  les  Prophéties 
&  l'attente  du  Meflie  étoient  aulli  com- 
munes que  parmi  les  Hébreux  qui  revin- 
rent en  Judée.  Il  eft  aifé  de  compren- 
dre par  toutes  ces  chofes  comment  les 
Mages,  dont  il  s'agit  ici,  pouvoient, 
même  fans  révélation  .  avoir  été  inf- 
truits  de  l'avènement  futur  d'un  Medîe 
Juif.  Et  pour  ce  qui  eft  du  tems  auquel 
il  dévoie  venir ,  il  paroîc  par  le  témoi-i* 
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mx  étoit  né  le  nouveau  Roi  des  Juifs  ?  Difant ,  qu'ils  avoient  vu 
fon  Etoile  en  Orient  (  XFI)  Hérode ,  troublé  de  cette  Nouvelle , 
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gnage  des  plus  illuftres  Auteurs  Païens 
du  hécle  de  Notre  Seigneur ,  que  ce 
tems-la  écoic  il  connu  dans  tout  l'O- 
rient ,  qu'on  voulut  enabufer  à  Rome  , 
jufqu'ou  le  bruit  s'en  répandit  alors, 
pour  établir  la  tyrannie  de  Jules  Céfar  , 
&  depuis  encore  pour  juftitier  l'Empire 
des  Vefpafiens. //.j  avait  ^  dit  Suétone 
fur  Vefpalien  ,  une  Tmdition  ancienne 
^  confiante  diins  tout  L'Orient,  que  les 
Defimées  avoient  ordonné  quil  (ortiroit 
de  Judée  en  cefiécle  un  Maître  du  Mon" 
de.  "  Cette  Prédiction  ,  ajoute  cet  Au- 
,,teur,  vérifiée,  autant  qu'on  en  peut 
„  juger  par  l'événement,  dans  la  per- 
„  fonne  de  Vefpafien  (  qui  faifoit  la 
„  guêtre  en  Judée  ,  quand  il  fut  fait  Em- 
„  pereur,  )  fut  ce  qui  donna  aux  Juifs  , 
„  qui  fe  l'attribuoient ,  le  courage  de  fe 
,,  révolter.  „  Fercrebuerat  Oriente  toto 
vin  us  (^  confions  opinio  ,  ejfe  in  fatis  ut 
ee  t empare  Judiâ  prafecli  rerum  potiren- 
tur.  la  de  ImperMore  Romano ,  quantum 
eventu  poftea  patuit ,  prs.dicium  ,  Jud&i 
ad  fe  truhentes  rebellârunt.  Tout  de 
même  Tacite  ,  au  V.  Livre  de  fes  Hif- 
toires  ,  pariant  des  Juifs.  "  La  plupart  , 
„  dit- il  ,  écoient  peifuadés  de  ce  qui 
„  étoit  contenu  dans  les  vieilles  Eaitu- 
„  tes  de  leurs  Prêtres ,  qu'ai  ces  cems  là 
,,  l'Orient  devoir  commander  au  refte 
,^  de  la  terre  ,  &  qu'elle  fcroic  foumife  à 
,,  quelqu'un  qui  viendioit  de  Judée  :  ce 
j,  qui  prédifoit  obfcurement  l'Empire  de 
,,  Vefpafien  &  de  Ticus^  mais  le  Peuple 
j,  l'entendoit  à  fon  avantage  ,  parce 
,,  qu'il  le  fouhaicoit  ainfi.  ,,  F-lurihus 
ferfuafio  inerat ,  antiquis  Sacerdotum 
Litteris  contineri  eo  ipfo  tempore  fore  ut 
valefceret  Oriens  ,  profeBique  Jud&â  re- 
rum potirentur ,  qus,  ambages  Vejpafla- 
num  ^  Titum  pr&dixerant  :  fed  vulgus 
more  humans.  cupidtnis  fibi  tantamfa- 
îorum  magnitudinem  interpretati  ,  ^c. 
Enfin  ,  Ciceron  ,  au  IL  Livre  de  la  Di- 
vination ,  rapporte ,  à  propos  des  Sibyl- 
les ,  que  l'un  de  ceux  qui  gardaient  Leurs 
Livres;  &  à  qui  feuls  il  étoir  permis  de 
les  lire  ,  devait ,  à  ce  qu'an  difbit ,  décla- 
res dans  le  Sénat  des  faujfetés  qui  ne  s'y 
trouvaient  point ,  dit  cet  Auteur ,  parce 
qu'on  s'en  vouloii  prévaloir  en  faveur 
de  Jules-Céfar  au  préjudice  de  la  liber- 


té de  Rome ,  fçavoir ,  "  que  nous  de- 
>,vions,  continue-t-il ,  donner  le  titre 
„  de  Roi  à  celui  qui  l'éroit  en  effet ,  fi 
j,  nous  voulions  ê:re  fauves. ,,   §luorur» 
Interfres  nuper  falfa  quidam  ,  hommum 
famn    diciurus  in  Senatu    putabatur  ^ 
eum   quem  rêver â  Regem  habeluamus , 
appellandum  quaque  ejje  Regem  ,fi  falvi 
ejje  vellemus.    On  ne  peut  confondre 
cecte  piédiéiion  avec  celle  qui  fut  divul- 
guée en  ce  tems-là  en  faveur  du  même 
Jules  Céfar,  que  lesPanhes  nepouvoient 
être  vaincus  que  par  an  Roi ,  car  fi  c'é- 
toit   le  même  dont  Cicéron  entendoit 
parler  ,  il  auroit  aullîtôt   dit  ;  Si  nous 
voulions  vaincre  Les    Parthes ,    que    de 
dire  ,  Ji  nous  voulions  être  fauves.   Ec 
quant  au  foupçon  que  Ciceron  avoir  que 
celui  qui  devoir  reciter  cecte  Prédidlion 
dans  le  Sénat,  l'avoit  forgée   a  plaifir 
pour  obliger  Céfar  ,  il   falloir  fuppofér 
que    l'es    quatorze     Collègues  ,      qui 
voyoient  comme  lui  ce   qu'il  y  avoic 
dans  les  Livres  des  Sibylles ,  6c  ce  qu'il 
n'y  avoit    pas ,  étoient   d'intelligence 
avec  lui  ;  ce  qu'il  efl  aifé  de  prouver 
qui  eft  faux.  11  s'enluit  donc  .  qu'il  y 
avoit  efEeftivement  dans  les  Livres  des 
Sibylles  la  Prédid:ion  que  Cotta  (  c'étoic 
le  nom  de  cet  ami  de  Céfàr,  )  lui  vou- 
loir attribuer  ;  &   il  falloir  bien  qu'elle 
fût  publique  autrement  que  par  ces  Li- 
vres qu'on  tenoit  li  fecrets ,  puifque  Vir- 
gile ,  dans   l'Eclogue  qu'il  fit   delfus , 
quelque  tems  après,   en   parle  comme 
d'une  chofe  toute  commune  ,  &  con- 
fiante djpuis  long-tems.  Le  même  Ci- 
céron dit  ailleurs  ,  que  ces  Vers  des  Si- 
bylles  étoient   acroltiches  ;  ce  qui  ne 
lalife  prefque  pas  lieu  de  douter ,  que 
ce  ne  fuffent  les  mêmes  que   ceux  de 
cette  forte  que  S.  AuguRin  rapporte  au 
Xyin.  Livre  de  la  Cité  de  Dieu  ,  &• 
qu'il  attribue  à  la  Sibylle  Erythrée,  par 
lefquels  il  paroît  bien  clairement ,  que 
ce  Roi  qu'elle  prédifoit  ne  devoir  être 
ni    riche ,    ni    puilfant  ;   mais  plutôt , 
humble  ,  foible  ,  &c  miférable. 

(  XVI  )  U  paroît  par  cette  manière  de 
parler  ,  que  c'étoit  une  chofe  connue 
parmi  ceux  qui  attendoient  le  Meffie  , 
qu'il  devoit  être  marqué  par  un  aftrc 
nouveau.  Aufli  Hérode ,  &  ceux  de  Jé-i 
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comme  toute  la  Ville ,  s'enquit  des  Pontifes  (  XFII) ,  Sz  des 
Doftcurs  de  la  Loi  {XFIII),  où  devoit  naître  le  Chrift  ?  On 
lui  dit  que  c'étoit  à  Bethléem',  de  la  Tribu  de  Juda  ,  fuivant  ces 
paroles  du  Pro^hctcMïchée:£t  vous ,  Bahléem ,.  vous  n  êtes  pas 
La  moins  confidlrahk  des  Villes  de  Juda.  ;  car  c'ejl  de  vous  que  doit 
fortir  le  Chef  de  mon  Peuple.  Sur  cette  Réponfe  ,  il  s'informa  fe~ 
crettement  des  Mages  en  quel  tems  l'Etoile  leur  étoit  apparue 
(  I  )  i  &•  les  envoyant  à  Bethléem  ,  il  les  chargea  de  lui  faire 
fcavoir  quand  ils  auroient  trouvé  cet  Enfant ,  afin  qu'il  allât 
auffi  l'adorer.  Cet  Etoile  leur  parut  de  nouveau  dés  qu'ils  fe  fu- 
rent remis  en  chemin ,  &:  elle  alloit  toujours  devant  eux ,  juf- 
qii'à  ce  qu'elle  s'arrêta  fur  le  Lieu  qu'ils  cherchoient  (  z  ).  Ils  en^ 

Citations. 

(  I  )  clam  vocatis  Magis  ,  diligenter  didicit ,  ^c.  Matth.  II.  $• 
(  1  )  Suprà  ubt  erat  fuer  ,  intrantes  demum.  ibid.  9.  1 1- 
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rufalem ,  entendirent  d'abord,  &  fans 
autre  explication  ,  ce  que  les  Mages 
■vouloient  dire.  Cela  ell  fî  vrai  ,  que 
longtems  depuis  ,  ôc  fous  l'Empereur 
Adrien  ,  un  fameux  Impofteur  ,  le  di- 
fant  le  Medie,  fe  fondoit  principale- 
ment fur  ce  qu'il  s'appelloit  Barchocha- 
bas ,  qui  veut  dire,  en  Hébreu  ,  Fils  de 
l'Etoile  ,  prétendant  être  lui-même  cet- 
te Etoile  qui  le  devoit  lever  de  Jacob  , 
prédite  par  le  Prophète  Balaam  :  car 
c'étoit  une  opinion  confiante  parmi  les 
Juifs ,  que  cette  Prédiction  regardoit  le 
Meflîej  Se  il  y  a  des  Rabbins  même  , 
qui  en  demeurent  d'accord.  Néanmoins, 
il  eft  certain  que  ce  que  les  Mages  vireiu 
n' étoit  pas  piopremenc  une  Etoile  -,  car 
c'efl:  une  cliofe  alTez  oïdinaire  en  langa- 
•ge  commun  d'appelkr  de  ce  nom  tout 
ce  qui  paroîx  au  Ciel.  Il  falloir  nécelTai- 
remenc  que  ce  fût  quelque  météore 
ignée  ,  &  même  dans  la  plus  baife  ré- 
gion de  l'air ,  puifqu'il  marqua  précifé- 
ment  la  Maifon  où  les  Mages  dévoient 
encrer ,  en  s'arrêtant  delîus  :  outre.qu'il 
alla  du  Seprenrrion  au  Midi ,  quand  il 
les  couduiùc  de  Jérufalem  à  Bethléem  : 
ce  qu'une  Etoile  ne  peut  faire.  Au  refte , 
jie.n  u'cft  plus  commun- dans  coucei  for- 


tes d'Hiftoircs ,  gue  des  météores  nou* 
veaux  ,  qui  préfagent  des  régnes  nou- 
veaux. 

(Xra)  Toute  la  defcendance  d'Aa- 
ron  ,  Frère  de  Moife  >  qui  compofoir 
feule  l'Ordre  des  Sacrificateurs  parmi- 
les  Juifs  ,  étoit  divifée  en  vingt-quatre 
Familles  ,  qu'on  appelloit  Sacerdotales 
par  cette  raifon.  Elles  avoient  chacune 
un  Chef  :  Se  ce  font  ces  vingt-quatre 
Chefs  ,  que  les  Evangéliftes  entendent ,, 
par  les  Pontifes  ,  les  principaux  Sacrifi- 
cateurs ,  Se  les  Souverains  Pontifes  ;  car- 
c'ell  la  même  chofe. 

(XVIII)  Autrement .  Scribes.  C'étoit 
un  Ordre  fort  ancien  parmi  les  Juifs  ,, 
&  de  la  Tribu  de  Lévi ,  comme  tous  les 
autres  ,  qui  éroient  particulièrement  af- 
fedés  au  fervice  de  la  Religion.  Leur 
fondlion  étoit  de  lire  la  Loi  au  Peuple- 
dans  le  Temple,  Se  dans  les  Synago- 
gues, Se  de  l'expliquer  quand  il  étoit 
nécellaire.  Plulieurs  rapportent  leur  in- 
ftiturion  à  Moife  même  .  d'autres  à  Da- 
vid feulement.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  cer- 
tain ,  eft  que  cet  Ordre  fe  conferva  pen- 
dant la  Captivité  de  Babylone  ,  puifqu'il: 
eft  écrit  qu'Efdras  ,  qui  en  ramena  le 
Peupla,  Se  qui  rétablit  k  Loi ,  en  étoiî. 
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crêrent  dans  la  Maifon  tranfportcs  de  joie ,  trouvèrent  l'En- 
fant avec  la  Mère,  l'adorèrent,  lui  firent  leurs  pré  fens ,  qui 
étoient  de  l'Or  ,  de  l'Encens ,  &■  de  la  Myrrhe  j  &  ayant  eu 
un  avertilTcment  en  fonge  de  n'aller  point  retrouver  Hérode  , 
ils  s'en  retournèrent  par  un  autre  chemin  (  i  ).  Jofjph  en 
eut  aulïï  un  de  s'enfuir  en  Egypte  {XIX)  avec  fa  Famille, 
parce  qu'Hèrode  devoir  chercher  Jéfus  pour  le  faire  mourir. 
En  effet,  voyant  que  les  Mages  s'étoient  moqués  de  lui 
(  i  ) ,  il  entra  en  fi  grande  colère ,  qu'il  fit  tuer  tous  les  En- 
fans  de  Bethléem  &  des  environs  (  XX  ) ,  qui  avoient  moins  de 
deux  ans  ;  jugeant  par  le  tems  auquel  l'Etoile  avoit  paru  aux 
Mages  la  première  fois  (  5  ) ,  que  celui  qu'elle  marquoit  ne  pou- 
voit  pas  avoir  plus  que  cet  âge.  Mais  il  mourut  lui-même  quel- 
que tems  après  ;  ôc  Jofeph ,  qui  en  fut  encore  averti  par  l'Ange , 
n'ofant  revenir  en  Judée  (  XXI) ,  à  caufe  qu'Archelaûs  fils  aîné 
d'Hérode  y  règnoit  (  XXII) ,  s'en  retourna  demeurer  à  Naza- 

Citations, 

(  I  )  Cum  recejfijjent.  Matth.  II.  13. 

(  X  )  Vtdens  quoniam  illufus  effet  à  Magis.  ibîd.  Itf. 

(  3  )  Secufidum  tempus  e^uod  ex^uifierat  à  Magts.  ibid.  i^. 
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(  XIX  )  Ce  Pays  écok  de  tout  tems 
rafyle  ordinaire  des  Juifs  dans  toutes 
]es  perfécutions ,  foit  domeftiques  ,  foit 
étrangères ,  qui  leur  arrivoient. 

{XX)  Macrobe,  Auteur  Païen,  qui  vi- 
voit  environ  à  la  fin  du  troiliéme  (lécle, 
rapporte  parmi  les  bons  motsd'Augufte, 
qu'ayant  appris  qu'Hèrode  avoit  com- 
pris l'un  de  fes  propres  enfans  dans  la 
Profcription  dont  il  s'agit  ici ,  cet  Em- 
pereur dit ,  qu'il  valoic  mieux  être  fon 
pourceau  que  l'on  Fils  C'eft  au  II.  Livre 
des  Saturnales  ,  Chapitre  IV.  Citm  au- 
dtjfet  mterpueros ,  quos  in  Syriâ  Herodes 
Kex  Judierum  intru  btmutum  jujjtt  in- 
terfict  filtum  quoe^ue  ejus  occtfum  ,  ait  : 
Meltus  ej}  Heroats  porcum  ejfe  quàm 
Itlmm.  ^  il  falloit  que  ce  malheureux 
enfant  fut  élevé  quelque  part  auprès  de 
Bethléem  ,  &  qu'il  fût  envelopé  dans 
la  Profcription  générale ,  ou  par  mégar- 


de ,  ou  pour  fervîr  d'exemple  ,  ce  qui  ne 
feioit  pas  vtaifemblable  de  tout  autre 
Père  qu'Hèrode. 

{XXI)  Il  cil  naturel  de  conclure  de 
ces  paroles  de  S.  Matthieu  ,  que  Jofeph 
étoit  encore  en  Judée  ,  quand  l'Ange 
lui  ordonna  de  s'enfuir  en  Egypte  ,  & 
qu'il  n'écoit  point  retourné  en  Galilée 
depuis  la  naiflance  de  Notre  Seigneur 
julqu'alors  :  foit  qu'étant  de  la  Tribu  de 
Juda,  le  peu  de  bien  qu'il  avoit ,  fût  en 
Judée  ,  &  l'eût  onligè  de  s'y  arrêter 
quelque  tems  :  ou  même  ,  qu'ils  s'y  fuf- 
fent  tout-a-fait  établis  ,  ainfi  <]u'il.  eft 
facile  de  le  préfumer  de  gens  de  rnêtier , 
comme  eux  ,  fort  pauvres  ,  &  qui  rrou- 
voient  par-tout  également  a  gagner  leur 

vie. 

{XXII)  Il  fut  relégué  peu  d'années 
après  à  Vienne  en  France  ,  par  Augulle  , 
fur  les  plaintes  des  Juifs  i  &  la  Judée 
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feth  ,  félon  la.  Parole  des  Prophètes,  Que  h  Chrijl  dcvolt  itn  àp^ 
pelle  Na-iaréen, 

Ils  alloient  pourtant  toujours  à  Jérufalem  Marie  &  lui ,  aa; 
tems  de  laPâque.  Une  fois  entre  autres ,  Jéfus  qu'ils  y  mené^ 
rent ,  6c  qui  avoit  alors  douze  ans ,  les  ayant  quittes  fur  la  fin  de 
la  Fête ,  ils  crurent  qu'il  étoit  avecquelques-uns  de  leur5  Parens', 
avec  qui  ils  y  étoient  venus ,  &r  qu'ils  dévoient  rejoindre  en  che^- 
min  le  premier  jour,  du  Voyage,  pour  s'en  retourner  aufÏÏenfem- 
ble.  Mais  ils  furent  bien  llirpris ,  quand  ils  les  eurent  joints , 
de  voir  qu'il  n'y  étoit  point.  Ils  revinrent  auffitôt  fur  leurs  pas 
pour  le  chercher  à  Jérufalem  (  i  ) ,  &  ils  le  trouvèrent  le  troifié- 
me  jour  dans  le  Temple  afïis  au  milieu  des  Doâeurs  ,  qui  les 
écoutoit ,  \qs  interrogeoit ,  &■  raviffoit  tout  le  monde  en  admira^ 
tion  de  la  fageife  de  fes  Difcours.  Marie  &■  Jofeph  n'en  furent 
pas  moins  étonnés  que  les  autres  (  2  ) ,  &■  Marie  lui  reprochant 
avec  tendrefîè  la  peine  où  il  les  avoit  mis(  3  ) ,  Pourquoi  me  cher'- 
chiei-vous  ?  leur  dit-il.  Ne  fçavei-vous  pas  qu'il  faut  que  je  travaille 
à  ce  qui  regarde  mon  Père  ?  Mais  ils  ne  comprirent  rien  à  ces  pa- 
roles (  4  )  i  &■  l'ayant  ramené  à  Nazareth  ,  il  leur  fut  depuis  par- 
faitement foumis,  pendant  la  vie  cachée  qu'il  y  mena  prés  d'eux, 
îufques  à  la  trentième  année  de  fon  âge ,  &  la  quinzième  de 
l'Empire   de  Tibère. 

C  I  T  A  T  l'O'  N  S.- 

(  I  )CumfiiBns  ejpet  annorum  dmdecim ,  a'~cendentiîms  illis  Jerofolymam  fecun^ 
dum  confuetudmem  dtetfejli  ,  confummattfque  dtehru ,  chm  redirent  ,  remanfn  fuer 
Jefus  in  Jérufalem  ,  éf  '^on  cognoverunt .  Extftimames.  autem  illum  ejfe  m  comitatu 
'venerunt  lier  diei ,  (é''  y^^mrebant  eum  inter  cx)gnatos  (^  natos ,  ^  non  tnvemen- 
tes  ,  regrejfi  funt  in  Jerujalem  rec^mrentes  ,  ^c.  Luc   II,  42.,  43  ,  44,  45,. 

(  z  )  StHpebant  fufer  prudenttd  ^  rejfonfis  ejus  ibid.  47. 

(  ?  )  Fi/i,  quidfeitjli  nobis !  ecce p^ter  tuus  ^- ego  dolentes  qusrebamus  te  ,  ibid.  4g* 

{A-)§l^taeJl  quod  me  tjHéirebMts?  r^efciebatts  quia,  m  his  quét  Patns  met  fu»t 
fiportet  me  eJfe  ?  Et  ipfi  non-  andternut  verbum  ,  Qfc.  abid.  4.^  ,  50. 
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réduite  en  Province  foas  des  Gouver-  j  connoiffance  de  ce  quiregardoic  l'auto- 
neurs  paniculieis  ,  au  lieu  qu'aupara-  1  lité  de  l'Empire  eu  ce  Pays,  pendant 
vant  c'écoic  celui  de  Syrie  qui  prenoic  |    qu'il  y  eue  des  Souverains. 

Ce 
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Ce  fut  alors  que  Dieu  fit  entendre  fa  Parole  à  Jean  Fils  de  Za- 
charie  dans  le  Défert  de  Judée  ,  où  il  s'étoit  retiré  dés  fon  En- 
fance. 11  étoitvêtu  de  Chameau  ,  il  avoit  une  ceinture  de  cuir 
autour  des  reins ,  &"  ne  vivoit  que  de  fauterelles  (  XXIII  ) ,  ôc 
de  miel  fauvage.  Il  parut  tout  d'un  coup  fur  les  bords  du  Jour- 
dain. On  y  accourut  auffitôt  en  foule  des  environs  de  la  Judée 
&c  de  Jérufalem  ;  &:  tous ,  confeffant  leurs  Péchés  (  XXIF) , 
étoient  baptifés  par  lui  dans  Teau  du  Fleuve  (  XXF).  Uleur  prê^ 
choit  la  Pénitence ,  dans  toute  la  rigueur  qu'il  la  pratiquoit  :  il 
leur  prédifoit,  fous  diverfes  figures  terribles  ,  les  peines  qui  les 
menaçoient ,  s'ils  ne  la  faifoicnt  pas  5  &  leur  donnoit ,  félon  leurs 
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(XXZ/J)  C'étok  une  fort  mauvaife 
viande;  mais  die  écoic  pourcan:  ordi- 
naire en  ce  Pays- là  parmi  les  pauvres 
gens  de  la  Campagne  ;  car  elles  font 
mifes  au  Chapitre  XI.  du  Lévicique  en- 
tre les  animaux  purs  ,  don:  la  Loi  per- 
mcttoitde  manger. 

(  XXIV)  Ce  n'étoic  pas  une  nouveau- 
té ,  que  cette  ContelTion.  On  peut  voir 
dans  le  Lévicique  ,  &  dans  les  Nombres, 
que  la  Loi  obligeoit  de  tout  tems  à  les 
conleifer  ,  non  teulement  à  Dieu  ,  mais 
encore  aux  perfonnes  intérelTées. 

(  XXV)  Cette  Céiémonie  étoit  prédi- 
te dans  le  Prophète  Ezéchiel ,  au  Cha- 
pitre XXXIX  ,  en  ces  termes  ■.  ''  Je  ré- 
,, pandrai  fur  vous  des  eaux  pures,  & 
j,vous  ferez  nettoyés  de  toutes  vos 
,,fouillures.  ,,  Effundam  fuper  vos  A~ 
qua^s  mundas  ,  ^  mundubimini  ab  om- 
nibus injuinamentis  vejh-ts.  De  même  , 
au  Chapitre  XIII.  du  Prophète  Zacha- 
rie:  "Il  paroîtra  en  ce  jour  une  Fon- 
,>taineen  faveur  de  la  Maifon  de  Da- 
„vid  &  de  Jérufakm  ,  pour  la  Purifica- 
,,  tion  des  Péchés.  ,,  In  die  illâ  nperietur 
domui  Davtdis  ^  Jérufalem ,  Fons  in 
ablutionem  Peccutorum.  Nous  appre- 
nons aufll  des  Hébreux ,  que  quand  quel- 
que étranger  vouloir  anciennement  s'é- 
tablir parmi  eux ,  il  lui  étoit  permis  d'y 
demeurer  fans  fe  faire  circoncire ,  pour- 
vu feulement  qu'il  fe  fit  bapcifer  en  figne 
qu'il  renonçoit  au  culte  des  Idoles.  Plu- 
sieurs milliers  d'hommes  yreioncérenc 
de  cette  forte  du  tems  de  David.  &  de 
Tome,  I, 


Salomon.  Et  encore  à  préïènt ,  quand 
quelque  Perfan  ou  Turc  ,  enfin  quelque 
Circoncis,  qui  n'eft  pas  Juif,  veut  le 
devenir,  il  faut  qu'il  foit  baptifé.  On  en 
ufoit  de  même  pour  les  femmes  étran- 
gères qui  fe  marioient  à  d..'s  Hébreux. 
Or  ces  Etrangers  ainfi  habitués  parmi 
eux  n'étoient  pas  tenus  a  l'obfervation 
des  Loix  de  Mo'ife  en  vertu  de  ce  baptê- 
me ,  mais  feulement  à  l'obfervation  fie 
celles  que  Dieu  avoit  données  avant 
Moife  en  diverfes  occafions.  Etc*^ettce 

?ui  fait  préfumer  que  cette  Cérémonie 
e  pratiquoit  déjà  auparavant ,  &:  qu'elle 
avoit  peut-être  été  inltituée  en  mémoire, 
du  Déluge  peu  de  tems  après.  Il  paroît 
du  moins  par  l'Epine  de  S.  Pierre  ,  que 
ce  Déluge  en  étoit  une  figure.  11  femblt 
donc  que  S.  Jean  voulut  faire  entendre 
aux  Juifs  ,  en  les  foumettant  au  Baptê- 
me ,  qu'ils  étoient  comme  des  Idolâtres , 
&  des  Etrangers ,  à  l'égard  de  la  nou- 
velle Loi,  dont  il  étoit  le  Précurfeur, 
&  qu'il  les  vouloir  difpofer  à  recevoir. 
On  verra  dans  la  fuite  comment  les 
Ablutions,  om  Purifications  par  l'eau, 
étoient  communes  de  tout  tems  parmi 
les  Juifs,  fur-tout  parmi  les  Phariliens. 
Il  y  a  même  toujours  eu  quelque  chofe. 
de  myftérieux  dans  toutes  les  faulfes 
Religions  à  fe  laver  ,  Se  cette  Aélion  a 
toujours  été  regardée  comme  un  (îgne 
de  Purification  intérieure  &  de  change- 
ment de  vie  de  mal  en  bien.  Les  Poëtca 
Païens  en  font  pleins. 

K 
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différentes  conditions ,  les  inilruélions  néceflaires  pour  y  vivre 
faintement.  Piufieurs  des  Pharifiens  &  des  Sadiicéens  {XXVI) ^ 
jes  plus  orgueilleiifcs  Sedes  qui  fuiTent  parmi  Iqs  Juifs,  étant  auffi 
venus  à  lui  pour  être  baptifés  ,  Engeance  maudite  ,  leur  dit-il ,  qui 
vous  a  montré  à  éviter  la  colîre  qui  devoit  tomber  fur  vous  (i  )  i  Faites 
donc  pénitence  ,  &  nepenfe^  pas  dire  en  vous-mêmes  ,  Nous  avons 
Abraham  pour  Père  (  XXVII)  ;  car  je  vous  déclare  que  Dieu. 
peut  faire  naître  de  ces  Pierres  mêmes  des  Enfans  d^ jibraham. 

Or,  comme  Jean  baptifoit  tout  ce  monde,Jéfiis  vint  de  Galilée 
pour  être  auffi  baptifé  par  lui.  Jean  voulut  d'abord  s'en  défendre. 
Cejî  moi, lui  dit-il ,  qui  aibefoinde  V  être  par  vous.  Mais  Jedislui  ré- 
pondit :  LaiJfe:(-moi  faire  pour  cette  heure  ;  car  il  le  faut  ainfi  (  2  ) .  îl  fut 
à  peine  fbrti  de  l'Eau  {XXVIII) ,  que  les  Cieux  furent  ouverts 
à  fes  yeux.  Jean  vitl'Efprit  de  Dieu  defcendre  fur  lui  en  forme  de 
colombe,comme  il  faifoit  fa  Priere^^:  on  entendit  une  voix  dans 
rair,qui  dit  :  Cefl  mon  Fils  bien  aimé ,  en  qui  f  ai  mis  toute  mon  affec' 
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(  I  )  Progenies  viferarum  ,    qtiis  demonfiravit  vobis  fuvere  à  venturd  irA  i 
Mat:h.  m.  7. 
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{XXVl)  Les  fentimens  &  les  mceurs 
«ks  l^hariher.s  font  fi  bien  repréfentés 
^ar  le  Fils  de  Dieu  même  dans  toute  la 
fuire  de  cette  Kiftoire ,  qu'il  fuffi:  de 
remarquer  ici  qu'ils  étoiencfort  aurtéres 
&  fort  fuperftitieux  J  &  c'étoi:  d*où  ve- 
noit  leur  orgueil.  11  y  en  avoit  de  toute 
forte  de  conditions  6c  de  profclîions  ; 
mais  pourtant  beaucoup  plus  parmi  les 
Sacrificateurs  &  autres  MiniftreS  de  la 
Religion,  que  dans  les  autres  Profcf- 
fions  i  bien  plus  de  pauvres  que  de  riches. 
Cetre  Sefte  avoit  commencé  environ 
deux  ou  trois  cens  ans  avant  Notie  Sei- 
gneur; ainfi  que  celle  des  Saducéens  , 
dont  il  feia  parlé  ailleurs  plus  à  propos. 
Elles  étoienc  ennemies  irréconciliables , 
&  ne  s'unirent  jamais  que  pour  s'oppo- 
fer  à  Jéfus-Chriil:  -,  du  relie  ,  fi  puilTan- 
tes ,  qu'elles  coucraignoienc  prefque  tou- 


jours les  Rois  à  prendre  parti ,  &  fe  dé- 
clarer entre  elles  -,  ce  qui  avoit  donne 
occafion  à  pluiieurs  Guerres  Civiles .  Se 
avoit  été  la  principale  caafe  que  le 
Royaume  pafla  de  la  race  des  Afmo-. 
néens  ou  Machabées  à  celle  d'Hérode. 
D'ordinaire  ,  les  Rois  fa-yorifoient  da- 
vaiitaoe  les  Saducéens. 

{XXVll)  C'eft  que  les  Juifs,  fc 
croyoïent  tous  élus  &  chéris  de  Dieu  par 
leur  feule  qualité  d'enfans  d'Abraham  , 
de  qui  ils  deftendoicnt ,  &  à  qui  Dieu 
avoit  promis  de  bénir  &  de  conferver  la 
poftiiité  ;  &L  cette  préfompùon  les  ren- 
doic  négligens  à  faire  des  œuvres  dignes 
d'une  origine  ii  fainte. 

(XXVIII)  C'crt  qu^on  ne  baptifoit 
pas  alors,  comme  a  présent ,  enverfant 
feulement  de  l'eau  fur  le  Baptifé ,  mais 
en  le  plongeaat  dedans. 
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ùon.  Il  fut  enfuite  dans  un  Dcfert,  ouayant  jeûné  quarante  jours, 
le  Diable  lui  vint  dire  pour  le  tcnter,que  s'il  étoit  le  Fils  de  Dieu, 
il  commandât  que  les  Pierres  devinlTent  des  Pains.  //  ejl  écrit  , 
îui  répondit  Jéfus ,  que  Vhùmme  ne  vit  pas  de  F ain  feulement ,  mais 
de  tout  ce  qu  il  plaît  à  Dieu.  (  i  ).  Alors  le  Diable  le  tranfporta  fur 
le  haut  du  TenTple  de  Jérufalem ,  &:  lui  dit ,  que  s'il  étoit  le  Fils 
de  Dieu  j  ilfejettât  en  bas  y  car,  ajouta-t-il,  il efl  écrit ,  quil 
commandera  àfes  Anges  de  tefoutenir  avec  les  mains.  Il  ejl  aujfi  écrit  y 
répondit  Jéfus  ,  qiu  nous  ne  tenterons  point  le  Seigneur  notre  Dieu, 
Enfin ,  le  Diable  le  tranfporta  encore  fur  une  Montagne  fort  hau- 
te ,  d'où  l'on  découvroit  une  étendue  infinie  de  Pays  (2).  Tous  ces 
Royaumes  que  tu  vois  ,  lui  dit-il,  m'ont  été  donnés  ,  ùjedifpofc 
comme  il  me  plaît  de  la  Puijfance  &  de  la  Gloire  qui  les  accompagne. 
Je  t'en  ferai  le  Maître  fi  tu  veux  m' adorer.  Mais  il  n'eut  pour  réponfe- 
que  ces  Paroles  ç^nlc  Q\\^Q^hQn.t:  Retire-toi  y  Satan.  N'ejl~il pas 
écrit.  Tu  n  adoreras  que  le  Seigneur  ton  Dieu  :*  Et  alors  les  Anges 
fe  préfentérent  à  Jélus ,  pour  le  fervir.. 

Cependant,  le  Peuple  s'étant  mis  dans  l'cfprit  que  Jean  pou- 
voit  bien  être  le  Chrift  (  XXIX  ) ,  les  Juifs  lui  envoyèrent  de  Je- 
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[XXIX)  C'eft  que  tout  le  monde 
fçavoit  que  c'étoit  alors  le  rems  marqué 
par  les  Prophéties  pour  la  venue  iu 
Meflîe;  &  c'cft  pourquoi  il  parut  au 
fiécle  de  l'Evangile  un  fi  grand  nombre 
de  gens  qui  voulurent  s'attribuer  cette 
qualité  ,  &  aufll  pourquoi  le  Peuple  étoit 
i\  facile  à  les  croire  &  à  les  fuivre.  Il  y 
avoir  trois  Frédiûions  principales  fur  ce 
tems.  La  première  éroic  celle  de  Jacob 
mourant ,  ^Jte  leMeJfte  viendrait  quand 
le  Sceptre  Jortiroh  de  Juda  ;  c'eft- a-dire  , 
quand  un  Etranger  regncroit.  Or  cette 
prédidion  étoit  accomplie  ,  quand  No- 
tre Seigneur  naquit ,  en  la  perfonue  du 
Grand  Hérode  ,  Iduméen  d'origine  ,  & 
U  prcmici  Roi  de  Judée ,  qui  ne  fut  pas 


originaire  Juif.  Les  deux  autres  Prophé- 
tjes  étoient  celle  des  Semaines  de  Da- 
niel ,  dont  le  nombre ,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  les  compte  ,  tombe  néceifai- 
rement  dans  tout  le  fiécle  de  Notre  Sei- 
gneur i^  &:  celle  de  la  fin  des  Royaumes 
de  Syrie  &  d'Egypte ,  qui  devoit  arriver 
félon  le  même  Prophète,  avant  l'éra- 
bllifement  de  la  quatrième  Monarchie, 
qui  eft  celle  des  Romains,  fous  laquelle 
le  Mefiie  devoit  venir.  Or  ces  deux. 
Royaumes  finirent  effeftjvemcnt  dans 
le  tems  qui  étoit  prédit  :  celui  d'Egypte  , 
dans  la  perfonne  de  la  fameufe  Cléopâ- 
tre  ,  peu  d'années  avant  la  Naiifance  de 
Jéfus-Chrift  ,  &.  celui  de  Syrie  1  quelque 
tems  auparavant.. 

Kij. 
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rufalem  des  Sacrificateurs  &  des  Lévites  (  XXX),  Phanfiens  > 
pour  s'en  cclaircir  :  mais  il  leur  répondit  fanshéfiter,  qu'il  n'étoic 
ni  le  Chrill:,  ni  Elie,  qui  félon  l'Ecriture  devoit  revenir  fur  laTer- 
rc,ni  même  Prophète.  Et,  comme  ils  continuèrent  à  lui  demander 
ce  qu'il  étoit  donc  î  Je  fuis,  leur  dit-il ,  la  Foix  qui  crie  dans  le  dèfert 
(i).  Préparez  les  chemins  du  Seigneur ,  ainjiquifdie  V a prophètifé» 
Pourquoi  donc  hapnfe^vous ,  reprirent-ils,  puifque  vous  nitesniU 
Chrifl ,  ni  Elie  ,  ni  Prophète  {XXXI)}  Je  ne  baptife  y  leur  dit-il ,  qut 
dans  VEau  ;  mais  il  y  a  quelqu'un  parmi  vous  que  vous  ne,  connoijfe;^ 
pas  ,  qui  doit  venir  aprh  moi ,  &  qui  m'a  été  préféré  y  parce  quil  efl  plus 
grand  que  moi  ;  car  je  ne  fuis  pas  digne  de  dénouer  le  cordon  de  fes 
Souliers  [XXXII)  :  ccjl  lui ,  qui  vous  baptifera  dans  le  faim  Efp rit 
&  dans  le  Feu  {XXXIII ).  Depuis ,  voyant  Jéfus  qui  revenoità. 
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(XXX')  Des  douze  Tiibus  d'Ifiaël  , 
celle  de  Lévi  étoit  feule  Se  toute  deftinée 
au  feivice  de  la  Religion  ,  comme  l'Or- 
dre EccJéfiaftiquc  p.irmi  nous-  Ilyavoic 
diverfes  fondions  dans  cet  Ordre.  La 
plus  noble  étoit  celle  des  Sacrificateurs , 
&  elle  avoir  été  réfervée  à  la  feule  Race 
d'Aaron  ,  Frère  de  Moife  ,  &  arrière- 
pecit-fils  de  Lévi ,  comme  il  a  déjà  été 
dit.  Or  quoique  ceux  de  cette  Race 
d'Aaron  ,  dontécoient  tous  les  Sacrifica- 
teurs ,  defcendant  de  Lévi  aufli-bien  que 
le  refte  de  fa  Tribu  ,  pulfent  dans  ce  fens 
être  aulîi  appelles  Lévites  ;  néamnoins 
on  n'entendoit  d'ordinaire  par  ce  nom 
que  le  refte  de  cette  Tribu  ,  qui  n'étoit 
point  d£  la  Race  Sacerdotale.  La  fonc- 
tion ,  que  Moife  affigna  d'abord  à  ces 
Lévites ,  fut  de  prendre  foin  de  tout  ce 
qui  regardoit  le  Service ,  la  conduite  ,  & 
les  Campemens  du  Tabernacle  ,  fous  la 
diieftion  des  Sacrificateurs.  Depuis  , 
David  les  réduifit  à  vingt-quatre  mille  , 
de  trente-huit  mille  qu'ils  fe  trouvèrent 
de  fon  tems  ;  &  ceux-là  garderont  feuls 
le  nom  de  Lévites.  Des  autres  quatorze 
milb,  il  en  fit  quatre  raille  Portier^ , 
jguatre  autres  mille  Chantres ,  &  les  fix 


mille  reftans  Scribes ,  ou  Douleurs  de 
la  Loi  ,  dont  il  a  déjà  été  parié  plus 
haut. 

(XXXI)  Cela  montre  qu'une  des  rai- 
fons,  qui  failbit  foupçonner  que  faine 
Jean  fût  le  Chrift,  étoit  qu'il baptifoit, 
&  qu'il  éroit  prédit  pat  les  Propliétes , 
que  le  MelTie  établirait  un  Baptême 
nouveau ,  ainfi  qu'il  a  été  remarqué 
plus  haur- 

(XXXII)  C'étoic  une  manière  de 
parler  fort  ordinaire  parmi  les  Hébreux, 
pour  fignifier  le  plus  bas  de  tous  les  fer- 
vices  qu'un  Inférieur  peut  rendre  à  un 
Supérieur,  &  elle  a  palTé  d'eux  aux  Poè- 
tes Grecs  &  Latins ,  qui  s'en  font  fervis 
quelquefois. 

{XXXIII)  C'eft  pour  marquer  la 
différence  du  Baptême  de  S.  Jean  ,  avec 
celui  de  Jcfus-Chrift,  en  ce  que  celui 
de  S.  Jean  ne  faifoit  que  purifier  l'ame 
de  fcs  fouillures  ,  comme  l'eau  nettoie 
le  corps,  &  qu'il  ne  donnoit  pas  com- 
me celui  de  Jéfus-Chrift  la  force  de 
vivre  purement  à  l'avenir ,  repréfentée 
par  l'Efprit  &  par  le  Feu.  S.  Luc,  au  I. 
Chapitre  des  Actes ,  explique  ce  Baptê- 
iiic  de  feu  de  la  defccntc  du  S  £fpric 
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lui  du  défert  :  Voici  r Agneau  de.  Dieu  (  XXXIV) ,  dit-il  :  voici 
celui  qui  efface  les  Péchés  des  hommes  (  i  ) ,  de  qui  je  difois  ,  qu'it 
viendrait  aprh  moi  un  plus  puiffant  que  moi  [i).  Je  ne  le  connoiffois 
pas  i  mais  celui  qui  m'a  envoyé  m'a  die  que  celui ,  fur  qui  je  verrois 
defcendre  le  faint  Efprit ,  baptiferoit  par  le  faint  Efprit.  Je  l'ai  vu  p 
&  je  lui  ai  rendu  témoignage  qu'il  ejl  le  Fils  de  Dieu. 

Le  jour  d'après ,  deux  Difciples  de  Jean ,  qui  avoient  entendu 
ce  Difcours ,  fuivirent  Jéfus  jufqu'au  lieu  de  fa  demeure ,  &  y 
furent  avec  lui  toute  la  nuit.  L'un  qui  s'appelloit  André  ,  ea 
parla  depuis  à  un  frère  qu'il  avoit ,  nommé  Simon ,  &:  l'amena 
à  Jéfus,  qui  lui  dit  d'abord  fon  nom,  &"  lui  prédit  en  même 
tems  qu'il  le  quitteroit  pour  prendre  celui  de  Pierre.  Ils  étoient 
de  la  Ville  de  Betfaïde ,  ainfi  qu'un  autre  Juif,  nommé  Philippe  , 
à  qui  Jéfus  commanda  de  le  fui  vre  en  Galilée ,  où  il  vouloir  aller. 
Celui-ci,  en  ayant  rencontré  un  autre,  qui  s'appelloit  Natha- 
naël ,  l'affura  qu'il  avoit  trouvé  le  Chrift  prédit  par  Moïfe  &: 
par  les  Prophètes ,  Jéfus  de  Nazareth  ;  &  Nathanaël  lui  ayant 
dit ,  s'il  pouvoit  venir  quelque  chofe  de  bon  de  Nazareth  (  5  ) 
{XXX r)^.  Fe/ze^ ,  lui  répondit  Philippe ,  &voye:^.  Comme  Jéfus 
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furies  Apôtres  en  langues  de  feu  ,  la- 
quelle il  appelle  du  nom  même  de  Bap- 
tême au  11.  Chapitre  du  même  Livre. 
Origéne  l'explique  du  feu  de  Purgacoire. 
(  XXXIV)  Jéfus -Chiift  eft  appelle  de 
cette  forte  en  cet  endroit  par  allulioa  à 
diverfes  Prophéties  d'Ifaïe  &  de  Jéré- 
mie  ,  qui  le  repiéfement ,  pour  exprimer 
fa  patience  &  fa  douceur,  comme  un 
Agneau  ,qui  fe  lailTe  mener  fans  réfif- 
tance  à  l'Autel  ,  où  il  doit  être  égorgé, 
Agnus  manjuetus  qui  fortatur  ad  viài- 
mam  >  ou  qui  fouffre  qu'on  lui  coupe  fa 
laine  fans  letter  le  moindre  cri  ,  çiuafi 
Agnus   coram  tsndente  fi  obmutmt  ^ 


mais  furtouT ,  par  rapport  à  TAgneaiî 
Pafchal ,  l'une  de  fes  plas  lUuftres  figu- 
res ,  &  à  beaucoup  d'autres  qu'on  ofFroit 
dans  l'ancienne  Loi  aux  Sacrifices  d'ex- 
piation pour  pludeurs  fortes  de  péchés  , 
de  même  que  Jéfus- Chrift  fe  devoir  of- 
frir lui-même  en  viâ:ime  d'expiatioa 
pour  ceux  de  tout  le  monde. 

{XXXV)  Le  mépris,  dans  lequel  il 
paroît  par  ce  diùours  que  la  Ville  de 
Nazareth  écoit  parmi  les  Juifs  ,  ne  fur - 
prendra  pas ,  fi  l'on  confidére  ,  que  dans 
tout  le  Vieux  Teftament ,  il  n'eft  pas 
fait  mention  <le  ce  lieu  ane  feule  ÎQÏi* 
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voyoit  venir  cet  homme  à  lui  avec  Philippe  ,  iï  dit  que  c'étoÎÈ 
un  vrai  Ifraëlite ,  ïans  dcguifement  &  fans  artifice  ;  &  Natha- 
naellûi  demandant  d'où  il  le  Gonnoiffoit  ?  Jéfns  lui  répondit  y 
quilTavoic  vu  fous  un- Figuier,  avant  que  Philippe  lui  parlât»^ 
Alors  Nathanaél  l'appella  Eik  de  Dieu  &  Roi  d'ilrael  ;  mais  Jc- 
fus  lui  dit  ;  Vous  croyei,  parce  que-  /&  vous  ai  dît  que  je.  vaus  ai  vu^ 
jhtJti^un Figu'ur :  vous  vcrre^ bien  de plu^ grandes  ehofes  (i). 

Trois  jours  après  ,  iltcoavafa  Mère  à  des  Noces  où  il  étoit 
Convié  avec  fes  Difciples  àiCana  en  Galilée.  Le  Vin  y  ayant  man- 
qué au  milieu  du  Feftin  (  z  ) ,  elle  voulut  l'en  avertir ,  comme 
pour  le  prier  d'y  pourvoir  de  quelque  manière  j  mais  il  lui  répon- 
dît ,  Femme  ,  quy  a-t-il  de  commun  entre  vous  &  moi  (  3  )  î  Elle  ne 
laiflapas de  dire  à  ceux  qui  fervoient ,  qu'ils  fiflent  tout  ce  qu'il 
commanderoit.  Us  rempHrent  d'eau  par  fon  ordre  fix  grandes- 
Urnes  de  pierre  ,  où  l'on  en  tenoit  d'ordinaire ,  &r  qui  étoient 
dans  le  lieu  où  on  mangeoit.  Il  leur  dit  enfuite  d'en  porter  à  ce- 
lui qui  avoit  le  foin  du  Feftin  ;  &  cet  homme ,  qui  ne  fçavoit: 
xieh  de  la  ch-ofe  (4  ) ,  en  ayant  goûté  ,  dit  à  l'Epoux  ,  q^'il  avoit 
gardé  le  meilleur  Vin  pour  la  fin  du  repas.  Ce  fut  le  premier  Mi- 
racle, qui  fit  connoître  Jéfus ,  ôc  qui  obligea  fes  Difciples  de 
croire  en  lui  (  5  ). 

De  Cana ,  ils  allèrent  pour  quelques  jours  tous  enfemble  à  Ca- 
pharnaûm ;  &:  commela Pâque  approchoit ,  ils  en  partirent  pour 
aller  à  Jérufalem.  Il  y  fit  plufievirs  autres  Prodiges  ,  &  beaucoup 
de  Juifs  (  XXXFI)  crurent  en  lui  5  mais  il  ne  fe  fioit  pourtant 
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XXXVI)  Quoique  toute  la  Palefti-  1   n'entendoit  d'ordinaire  par  ce  nom  que 
s'appellâc  Judée  ,  néanmodns ,  on  I  la  Province  à  qui  il  étoic  particulière- 
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point  à  eux ,  parce  qu'il  les  connoiflbit  parfaitement  (  i  ).  Entre 
autres ,  l'un  des  principaux  de  la  Ville ,  nommé  Nicodéme ,  qui 
étoit  Pharifien ,  l'étant  venu  trouver  de  nuit  pour  fe  faire  inftrui- 
re ,  Jéfus  lui  déclara  d'abord ,  que  perfonne  ne  pouvoir  avoir 
part  au  Royaume  de  Dieu ,  à  moins  que  de  renaître  de  l'Eau  ÔC 
de  l'Eiprit;  &:  enfuite  de  plufiuers  autres  Difcours  fort  fublimes^^ 
dont  il  l'entretint ,  il  lui  dit  encore  ,  que  comme  Moïfe  éleva 
en  l'air  le  Serpent  d'Airain  dans  le  Défert  (  XXXVIl) ,  il  falloit 
de  même  que  le  Fils  de  l'Homme  (  XXXVIIl)  fut  élevé  en  haut. 
Car ,  ajouta-t-il.  Dieu  a  jifort  aime  Us  hommes  ,  quil  a  donne  fon. 
Fils  unique  ,  afin  qiu  quiconque  croira  en  lui  ait  la  Vie  éternelle.  Ci 
fi'ejl pas  pour  les  condamner ,  quil  Va  envoyé ,  ceji pour  les  fauver. 
Après  la  Fête  finie ,  il  retourna  de  Jérufalem  au  Jourdain  avec 
fes  Difciples,  Ceux  de  Jean,  qui  continuoient  toujours  de  bap- 
tifer ,  Rirent  avec  d'autres  Juifs  le  chercher  ,  pour  l'avertir  que 
Jéfus  baptifoit  auffî  de  l'autre  côté  du  Fleuve ,  quoique  ce  ne 
fût  pas  lui,  mais  (qs  Difciples  (*}}&:  que  tout  le  inonde  y  coii-» 
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•ment  afFedë ,  c'eft-à-d!re  .  Jérufalem  & 
les  enviions  .  jufqu'à  Samarie  &  au 
Jourdain  :  &  les  Habitans  de  ce  Pays 
mcttoienc  une  grande  d.iFcrence  entre 
eux  ,  &  ceux  des  autres  i-rovinces.  C'e'- 
toient  eux  que  les  Evangéliftes  encen- 
doifjnt  la  plupart  du  temspar  le  mot  de 
Juifs  ,  &  qui  ne  pouvoient  foufFrir  la 
répucation  &  les  miracles  de  Notre  Sei- 
gneur ,  entre  autres  laifons  ,  parce 
qu'ils  le  croyoient  Galilécn. 
^  (XXXril)  Ccft  que  les  iCaëlircs 
étant  pcrfécurés  dans  le  Défcrc  par  les 
Serpens  quand  ils  s'enfuyoicnt  d'Egypte, 
Moife  en  fit  un  d'Airain  qu'il  éleva  au 
milieu  de  Ton  Camp  ;  &  tous  ceux  ,  qui 
étaient  mordus  par  les  véritables  ,  n'a- 
voient  qu'à  le  regarder  pour  être  guéris. 
Le  Fils  de  Dieu  déclare  ici  que  c'ctoit 


la  figure  de  fon  exalcation  à  la  Croix. 

(XXXF/2/)  C'étoit  parmi  les  Hé- 
breux une  manière  mépJfanre  de  fur- 
nommer  quelqu'un ,  oppofée  à  ce  qu'ils 
entendoietu  par  Enfant  de  Dten  ,  8c 
équivalente  à  ce  que  les  La:ins  cnten- 
doientpar  Enfant  de  la  Terre  ,  comme 
qui  diroic  parmi  nous,  \X3  Mtjérable  ^ 
unjenefçats  ^ui.  Le  Fils  de  Dieu  n'a 
jamais  écé  appelle  de  ce  nom  qoepar 
lui-même  »  &  c'ell  en  ce  même  fens  que 
les  Prophètes  Ezéchiel ,  Daniel ,  Se  2a- 
charic  ,  font  auJli  appelles  de  cette  lorte 
dans  l'Ecriture  ,  quand  ils  étoient  avec 
les  Anges,  pour  laire  fouvenir  de  leur 
bafleile  en  comp^raifon  de  ces  efprits 
purs  ,  &  de  crainte  qu'un  commerce  H 
glorieux  ne  leur  donnât  de  l'orgueil. 
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roit  (  I  ).  Me  voilà  ,  leur  dit-il  à  cette  nouvelle  ,  dans  r'accompVif- 
fcment  de  ma  Joie  (  2  ).  IL  faut  qu'il  croijje  ,  &  que  je  diminue.  Celuï 
qui  tire  fon  origine  de  la  Terre  ejl  de  la  Terre  ,  &fis  paroles  tiennen-^ 
toujours  de  la  Terre  ;  mais  celui  qui  vient  du  Ciel ,  ejl  au-dejfus  de 
tous:  Dieu  ne  lui  donne pas-fonEfprit par  mefur^.  Le  Père  aime  le  Fils:, 
il  lui  a  tout  mis  entre  les  mains  (  3  )i 

Ce  que  Jean  prédifoit  de  fon  abaiflement  dans  eeDifcours  ne 
tarda  guér.es  d'arriver.  Outre  Arehelaùs  qui  régna  en  Judée  , 
le  Grand  Hérode  avoir  laifle  deux  fils  :  l'un ,  qui  étoit  Tétrarque 
{XXXIX)  de  Galilée ,  nommé  Hérode  comme  lui  \  &  un  troi- 
iiéme,  nommé  Philippe,  qui  eut  d'autres  Provinces- pour  Ton 
Partage.  Ce  Philippe  avoit  époufé  Hérodiade  ,  fille  d'un  autre 
de  leurs  frères  j  mais  Hérode  le  Tétrarque,  en  étant  devenu 
amoureux  (  XL  )  ,  la  lui  avoit  ôtéc  ,  &  l'avoit  priie  pour  Fem* 
me.  Quoiqu'il  refpedât  beaucoup  Jean-Baptifte ,  &  qu'il  eût  da 
grandes  déférences  pour  lui  (  4  ) ,  Jean  ne  laiffa  pas  de  lui  repro- 
cher fçn  incontinence- avec  tant  de  force,  qu'Hérode  ne  fe  pirt 
empêcher  de  le  faire  arrêter  \  &  peut-être  qu'il  l'auroit  fait  mou- 
rir ,  fi  la  crainte  du  Peuple  ,  qui  regardoit  Jean  comme  un  Pro- 
phète ,  ne  l'eût  retenu- 

En  même  tems  que  Jéfus  apprit  cette  nouvelle ,  il  fut  auflL 
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(  XXXIX  )  Mot  Gre^: ,  qui  fignifie  le 
Souverain  de  la  quatrième  parnie  d'un 
Royaume-  Cette  qualité  fut  inventée 
dans  un  partage  qui  fut  fait  de  celui  de 
Galatie 

{XL)  Ce  fut  en  paflant  par  les  Etats 
de  fon  Frère,  pour  aller  a  Rome.  Il 
convint  avec  Hérodiade  >  qu'auffitôt 
%ull  feioit  de  recour  elle  q.uitceioic  fon 


Mari  ,  &  il  renverroît  fa  femme,  filla 
du  Roi  des  Arabes  .  pour  fe  marier  en- 
fembie ,  comme  ils  firent.  Ce  divorce 
fut  cauie  d'une  grande  guerre  avec  es 
Roi ,  où  l'Armée  d'Hérode  fut  entiè- 
rement défaite  ;  ce  que  le  Peuple  attri- 
bua à  une  punition  divine  de  la  mort  de 
S.  Jean.  Hérodiade  étoic  fille  d'un  fils 
de  Marianne. 

que 
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que  les  Pharifiens  murmuroient  de  ce  qu'il  avoit  plus  de  Difci- 
ples  ,  &•  qu  il  baptifoit  plus  de  monde ,  que  Jean-Baptifte  (  i  ). 
Il  fortit  donc  de  Judée  5  &  retournant  en  Galilée  par  la  Samarie  ^ 
il  s'affit  de  laffitude  fur  le  bord  d'un  Puits ,  qu'on  appelloit  la 
Fontaine  de  Jacob.  Pendant  que  fes  Difciples  allèrent  à  une 
Ville  voiiine  acheter  de  quoi  manger  ,  vme  Femme  étant  venue 
prendre  de  l'eau  à  cette  Fontaine ,  il  lui  demanda  à  boire.  Com- 
me il  étoit  défendu  aux  Juifs  d'avoir  aucun  commerce  avec  les 
Samaritains  (  XLI) ,  elle  fut  fort  furprife  qu'il  voulût  lui  deman- 
der quelque  chofe.  Ce  fut  en  vain  qu'il  tâcha  de  la  tirer  d'éton- 
nement ,  en  fe  donnant  à  connoître  à  elle  d'une  manière  fort 
claire ,  quoique  myftique  :  elle  ne  l'entendit  point  ;  &•  elle  prit 
toujovirs  groffiérement  tout  ce  qu'il  lui  dit.  Mais  quand  il  ajouta 
qu'elle  avoit  eu  cinq  Maris  &c  qu'elle  vivoit  alors  avec  un  autre 
homme ,  comme  s'il  eût  été  le  fixiéme ,  quoiqu'il  ne  le  fût  pas  (2) 
Je  vois  bien ,  dit-elle ,  que  vous  êtes  un  Prophète  (  3  ).  Enfuite  reve- 
nant aux  différends  qui  étoient  entre  leurs  ReHgions ,  dont  elle 
avoit  parlé  d'abord ,  Nos  Pères  ont  adoré  fur  cette  Montagne  ,  conti^ 
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{  XLI  )  Longtems  après  que  leur  Pays 
eût  été  lubjugué  par  les  AflVnens ,  & 
environ  trois  cens  ans  avant  Jéfiis- 
Chrift ,  il  arriva  que  le  Frère  d'un  grand 
Prêtre  époufa,  contre  la  défenfe  delà 
Loi ,  la  fille  d'un  Pertan ,  qui  écoic  Gou- 
verneur de  Samarie.  Les  Juifs ,  n'ayant 
pas  voulu  le  fouffrir  ,  il  fut  obligé  de  fe 
retirer  près  de  fbn  Beau-Pcre  >  &  il  lui 
perfuada,  pour  fe  venger  d'eux ,  de  bâtir 
un  Temple  fur  la  montagne  prochaine  , 
pour  oppolèr  à  celui  de  Salomon.  En 
effet ,  les  Samaritains  n'allèrent  plus 
dès-lors  àJérufalem  pour  facrifier,  comme 
jls  faifoient  auparavant  ainfi  que  tous 
les  autres  Juifs ,  &  ils  facrifioient  dans 
Tome  I. 


ce  nouveau  Temple.  Pour  foutenîr  cet- 
te innovation  ,  ils  furent  obligés  d'eïl 
faire  de  nouvelles  dans  la  fuite ,  comme 
entre  autres  de  rejetter  tous  les  Livres 
de  l'Ecriture  ,  hors  les  cinq  de  Moife. 
De-là  vint  cette  haine  ii  violente  en- 
tr'eux  &  les  autres  Juifs  ,  dont  on  verra 
diverfes  marques  dans  la  fuite  de  cette 
Hiftoire.  Ils  fe  icnoient  les  uns  les  au- 
tres comme  pour  excommuniés  :  &  la 
défenfe  d'avoir  aucun  commerce  enfem- 
ble  alloit  jufqu'à  s'écrier  de  loin  recî- 
proqucmen: ,  quandiis  fe  rencontroientj 
de  prendre  garde  à  ne  fe  pas  toucher  en 
paifant  l'un  près  de  l'autre  ;  car  ils  fc 
croyoieat  fouillés  par  cet  aitouchemeiic. 
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lîua-t-ellc ,  en  montrant  celle  de  G-arifin ,  où  les  Samaritains  fai- 
foient  leurs  Sacrifices  ;  &  vous  dites  vous  autres  que  ccfl  dans  Jéru- 
fahm  feulement  qu'il  faut  adorer.  Mais  il  lui  répondit ,  que  le  tcms 
alloit  venir  ,  qu'on  n'adoreroit  plus ,  ni  fur  cette  Montagne  ,  ni 
dans  Jéruralem.  Dieu  eflefprït^  ajouta-t-il ,  &  Us  vrais  Adorateurs 
V adoreront  déformais  en  efprit  &  vérité  :  &€  comme  elle  reprit  que  Ic 
Meflie,  qui  de  voit  bientôt  venir  ,  décideroit  de  toutes  choies  (i), 
il  lui  dit  que  c'étoit  au  Meffie  même  qu'elle  parloir. 

A  ces  mots ,  fes  Difciples  arrivèrent ,  bien  étonnés  (  2  )  de  le 
trouver  en  converfation  avec  cette  femme ,. qui ,  laiflant  en  mê- 
me tems  fa  cruche ,  alla  pubher  par  toute  la  Ville  ,  qu'elle  avoit 
rencontré  un  homme  qui  lui  avoit  dit  tout  ce  qu'elle  avoit  ja- 
mais fait ,  &r  que  ce  pouvoit  bien  être  le  Chrift  (  5  ).  Les  Difci- 
Ples  n'oférent  lui  demander  le  fujet  de  fon  entretien  (  4)  :  ils  le 
prelférent  feulement ,  quand  elle  s'en  fut  allée ,  de  prendre  quel- 
que nourriture  •■,  mais  il  leur  dit  que  fa  nourriture  étoit  de  faire  la 
volonté  de  celui  qui  l' avoit  envoyé ,  &:  d'accomplir  fon  ouvrage. 
Et  peu  de  tems  après ,  ceux  de  la  Ville ,  excités  par  le  rapport  de 
la  Veuve  qui  l'avoit  vu ,  l'étant  venu  prier  de  demeurer  chez 
eux  ,  il  s'y  arrêta  deux  jours  ,  pendant  lefquels  ceux  qui  l'enten- 
dirent parler ,  furent  encore  mieux  convaincus  par  eux-mêmes 
qu'il  étoit  effeélivement  le  Sauveur  du  Monde  (  5  ). 

Il  reprit  en  fuite  le  chemin  de  Galilée ,  où  il  commença  à  prê- 
cher publiquement  la  pénitence  ,  &  à  enfeigner  dans  les  Syna- 
gogues (  XLII).  11  y  fut  bien  reçu  (  6  ) ,  à  caufe  que  la  plupart 
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(XLII)  C'étoit  une  honnêteté ,  qui  |  que  le  Chef  de  la  Synagogue  à  qui  if 
fe  pratiquoitd'ordiaau-e  encre  les  Juifs ,   1  appaitenoic  naturellemenc  d'snfeigner  , 
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des  gens  de  ce  Pays  s'étoient  trouvés  à  Jérufalem  à  la  dernière 
Pâque  ,  &  avoient  vu  les  miracles  qu  il  y  avoit  faits.  Comme  il 
étoit  à  Cana  ,  un  Officier  le  vint  prier  d'aller  guérir  fon  fils  qui 
étoit  malade  à  Capharnaùm  i  mais  Jéfus  l'alTura  que  fon  fils  fe 
portoit  bien  :  &"  ctt  homme  l'ayant  cru  ainlî ,  il  trouva ,  quand 
il  fut  de  retour  chez  lui ,  que  la  fièvre  avoit  quitté  le  malade  à 
la  même  heure  que  Jéfus  l'avoit  dit.  Quelques  jours  après,  fe 
promenant  fur  le  bord  de  la  Mer  de  GaHlée  (  XLIII) ,  il  apper- 
çut  les  deux  frères  Simon  Se  André  qui  pêchoient ,  &■  un  peu 
plus  loin  deux  autres  pêcheurs  nommés  Jacques  &  Jean ,  qui 
raccommodoient  des  filets  avec  leur  Père  ,  qui  s'appelloit  Zé- 
bédée  ,  dans  fa  Nacelle.  Comme  ils  eurent  tous  abordé ,  Jéfus, 
qui  étoit  accablé  du  grand  nombre  de  Peuple  qui  le  fuivoit  (  i  ) , 
monta  dans  celle  de  Simon  ;  &  l'ayant  prié  de  s'éloigner  un  peu 
du  bord ,  il  prêcha  de  cette  Nacelle  au  Peuple,  qui  étoit  répandu 
fur  le  rivage.  Quand  il  eut  fini ,  il  dit  à  Simon  de  s'éloigner  da- 
vantage ,  &  de  jetter  le  filet.  Simon  lui  répondit ,  qu'ils  avoient 
travaillé  toute  la  nuit  fans  rien  prendre  ;  mais  qu'il  l'alloit  jetter 
fur  fa  parole  (  i  ).  Une  fi  grande  quantité  de  Poiflbns  donna  de- 
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3uand  il  n'y  avoit  point  de  Dodeur ,  en 
éféroit  l'honneur  aux  perfonnes  de  ré- 
putation &  de  fçavoir,  qui  s'y  trou- 
voient ,  &  qui  témoignoient  le  fouhai- 
ter. 

(XUll)  Ce  n' étoit  qu'un  Lac  de  mé- 
diocre grandeur ,  comme  on  peut  voir 
par  la  Carte.  Les  Evangéliftes  l'appel- 
lent aullî  ,  d'aatres  fois  ,  Lac  de  Généfa- 
leth ,  du  nom  d'un  Pays  qui  eft  au  bord  ; 
ou  de  Tibériads  ,  à  caufe  d'une  Ville  de 
ce  nom  qu'Hérode  le  Tétrarque  avoit 
fait  bâtir  auprès,  àl'hoQiieur  de  l'Empe- 
reur Tibère.  Cette  coutume  d'appcUer 
les  Lacs  du  nom  de  Mer ,  n'écoit  pas 
particulière  aux  Juifs  ;  car  fans  parler 


ment  qu'un  grand  Lac ,  tous  les  Géogrs^ 
phes  ont  appelle  du  nom  de  Mer  Morre 
le  Lac  Afphaltiie  ,  qui  n'eft  guéres  éloi- 
gné de  celui  dont  il  s'agit  ici.  Tacite 
même ,  au  lieu  allégué  plu!ieurs  fois ,  die 
que  le  Fleuve  Jourdain  traverfe  deux 
Lacs  ,  fans  mêler  fes  eaux  avec  les  leurs, 
&  fe  perd  dans  le  troifiémc  ,  qui  eft  , 
ajcRitc-t-il ,  d'une  grandeur  immenfe  , 
&  une  efpéce  de  Mer.  Jordanis  unum 
atque  alterum  Lacum  wteger  ferjluit  , 
tertto  retinetur.  Lacus  immenfo  amhhu 
fpecie  Marts.  Il  n'eft  pas  étrange  que  ce 
Lac  étant  appelle  généralement  du  nom 
de  Mer,  celui  de  Tibériade  ,  qui  en  eft 
li  près ,  ait  été  appelle  quelquefois  de  la 


de  la  Mer  Cafpie ,  qui  n'eft  eiFeÂiye-   |  même  manière 

Lij 
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dans ,  qu'il  fut  prêt  à  fe  rompre  (  i  ).  Simon  fit  promptemerit 
fîgne  à  ceux  de  l'autre  barque  de  le  venir  aider ,  &:  toutes  deux 
{e  trouvèrent  fi  remplies  de  leur  pêche  ,  qu'on  eût  dit  qu'elles 
alloient  enfoncer  (  z  ).  A  cette  vue  ,  ils  demeurèrent  tout  inter- 
dits de  furprife  (  j  )  i  oc  Simon ,  fe  jettant  aux  pieds  de  Jéfus  , 
Seigneur ,  lui  dit-il ,  éloignez-vous  de  moi ,  pauvre  Pécheur  (  4  ).  Mais 
il  les  raflura ,  leur  dit  de  le  fuivre ,  &■  qu'il  leur  feroit  prendre 
des  hommes  au  lieu  de  Poiffons  (  5  ).  Ils  le  crurent  j  &  ayant 
amené  les  Nacelles  à  bord ,  ils  laifférent  Zébèdée  feul  avec  fes 
ferviteurs. 

Il  les  mena  à  Capharnaûm ,  principale  Ville  de  Galilée  ,  où  il 
faifoit  fa  demeure  ordinaire  \  &:  ily  enfeigna  quelques  jours  de 
Sabbat  dans  la  Synagogue.  Ce  que  les  Capharnaïtes«.dmiroient 
davantage  en  lui  étoit  qu'il  leur  parloit  comme  ayant  autorité 
(  <j  ) ,  &  non  pas  comme  leurs  Dodeurs.  Une  fois  qu'il  y  prê- 
choit ,  un  homme  obfèdè  d'un  efprit  immonde  s' écriai ,  Pourquoi 
nous  tourmentes-tu ,  Jéfus  de  Nazareth  (j)  ?  Es-tu-venu  pour  nous 
perdre  ?  Je  fiais  bien  qui  tu  es  :  tu  es  le  Saint  de  Dieu  (  8  ).  Mais  Jé- 
fus le  reprit  de  ce  qu'il  difoit ,  le  menaça  (  9  ) ,  &  lui  commanda 
de  fe  taire  &  de  fortir  du  corps  de  ce  malheureux.  A  ces  mots  > 
l'Efprit  tourmenta  le  pofledé  plus  qu'il  n'a  voit  encore  fait ,  mais 
enfin  ,  après  l'avoir  jette  à  terre  devant  tout  le  monde ,  i\  obéit , 
en  pouffant  un  cri  effroyable.  L'admiration  des  affiftans  redoubla, 
quand  on  trouva  que  cet  homme  n'avoit  point  de  mal  (  10  )  :  ils 
ne  pouvoient  fortir  d'étonnement,  &  fe  demandoient  les  uns  aux 
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autres  ce  que  vouloient  dire  toutes  ces  chofes,  cette  Dodrine  nou- 
velle ,  &:  cet  empire  fi  abfolu  fur  les  Démons  ? 

Au  fortir  de  la  Synagogue  ,  Jéfus  alla  voir  la  belle  Mère  de 
Simon ,  qui  étoit  fort  mal  d'une  fièvre.  Ses  Difciples  l'ayant  prie 
de  la  guérir ,  il  s'approcha  du  lit  où  elle  étoit ,  il  la  fouleva  ua 
peu  en  la  prenant  par  la  main  (  i  ) ,  &:  fe  tenant  débout  tout  près 
d'elle  ,  il  commanda  à  la  fièvre  de  la  quitter ,  &:  la  fièvre  la  quitta 
/  z  ).  Elle  fe  leva  à  l'heure  même  pour  les  fervir.  Le  foir  de  ce 
même  jour ,  toute  la  Ville  fe  trouva  à  la  porte  de  fon  Logis  (  5  ) , 
pour  lui  amener  tous  les  malades  &:  les  pofledés  i  6c  fitôt  qu'il  les 
avoit  touchés  de  la  main ,  ils  étoient  guéri$. 

Le  Lendemain ,  il  fortic  de  grand  matin  (  4  )  &:  fe  retira  dans? 
un  dèfert ,  pour  y  prier  i  mais  fes  Difciples  ,  l'y  étant  venu  trou- 
ver auffitôt,  lui  dirent  que  tout  le  monde  le  demandoit.  Allons 
donc  f  leur  répondit- il,  allons  prêcher  ^  puifquc  je  fuis  envoyé  pour 
prêcher  (  5  ).  Le  Peuple  ,  qui  le  cherchoit  auflî ,  fe  rendit  en  mê- 
me tems  auprès  de  lui ,  &  ne  vouloit  point  le  laifler  aller  (  ^  )  j 
mais  il  leur  repréfenta  qu'il  devoit  annoncer  l'Evangile  à  d'autres 
Villes  que  la  leur.  Corofaïn ,  &:  Betfaïde ,  furent  après  Caphar- 
naCim  celles  où  il  fît  de  plus  grandes  chofes.  Il  parcourut  ainli 
toute  la  Galilée ,  prêchant ,  enfeignant ,  &  guèriflant  toujours^ 
de  même  ,  non  feulement  les  malades  du  Pays ,  mais  aufll  ceux 
de  toute  la  Syrie  ,  d'où  l'on  venoit  à  lui  par  troupes  au  bruit  qui 
s'y  répandit  de  fa  puiifance  (  7  ). 

A  la  fin  ,  la  foule  devint  fi  grande  à  fa  fuite ,  qu'il  lui  fallut 
une  fois  traverfer  la  Mer  de  Généfareth  pour  s'en  délivrer.  Com- 
me il  aUoit  s'embarquer ,  un  Dodeur  de  la  Loi  lui  vint  dire , 
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qu'il  le  fuivroit  quelque  part  qu'il  allât.  Tous  les  Animaux  'du 
Monde ,  lui  répondit  Jéfus ,  ont  chacun  dans  kurefpécc  quelque  re- 
traite qui  leur  ejl propre  (  i  )  i  mais  celui  que  vous  voule^fuivre  n'apas 
eu  repoferfa  tête  (  z  ).  Un  de  fes  Difciples  lui  demanda  en  même 
tems  permiflîon  d'aller  enfevelir  fon  Père  ,  avant  que  de  partir. 
Suivei  mol ,  lui  dit-il  :  laij^ei  à  des  morts  h  foin  d"  enfevelir  les  morts 
iXLIV)  ;  &  vous  ,  annonce:^  le  régne  de  Dieu  (  3  ).  Et  un  autre,  le 
priant  aulîî  de  trouver  bon  qu'il  allât  dire  adieu  à  fes  parens  (4)  , 
Quiconque^  lui  dit-il,  regarde  derrière  foi  en  me  fuivant ,  ne  mérite 
pas  de.  me  fuivre  (  5  ).  Enfuite ,  il  congédia  le  Peuple ,  &:  s'étan^ 
embarqué  ,  il  s'endormit  peu  de  tems  après  à  la  poupe  \  mais 
une  tempête  furieufe,  qui  furvint ,  obligea  les  Difciples  à  l'é- 
yeilkr  ,  comme  les  vagues  entroient^déja  de  tous  côtés  dans  la 
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(XLIV)  C'eft  qu'il  écoît  défendu  par 
la  Loi,  dans  le  Chapitre  XX.  du  Lévi- 
tique,  &  le  VL  des  Nombres,  au  Grand 
Prêtre  ,  &  généralement  à  tous  les 
Miniftres  Sacrés,  d'allîfter  feulement 
aux  funérailles  de  leurs  Proches;  & 
pour  les  autres  Juifs  même ,  à  qui  il 
érnir  nprmi«:     s'il  leur  ariivoit  de  :ou- 


etoit  permis , 

cher  par   hazard  le 


mort ,  ils  étoient 


cenfés  fouillés  par  cet  attouchement , 
jufqu'à  ce  qu'ils  fe  fulTent  purifiés  par  les 
Ablutions.  La  raifon  de  ces  Loix  eft , 
félon  Philon  Juif  au  traité  du  Sacrifica- 
teur, qu'un  corps  fans  ame  n'a  plus  de 
relation  à  refprit ,  &  n'eft  plus  que  pure 
matière  ,  &  par  conféquent  indigne  du 
foin  des  Parfaits  ,  tels  que  les  Miniftres 
du  Seigneur.  Jéfus-Chrift  ordonne  donc 
a  ce  Difciple  de  lailfer  cet  emploi  aux 
Prophanes  &  aux  Mondains  ,  qu'il  ap- 
pelle par  la  même  raifon  des  morts  , 
comme  ne   vivant  point  par  l'efprit. 


C'eft  dans  ce  mêmefeiis,  que  Icr/quc 
quelqu'un  étoit  chalTé  de  l'Ecole  de  Py- 
thagore  ,  on  lui  dreflbit  un  Tombeau  , 
comme  le  tenant  deflors  privés  de  vie. 
On  peut  voir  dans  Tacite ,  entre  autres 
i^uteurs  Païens,  que  cette  défenfe  de 
Moïfe  aux  Miniftres  des  chofes  facrces  , 
d'affilter  à  des  funérailles ,  n'étoit  pas 
particulière  aux  Juifs ,  &  avoit  été  fuivie 
par  les  autres  Religions.  C'eft  au  I.  Li- 
vré de  fes  Annales  :  où  il  dit  que  Tibère 
défapprouva  les  honneurs  que  Germa- 
nicus  avoit  rendus  en  perfonne  aux  oC- 
femens  Wes  Légions  de  Varus  ;  difant 
qu'un  Général ,  qui  étoit  du  Collège  des 
Anoures ,  &  initié  aux  plus  anciens 
Myftéres  ,  ne  devoit  point  fe  mêler 
dans  une  Cérémonie  funèbre.  Neque 
imperatorem  Auguratu  ^  "vetufiijjlmts 
Céiremonits  pr^ditum  attreciare  feralta 
debnijje. 
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barque  ,  en  lui  criant ,  qu'il  ne  fongeoit  pas  qu'ils  alloient  pé^ 
rir  (  I  ).  OAmes  timides  &  de  peu  de  foi  !  leur  dit-il  d'abord.  Après , 
il  commanda  à  la  Mer  de  fe  calmer  ;  &■  le  vent  ayant  cefle  auffi- 
tôt(i),  ils  paflerent  de  la  peur  à  l'admiration.  Quel  homme , 
difoient-ils  entre  eux  ,  à  qui  la  Mer  &  les  Vents  obliffent  (  3  )  / 

Comme  il  prenoit  terre  au  Pays  des  Gadaréniens ,  vis-à-vis  de 
Galilée ,  deux  démoniaques ,  fi  méchans  que  perfonne  n'ofoit 
plus  pafler  par  cet  endroit  (  4  )  ,  fortirent  de  quelques  Sépul-» 
cres  qu'ils  habitoient,  &:  vinrent  au-devant  de  lui.  L'un,  fur* 
tout,  qui  étoit  tourmenté  d'un  Efprit  immonde  ,  &"  alloit  tout 
nud  depuis  plulieurs  années ,  étoit li  furieux,  qu'il  brifoit  quel- 
que chaine  que  ce  fût  (  5  )  ;  de  forte  qu'on  étoit  contraint  de  le 
laifler  errer  ainfi  à  fon  gré  dans  les  montagnes  voilines ,  &:  autour 
de  ces  tombeaux  ,  heurlant  jour  &:  nuit ,  &"  fe  frapant  lui-mê- 
me avec  de  grofles  Pierres  {6).  D'auiîî  loin  qu'il  vit  Jéfus ,  il  cou- 
rut fe  jetter  à  ^q'^  pieds  ,  l'adora  ,  &:  fe  mit  à  crier  de  toute  f^i 
force  ,  Que  nous  veux-tu  ,  Fils  du  trïs-haut  ?  Viens-tu  déjà  nous 
tourmenter  (  7  )  •'*  Jéfus  lui  demanda  fon  nom.  L'Efprit  répondit 
qu'ils  étoient  plufieurs  dans  ce  même  corps ,  &  qu'ils  s'appel- 
loient  Lésion.  Il  leur  commanda  d'en  fortir  :  mais  ils  le  priéren^ 
avec  grande  inftance  de  ne  les  pas  renvoyer  dans  l'Abyme  ,  &" 
qu'ils  puflfent  refter  dans  ce  Pays  (  8  )  ,  ne  fût-ce  que  dans  des 
Pourceaux  (  p  )  qui  paiflbient  au  pied  de  la  montagne  prochaine  \ 
&C  Jéfus  l'ayant  permis  ainfi  (10),  tout  d'un  coup  ,  environ 
deux  mille  de  ces  Animaux  coururent  impétueufement  fepré-* 
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cipitcr  dans  k  mer  (  i  ).  Ceux  qui  les  gardoient ,  s'enfuirent  â 
une  Ville  voifine  (  XLV)  5  &"  ayant  conté  ce  qu'ils  avoient  vu  , 
les  habitans  vinrent  fur  le  lieu  où  la  chofe  étoit  arrivée ,  pour 
en  fçavoir  la  vérité  ;  mais  ils  furent  bien  furpris  de  trouver  le  fu- 
rieux Démoniaque  en  fon  bon  fens ,  vêtu  ,  &  aflîs  aux  pieds  de 
fon  Libérateur.  La  frayeur  les  prit  à  cette  vue  (  i  )  ô^  ils  prièrent 
Jéfus  de  fe  retirer  de  leur  Pays  (  3  ).  Il  remonta  dans  la  même 
barque  qui  l'avoit  amené ,  &"  le  Démoniaque  le  voulant  fuivre  > 
il  le  renvoya  chez  fes  parens  publier  la  miféricorde  que  Dieu 
lui  avoit  faite^ 
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(  XLV  )  Cécolt  Gadare ,  Ville  Grec- 
que de  Cœle-Syrie,  ainlî  appellée  du 
nom  de  la  Tribu  de  Gad  dans  le  parta- 
ge de  laquelle  elle  avoit  été  comprife 
anciennement ,  &  prefque  jufqu'au  tems 
(de  Pompée  qui  la  donna  aux  Grecs.  Elle 
eft  extrêmement  connue  par  les  Auteurs 
Païens,  &  même  célèbre  pour  avoir  pro- 
duit des  hommes  fort  illufties.  Il  eft  aifé 
de  comprendre  ,  qu'ayant  été ,  il  y  avoit 
Il  peu  de  tems  Ville  Juive  ,  il  demeuroit 
encore  beaucoup  de  Juifs  aux  environs. 
Or  ces  Juifs  entre  autres  Commerces  eu 
faifoient  depuis  longtems  un  fort  grand 
de  Pourceaux  ,  principalement  pour  la 
fubfiftance  des  Armées  Romaines  ,  qui 
fe  nourrilToient  beaucoup  plus  de  cette 
chair ,  que  d'aucune  autre.  Quoique  ce 
trafic  ne  fût  pas  interdit  piécifément 
par  la  Loi  ,  néanmoins ,  comme  elle 
jie  permettojt  pas  de  manger  de  ces  ani- 
maux ,  Hyicau  &  Ariftobule  avoient 
défendu  quelque  tems  auparavant  d'en 
nourrir  ,  pour  plus  grande  précaution  , 
&  comme  une  occafion  prochaine  de  la 
violer.  Mais  l'ardeur  du  gain  faifanc 
méprifer  cette  défenfe  aux  Juifs.furtout 
dans  les  Pays ,  comme  celui-ci ,  conti- 
gus  aux  Païens  ,  où  la  Tranfgieflion 
pouvoir  être  moins,  remarquée,  &  le 


débit  plus  facile  ;  le  Fils  de  Dieu  n'hé^tâ- 
pas  à  permettre  aux  Démons  de  faire 
périr  ces  animaux  ,  dont  la  vie  ne  ferir 
à  rien  ,  &  que  Dieu  avoit  peut-être 
maudits  par  cette  raifon ,  afin  de  punit 
l'avarice  des  Juifs  à  qai  ils  apparte- 
noient ,  &  le  mépris  qu'ils  faifoient  des 
Loix  Divines  &  humaines.  Or  les  Ha- 
bitans ,  Païens  de  Gadare  ,  qui  ne 
croyoient  pas  comme  les  Juifs,  que  les 
pourceaux  fuflent  maudits  &  défendus  , 
trouvèrent  l'aûion  du  Fils  de  Dieu  fort 
mauvaife ,  &  le  chafTerent  de  leur  Pays 
avec  civilité  ;  le  prenant  fans  doute  pour 
quelque  habile  enchanteur ,  qu'ils  n'o- 
foient  pas  maltraiter  ,  mais  avec  qui  ifs 
nevouloient  avoir  aucune  communica- 
tion. Voilà  le  fond  de  cet  événement  ft 
étrange  en  apparence ,  &  fi  édifiant  en 
effet  ;  par  où  les  Libertins  ,  s'il  leur  refte 
quelque  bonne  foi ,  peuvent  juger  avec 
quelle;  réferve  ,  &  quelle  fufpenfion 
d'e(prit,  ils  doivent  examiner  tout  ce 
qui  les  étonne  dans  l'Ecriture  jufqu'à  ce 
qu'ils  ayent  apporté  toute  l'application 
néceflaire  pour  s'en  éclaircir  par  une  étu- 
de profonde  de  ces  matières  ,  s'ils  en 
font  capables  ,  &  fi  le  Seigneur  veut  bien- 
regarder  leur  préfomption  en  pitié  pom 
les  appçiler  à  foxi  admirable  lumière. 

Le 
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Le  Peuple  attendoit  encore  Jéfus  fur  l'autre  rivage  quand  il  y 
retourna  prendre  terre ,  &  la  foule  fut  en  moins  de  rien  plus 
grande  autour  de  lui ,  qu'elle  n'avoir  jamais  été.  Comme  il  vit 
tout  ce  monde  ,  il  s'affit  fur  une  montagne  ,  &  fes  Difciples  s'é- 
tant  approchés  de  lui ,  il  fe  mit  à  les  enfeigner ,  &:  commença 
fon  difcours  en  difant ,  que  le  véritable  bonheur  confiftoit  dans 
la  pauvreté  ,  la  douceur ,  l'humanité ,  la  pureté  de  cœuT  ,  dans 
les  affliélions ,  dans  la  foufFrance  des  perfécutions ,  dans  la  haine 
&:  les  malédiélions  des  hommes  (  i  )  :  Que  quand  ces  maux  leur 
arriveroient  à  eaufe  de  lui ,  c'étoit  alors  qu'ils  dévoient  s'aban- 
donner à  la  Joie ,  parce  qu'ils  en  feroient  infiniment  récompen- 
fés  dans  le  Ciel  ;  Que  les  Prophètes  avoient  été  traités  de  cette 
forte ,  8c  les  impoileurs  loués  &c  bien  reçus  (  2  ).  Nepenfei  pas  , 
dit-il  enfuite,  que  Je  fois  venu  anéantir  la  Loi  &  Us  Prophéties  (  3  ).• 
U  Ciel  &  la  Terre  périront  plutôt  qu'elles  manquent  d'être  accomplies 
dans  un  feul  point  i  &  c'ejipour  les  accomplir  ,  que  je  fuis  venu.  Mais. 
ce  nefipas  affe^^  de  ne  point  violer  la  Loi  :  à-fi  votre  vertu  nefl  plus 
parfaite  que  celle  des  Pharifiens  &  des  Docteurs  ^  quife  contentent  d'ob- 
ferver  ce  quelle  ordonne  ahfolument  ,  &  qui  négligent  tout  le  rejle  ,  vous 
naurei^  jamais  de  part  au  Royaume  de  Dieu  i^^).  Ils  vous  difent  ^ 
quelle  défend  feulement  de  tuer  ^  &  moi  je  vous  déclare  ,  que  le  moin- 
dre mouvement  de  colère  ,  que  la  moindre  parole  de  mépris  ,  fera  punie 
des  plus  cruels  tourmens  (  5  ).  Si  doncvous  vous  fouvene^  étant  à  l'Au- 
tel,  que  votre  frère  a  quelque  chofefur  le  caur  contre  vous  (  6  )  ^  laif- 
fei'là  votre  Ofjrande  ^  &  coure^  vous  réconcilier  avec  lui  auparavant , 
^  vous  voulc^  qu  elle  fait  agréable.    On  a  dit  encore  à  vos  Pères  ,  qu& 
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la  Loi  nt  punît  que  Vadulun  confommé  j  &  mol  je  vous  apprcns  ,  que 
c'efl  un  grand  crime  de  regarder  feulement  une  perfonne  dans  lapenfée 
de  le  commettre.  Si  donc  votre  œil  vous  ejl  une  occajion  de  tentation 
&  dépêche  .,  ouficejl  votre  main  ,  arrache^-le  ,  ou  coupei^-la  ,  &  les 

jette?  loin  de  vous  (  i  )•  Il  vaut  bien  mieux  quune  partie  périjfe  que  le 
tout ,  &  entrer  ejiropié  dans  le  Ciel ,  que  defcendre  tout  entier  dans  VA- 
byme  (z).  Vous  garderez  votre  ferment,  vous  dit-on  ;  &  moij^ 
vous  défens  de  jurer  du  tout  :  vous  dire^fculement  oui  &  non ,  cela 
ell  &  cela  n'eft  pas  -,  tout  ce  quon  ajoute  de  plus  ejl  mal  (  5  ).  Œil 
pour  Œil ,  &  Dent  pour  Dent ,  a  dit  Moïfe  ;  &  moi  je  vous  dis 

■  de  ne  point  vous  défendre  contre  ceux  qui  vous  maltraitent  (  4.  ).  Si 
l'on  vous  donne  un  foujfflet ,  préfentei  l'autre  joue  :  fi  l'on  vous  de- 
mande en  juflice  votre  Robe  ,  abandonne:^  encore  votre  Manteau  (  ^).  Il 
ejl  écrit ,  enfin  ,  Vous  aimerez  votre  Prochain ,  èc  vous  haïrez 
votre  Ennemi  (  XLFI)  ;  &  moi  je  vous  dis  y  Vous  aimere^  vos  En- 

ClTATIONS. 

(  I  )  "Erue  eum  ,  abfcindc  illam  ,  ^  frojice  abs  te.  Matth.  V.  19. 
(  1  )  ^jtàm  totum  cornus  tuum  eut  tn  gehennam.  ibid.  r^. 
(  3  )  Ejt  efi  ,  Non  non  ,  quod  autem  his  nbundumius  efi  à  malo  eji.  ibid.  5  7. 
(  4  )  Nonrejifiere  malo-  ibid.  55). 

{  S  )  Et  qm  vult  tecum  judieio  contendere  Qf  tunicam  tuam  tollere  ,  dimitte  ei  ^ 
gallium,  ibid.  4c. 
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(  XLVl  )  Quand  le  Fils  de  Dieu  attri- 
bue à  la  Loi  tout  ce  qu'il  en  die  ici , 
c'eft  plutôt  félon  le  fentiment  du  Peu- 
ple ,  à  qui  il  pailoit ,  que  félon  le  fien. 
Il  étoit  vrai  qu'elle  puniflbit  les  crimes 
qu'il  fpécifie ,  comme  l'Adultère  &  k 
meurtre  ,  &  qu'elle  n'en  punifloit  pas 
d'autres  ,  comme  la  vengeance  ;  mais  ce 
n'ctoic  pas  à  dire  qu'elle  la  commandât, 
ni  même  qu'elle  l'approuvât ,  ou  la  per- 
mît ,  comme  les  Juifs  fe  l'imaginoient 
fans  raifon.  Autre  chofe  eft  ,  ne  punir 
que  les  crimes  énormes  -,  aurre  chofe 
peimectrecc'ix  qui  font  moindres  j  &  il 
y  a  grande  différence  entre  tolérer  cer- 
taines pratiques  par  raifon  politique  en 
les  détertant ,  &  les  croire  moralement 
bonnes.  Moife  n'ordonna  aucune  puni- 
tion pour  la  vengeance  parmi  les  Juifs , 


parce  que,  dans  l'extrême  corruption 
de  mœurs  oii  ils  étoient  alors  ,  il  n'y 
avoir  que  cette  voie  pour  les  empêcher 
de  fe  faire  du  mal  les  uns  aux  autres. 
Mais  Dieu  témoigna  bien  depuis  parla 
bouche  des  autres  Prophètes  ,  qu'il  ne 
la  permettoit  pourtant  pas  ,  quand  il  dé- 
fendit en  termes  formels  dans  Zacha- 
rie  ,  de  fe  fouvenir  de  la  méchanceté  de 
(on  Prochain ,  Malitiam  proximi  fui 
unufquifque  ne  recogitet  ;  &c  quand  il 
déclare  ailleurs ,  que  la  vengeance  lui 
elt  réfervée  &  qu'il  la  fera  ,  Mihi  vin- 
diciam  ,  c^  ego  iiindtcabo.  Et  c'eft  aulîl 
ce  que  S.  Paul  entend  ,  quand  il  exhorte 
à  donner  lieu  à  la  colère  de  Dieu  ,  dan- 
tes  lecum  irs,.  11  paroît  même  par  une 
Prière  à  Dieu ,  que  l-'hilon  rapporte  des 
Juifs  d'Alexandrie,  &  qui  exprime  fort 
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nemîs  ,  bénirez  ceux  qui  vous  maiidijjcnt ,  fcrci  du  bien  à  ceux  qui  vous 
pcrfécutent ,  priereipour  ceux  qui  vous  calomnient ,  fi  vous  voule^  être 
les  enfans  de  votre  Père  ,  qui,  du  Ciel  ou  il  habite,  fait  également  lever 
fon  Soleil  fur  les  bons  &  fur  Us  méchans  ,  &  pleuvoir  pour  les  injufies  , 
comme  pour  ceux  qui  ne  le  font  pas  (  i  ).  Si  vous  naimie:^  que  ceux  qui 
vous  aiment ,  0  que  vous  nefijfie^  du  bien  quà  ceux  qui  vous  en  font  , 
ou  de  qui  vous  en  ejpére^ ,  quelle  récompenfe  mériterie^-vous  (i)  ?  Les 
Pécheurs  ,  les  Publicains  ,  &  les  Païens  ,   en  font  bien  autant.  Soye^ 
donc  miféricor dieux  ,  comme  votre  Père  celefle  ,  même  pour  les  ingrats 
(  3  )  ^fij^iP^^fi^^^^  i  comme  il  efl parfait  :  faites  enfin  aux  autres  ce 
que  vous  voudrie:^quils  vousfijfent.   Voilà  qui  comprend  la  Loi  &  les 
Prophètes  (  4-  ).  Nejuge^^  donc  point  de  leur  vie  ,  fi  vous  ne  voule^  pas 
qu  on  juge  de  la  vôtre.   Souvent  du  même  œil,  ou  Ton  a  une  poutre 
quon  ne  fent  point ,  on  voit  une  paille  dans  celui  de  fon  frere.^  Sur- 
tout ,  ne  faites  point  vos  bonnes  œuvres  devant  les  hommes  afin  quils 
vous  en  confiderent  davantage  ,fi  vous  voulei^  en  être  récompenfiés  dans 
le  Ciel.  Ne  donru:^  pas  V  Aumône  à  fon  de  trompe  {$)  ,  comme  ces 
JJypocrites  ,  pour  être  vus  y  mais  plutôt ,  que  votre  main  gauche  ne 
Crache  pas  ce  que  fait  votre  droite  :  &  votre  Père  ,  qui  voit  ce  qui  fi 
pajfe  de  plus  fecret  (  6  )  ,   vous  en  récompenfera  quelque  jour  devant 
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nettement  le  fens  des  paroles  de  ces  Pro- 
phêces,que  les  plus  pieux  &  les  plus  éclai- 
rés de  la  Nadon  ccoient  dans  ce  même 
fentiment.L'intention  de  la  Loi,  ou  ,  s'il 
fe  peut  due  ainfi ,  fon  delir  étoic  donc 
que  les  Juifs  piaciqualTenc  ce  que  Dieu 
oidonnoi:  par  Tes  f'rophêtes,  quoiqu'elle 
ne  punk  pas  jandiquement  le  contraire. 
Et  c'elt  ce  même  dclir  de  la  Loi  expli- 
fiuéparccsProphêtes,que  Jéfus-Chriftcft  I  Marcion. 

Mij 


venu  accomplir  par  fa  Dodrine  admira- 
ble ,  qui  commande  ce  que  la  Loi  n'ofoic 
commander  ,  parce  qu'elle  d^nne  le 
pouvoir  de  l'exécuter,  que  ia  Loi  ne 
donnoic  pas:  C'eft,  dis-je  ,  dans  ce  fens 
qu'il  a  déclaré  qu'il  écoit  venu  pour  ac- 
complir la  Loi  &  les  iTophêtes ,  &  non 
pas  pour  les  détruire.  Ce  difcours  elt 
tiré  du  IV.  Livre  de  Tertullien  coptrc 
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tous.  Au  lieu  donc  de  vous  montrer  comme  eux  en  public  (  i  )  avec  un, 
vifagepâle  &  défait ,  pour  faire  voir  que  vous  jeûnei^ ,  faites ,  s'ilft 
peut  f  en  forte  que  tout  le  monde  juge  A  vous  voir  que  vous  ne  jeûner  pas 
(  X  ) .  Gard-e^-vous  de  -cesjàux  Prophètes  :  ils  fèmblentJes  hrebis  à  les 
voir  ,  &  ce  font  en  effet  des  loups  dévorans  (  3  ).  Us  prient  dans  les 
carrefours  ,  ou  debout  dans  Us  AffembUes  ,  pour  être  remarqués  de 
plus  de  gens  :  aufjîje  vous  affure  ,  quc.c'ejl  toute  la  récompenfe  quils  en 
auront  (  4  ).  Mais  pour  vous  ,  quand  vous  voudre^^  prier  ,  vous  vous 
retirerez  dans  lieu  le  plus  caché  de  votreMaifon  ,  &  vous  fermere:^  la 
porte  fur  vous  ,  pour  nétre  vus  que  de  celui  que  vous  prière^  (  5  )•  ■^^~ 
mande'^  &  il  vous  donnera  ;  cherche^  ,  &  vous  trouvère'^  ;  frape^^ ,  & 
il  vous  ouvrira.  Qui  de  vous  donne  une  pierre  àfonfils  ,  quand  il  lui 
demande  du  pain  ?  Etfi  y  tout  méchans  que  vous  eus  (  6  )  ,  vous  fçave:^ 
donner  de  bonnes  chofcs  à  vos  enfans ,  quelle  apparence  que  votre  Père 
célefe  vous  refufe  les  vrais  biens  ,  fi  vous  les  demande:;^  ?  Il  fçait  tout 
ce  qui  vous  ejl  néceffaire  avant  que  vous  ouvrie::^  la  bouche  (  7)  ^  & 
vous  navei  pas  befoin  de  lui  faire  Je  grands  Difcoîirs  ,  comme  ces 
Païens  ,  qiii  croient  qu  à  force  de  paroles  \%)^  ils  obtiendront  ce  quils 
défirent.  Vous  lui  demanderei^donc  feulement  (  XL  Fil)  ,  quefon  nom 
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(  1  )  Z^nge  caput-mum  ,  (^  faciem  tuatn  îava  ,  ne  videarts  hommibus  jejunan^ 
îbid.   17. 

(  5  )  I«  veflimentis  oviumlupi  rapdces,  Matth.  Vil.  i  j. 

(  4  )  /»  ftnguUs platearum  fiantes.   Amen  dico  vobis  ,  ^c.  Matth.  VI.  /. 

(  5  Sj*'^  videt  m  ahjcondito.  ibid.  4. 

(  6)  Cum  fins  malt.  Mrah.  VII.  11.  ' 

(  7  )  Scit  qutd  opusfit  z/obis  ante^uam petatis  cHm.  Matth.  VI.  8« 
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(  XLVIl  )  Le  Texte  porte  ,  Vous  prie, 
rez  donc  ainfi  ;  mais  il  eft  certain  que  le 
mot ,  donc  le  Tiaduéleur  Grec  de  faint 
Matthieu  s'eft  fcrvi  ,  &  qui  répond  au 
fie  de  la  Vulgate  ,  fignifie  plucôt  en  ce 
fens  dans  cet  endroit ,  quV»  ces  termes  > 
&  c'eft  ce  qui  m'a  donné  la  hardielT;  de 
rendre  ce  qui  le  fuit  avec  la  liberté  que 
j'ai  fait.  S.  Luc  rapporte  à  une  autre  oc- 


cafion  cette  Oraifon  admirable.  Il  dit 
que  Le  Fils  de  Dieu  l'enfeigna  à  fes  Dis- 
ciples ,  une  fois  qu'ils  lui  demaiidérent 
comment  il  f.illoit  prier.  Si  j'avois  fuivi 
cet  EvangéUftc  en  cepoint,  je  me  ferois 
cru  obligé  a  la  traduire  plus  littéralement- 
mais  la  mettant ,  comme  j'ai  faic,,  après 
S.  Matthieujdans  le  Sermon  furla  jnon- 
tagae,  j'ai  cru  qu'il  mettoitpermis~del4 
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fo'it  glorifié ,  que  fa  puijfancc  &  fa  volonté  fo'unt  auffî  abfolmsfur  la 
Terre  quelles  le  font  dans  le  CUi  ,  quil  vous  donne  de  jour  en  jour 
te  qui  vous  eji  néceffaire ,  qu'il  vous  pardonne  comme  vous  pardon- 
ner f  &  quil  rende  vos  forces  viclorieufes  de  vos  tentations ,  pour 
vous  préferver  du  plus  grand  des  maux  ,  qui  efl  le  péché.  Apres  cette 
prière  ,  ne  vous  inquiete^^  point  de  l'avenir  ,  chaque  jour  a  fa  peine  , 
&  en  efi  ajfe^  occupé  ,  fans  prévenir  celle  du  lendemain  (  i  )•  D'aile 
leurs ,  nul  ne  peut  fervir  deux  Maîtres.  Si  on  contente  Vun^  on  néglige 
Vautre  j  &  tant  que  vousfongere^  aux  richeffes  ,  vous  ne  penfere^  guéres 
à  Dieu.  Les  Oifeaux  de  l'Air  nefement ,  ni  ne  m.oiffonnent  ;  &  il  ne 
iaiffepas  de  les  nourrir.  Ne  vale^vous  pas  mieux  qu'eux  ?  f^oye:(^  croî- 
tre les  lis  des  champs  (  i  ).  Ils  ne  travaillent ,  ni  m  filent.  Cependant , 
Salomon  dans  fa  plus  grande  Pompe  ne  fut  jamais  fi  bien  vêtu  (  3  )• 
Cherche^  donc  uniquement  à  plaire  à  votre  Père  ,  &  tout  h  refie  ne  vous 
manquera  pas. 

Ce  Difcours  achevé,  il  rencontra ,  en  defcendant  de  la  Mon- 
tagne où  il  Tavoit  fait ,  un  lépreux  qu'il  guérit  en  le  touchant. 
U  lui  défendit  d'en  parler  à  perfonne  qu'aux    Sacrificateurs 

Citations. 
(  I  )  Crajiinus  dies  follicitus  erit  fihi  ipfi  ,   fufficit  diei  malitia  fun.    Matth. 

(  1  )  Confiderate  lilia  agri  quomodo crefcunt.  ibid.  i8 . 

(  3  )  Hee  Salomon  m  omrii glonn  fua,  coo^ertuse^ficut  unttm  ex  ijiis.  ibid.  iO. 

E.   E  M  A  K.  QJJ  E. 


tourner  de  la  même  manière  que  le  refte 
de  cet  excellent  Difcours.  J'ai  le.ile- 
ment  obfeivé  de  conferve;  les  fept  de- 
mandes dans  leur  ordre.  La  troifiéme 
même  ,  que  S.  Luc  a  fupprimée  comme 
comprife  dans  les  précédentes ,  n'eft  con- 
fondue ici  avec  la  féconde ,  que  quant 
à  la  phrafe  ,  &  point  du  tout  quant  au 
fens  >  &  (1  )*ai  li^  comme  on  voit  la 
dernière,  que  S.Luc  a  encore  fupprimée, 
avec  la  pénultième  ,  je  n'ai  fait  eu  cela 
que  fuivre  le  fentiment  de  plufieurs  In- 
terprê.  es  céiéb  es ,  qui  conviennent  que 
\cfed<\\xi  cil  entre  deux  efl:  elTcncielle- 
mcnt  ïçlatif  à  la  précédente,  pour  us 


point  parler  de  ceux  qui  ne  font  qu'une 
feule  des  deux.  Il  paroît  mémo  par  cç 
qui  nous  refte  des  £ciit§  des  anciens  Hé- 
breux ,  que  cette  Prière  merveilleuie 
ji'ell  qu'un  ramas  en  racourci  d.;  ce  qu'il 
y  avoir  de  meilleut  dans  toutes  les  leurs- 
Mais  avec  tout  cela  ,  je  ne  crois  pas  que 
ceslibenés,  que  je  me  fuis  données  en 
la  rapporcaut  dans  un  Sermon,  fufTenc 
fupportablesen  priant,  comme  S.  Au- 
gultin  le  pré  end  dans  Ton  Epine  CXXf. 
a  Proba  :  Liberum  quidem  eJi  altts  atque 
aliis  %ierbts  eadem  camen  qusi  hs,c  orati» 
conttnet  in  orando  dicere ,  fed  non  efi 
Itberttm  aha  dtverfdfeu  contraria  dtcere. 
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(XLFIII)  y  en  oftrant  ce  que  la  Loi  ordonnoit  en  ces  occafions , 
pour  fervir  de  reconnoiflance  (  XLIX).  Enlliite ,  comme  il  en- 
troit  à  Gaphatnaum ,  un  Centenier ,  qui  avoit  ouï  parkr  de  lui , 
le  fît  prier  par  les  principaux  Juifs  de  la  Ville  ,  de  guérir  le  plus 
cher  de  fes  Domeftiques  (  i  ),  qui  étoit  malade  à  l'extrémité.  Ow 
lui  exagéra  fort  le  mérite  de  ce  Païen ,  qu'il  aimoit  beaucoup  la 
Nation  ,  &"  qu'il  leur  avoit  même  fait  bâtir  une  Synagogue  (  2  ). 
Jéfus  fe  mit  en  chemin  ,  pour  aller  chez  lui  \  mais  cet  homme  , 
l'ayant  feu  ,  envoya  de  fes  Amis  au-devant  de  lui ,  comme  il 
n'étoit  plus  guéres  éloigné  ,  pour  lui  dire ,  qu'il  ne  prît  pas  la 
peine  d'entrer  dans  fa  Maifon  (  3  )  :  que  bien  loin  de  ie  croire 
digne  de  cet  honneur  ,  il  n'avoit  pas  feulement  ofé  venir  lui- 
même  à  fa  rencontre  ,  mais  que  fi  lui ,  qui  n'étoit  qu'un  homme 
ordinaire  foumis  à  d'autres ,  n'avoit  pourtant  qu'à  commander  à 
ceux  qui  dépendoient  de  lui  pour  être  obéi  auffitôt ,  à  plus  forte 
raifon  le  Seigneur  n'avoit  qu'à  dire  m\ç,  feule  parole,  &  le  ma- 
lade feroit  guéri  (  4  ).  Ce  Difcours  donna  de  l'admiration  à  Jéfus 
(  5')  )  &"  fe  tournant  vers  le  Peuple  qui  le  fuivoit.  En  vérité, 
dit-il ,  ji  nai  point  trouvé  de,  pareille  Foi  en  Ifra'él.  AuJJî  ,jc  vous 
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(  XLVIII  )  Parmi  les  Hébreux ,  com- 
me parmi  les  Egyptiens  &  nos  anciens 
Gaulois ,  les  Sacrificateurs  écudioient 
auflî  en  Médecine ,  Se  celui  de  tous  qui 
y  étoit  le  plus  fçavant  étoic  commis 
pour  examiner  les  Lépreux  ,  qui  fe  ve- 
noient  préfenter  ,  &  qui  prétendoienc 
eue  guéris.  Il  forcoit  pour  cec  eâetde 


I  enceinte  du  Temple  ,  parce  qu'ils  ny 
pouvoienc  pas  entrer  iufqu-à  ce  qu'il  eiic 
juge  qu'ils  l'éroient  effcdivement. 

(  XLIX  )  C'étoit  d*alx)rd  deux  Moi- 
neaux ,  entre  autres  chofes  ,  &  huit  jours 
après  deux  Agneaux  ,  ou  ,  fi  le  Lépreux 
etoit  pauvre,  unieul,  avec  une  couple 
de  tourterelles,  ou  de  colombes. 
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déclare  que  de  tous  Us  Pays  du  Monde  indifféremment  ,  on  aura 
place  déformais  au  Royaume  du  Ciel  avec  Abraham  &  fa  Famille  y 
&  tels  ,  qui  le  regardent  comme  leur  héritage  ,  feront  précipités  dans  les 
Ténèbres  de  V Abyme ,  ou  habitent  Les  Larmes  &  la  Douleur  (  i  ). 

Jéfus  fe  retira  après  dans  fon  logis  ;  mais  toute  la  Ville  s'y  ren- 
dit auffi-tôt  ,  pour  l'entendre  parler.  Ceux  qui  nepouvoient  y 
entrer ,  demeuroient  devant  la  porte  (  z  )  :  la  Maifon  ne  defem- 
plilFoit  plus  ;  &:  fes  Difciples ,  ni  lui  ne  pouvoient  pas  feulement 
trouver  le  tems  de  prendre  leur  repas  (  3  ).  Il  y  avoit,  entre  au- 
tres perfonnes ,  plufieurs  Pharifiens  &:  Dodeurs  de  la  Loi ,  qui 
étoient  venus  exprès  de  toutes  les  Provinces  voifines ,  &:  il  les 
enfeignoit  étant  affis  (4).  Comme  il  guériflbit  toute  forte  d'in- 
iirmités,  quatre  hommes  lui  apportèrent  un  Paralytique  fur  un 
lit  i  mais  ne  pouvant  percer  la  foule  qui  l'environnoit  pour  le 
lui  préfenter  ,  ils  furent  obligés  de  monter  fur  le  toit  de  la  Mai- 
fon ,  pour  defcendre  dedans  avec  le  lit  le  malade ,  par  une 
ouverture  qu'ils  y  firent.  Jéfus  ,  voyant  leur  Foi ,  lui  dit  (  5  ) , 
Mon  Fils ,  vos  Péchés  vous  font  remis  (L).  A  ces  mots ,  les  Pha- 
rifiens &:  les  Dodeurs  commencèrent  à  murmurer  ,  &  à  dire 
entre  eux  qu'il  blafphémoit ,  &c  que  nul  autre  que  Dieu  ne  pou- 
voit  pardonner  les  péchés.  Mais  lui  qui  voyoit  dans  leur  cœur 
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(  L  )  C'efl:  que  les  maladies  étoîent 
quelquefois  parmi  les  Juifs  des  punitions 
de  Dieu  pour  les  péchés  que  la  Loi  ne 
puniÏÏbit  pas  ,  ainfi. qu'il  l'avoir  déclaré 
au  XXVIII.  Chapitre  du  Deutéionome. 
Le  Fils  de  Dieu  le  déclare  aufli  aux  II 
&  III.  Livres  de  cette  Hiftoire.  C'eft 


pourquoi ,  voulant  guérir  ici  ce  Paraly- 
tique ,  il  commence  en  lui  pardon-iant 
fes  péchés  qui  étoient  la  caufe  de  fon 
infirmité  ;  &  il  ajoute  enfuite  la  guérifon 
de  cette  infirmité ,  pour  prouver  aux 
Pharifiens  la  vérité  de  ce  pardon  invifi- 
ble ,  par  cette  Guérifon  toute  yiûble. 
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(  I  ) ,  voulant  confondre  leur  malice ,  leur  demanda  lequel  étok 
plus  facile ,  ou  de  dire  à  cet  homme  que  fes  péchés  étoient  remis  , 
ou  de  lui  dire  de  fe  lever  ôc  de  s'en  aller  ?  Or  ,  afin  que  vousfça.- 
^hiei ,  continua-t-il ,  que  le  Fils  de  l'homme  a  le  pouvoir  de  remettre 
les  péchés  ici-bas  (x)  ,  j£  ce  commande  ,  dit-il  au  Paralytiqvie  ,  de 
te  lever ,  &  d'emporter  ton  lit.  Le  malade  obéit  à  l'inftant ,  &  Is 
Peuple  faifi  d'une  religieufe  horreur  ne  fe  laflbit  point  de  rendre 
grâces  à  Dieu  (5) ,  de  ce  qu'il  avoir  donné  une  fi  grande puiflance 
à  un  homme  (  4.  ). 

Au  fortir  de  cette  maifon ,  Jéfus  vit  en  paflant  par  la  Ville  un 
Publicain  ,  nommé  Matthieu  ,  aflîs  au  lieu  où  il  recevoir  les  tri- 
buts, &  lui  dit  de  le  fuivre.  Cet  homme  fe  leva  fur  l'heure ,  & 
le  mena  chez  lui ,  où  il  lui  donna  un  grand  Feftin  (  5  ) ,  avec  plu- 
iieurs  Publicains  &  autres  gens  de  mauvaife  vie  (  6  )  {LI\ 
Les  Pharilîens  &  les  Doéleurs  en  furent  encore  fcandalifés.  Us 
dirent  à  fes  Difcipies ,  à  quoi  ils  fongeoient  &  leur  Maître  auiïï. 
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{Ll)  Il  cfl:  aifé  cîe  juger  par  la  doci- 
lité &  l'humilité  que  le  Fils  de  Dieu 
loue  en  eux  dans  toute  cette  Hilloire  , 
qu'il  ne  les  trouvoic  pas  fi  méchantes 
gens  que  les  Pliaiifiens  vouloient  faire 
croire.  Mais  c'eft  qu'outre  la  haine  de 
toutes  les  Nations  vaincues  pour  celles 
qui  les  ont  fubjuguées,  &c  le  mépris  gé- 
néral des  Juifs  pourrons  les  autres  Peu- 
ples ,  jamais  aucun  n'eut  tant  d'hoireur 
qu'eux  pour  toute  forte  d'Impofitions. 
£t  puifque  la  plupart  ne  croyoien:  pas 
pouvoir  les  payer  en  confcience  ,  on 
comprendra  faciie:Tient  à  qu-1  point  ils 
dévoient  haïr  ceux  qui  les  exigcoient. 
Cétoit  cette  haine  ,  qui  Içur  faifoit  exa- 
gérer avec  tant  d'aigreur  les  défordres  de    ; 


la  vie  des  gens  d'affaires  de  ce  tems  là., 
peut-être  un  peu  plus  voluptueuîe  que 
celle  du  commun  du  monde.  Les  Rab- 
bins ont  même  dans  un  Proverbe  ,  dont 
le  fens  efl ,  qu'il  ne  faut  j.amais  s'allier 
dans  une  famille  ou  il  y  a  u.i  Publicain  > 
parce  qu'il  ne  fçaiuoi:  dès-là  ,  dilent-ils, 
y  avoir  que  de  fort  méchantes  gens.  Ou 
voit^  par  la  ,  q,ie  tous  les  Publjcains  de 
Judée  n'é.oient  pas  Romains  ^  ni  Etran- 
gers ,  &  qu'il  y  en  avoit  aaffi  de  Juifs , 
comme  S.  Matthieu  &  Zachée  .  quoi- 
qu'ils fuirent  exclus  des  Choies  fainres  , 
qu'il  fut  défendu  de- recevoir  leur  témoi- 
gnage en  jugement ,  &  qu  il  y  eût  quel- 
que infamie  à  les  fréquence!. 

de 
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de  manger  avec  des  perfonnes  fi  diffamées  ?  Mais  Jéfus  les  ayant 
entendus ,  leur  répondit,  que  c'étoientles  malades,  quiavoient 
befoin  de  Médecin,  &  non  pas  ceux  qui  fe  portoicnt  bien.  Je 
m  fuis  pas  venu,\cm  dit-il,  appdUr  Us  Jufles  à  la  pénitence  ,  mais 
les  Pécheurs.  Sur  cette:  réponfe ,  des  Difciples  de  Jean-Baptifts 
vinrent  lui  demander ,  pourquoi  il  falloit  que  les  fiens  fiffent 
bonne  chère  ,  pendant  qu'eux  pafîbient  leur  vie  dans  le  Jeûne 
&:  dans  la  Prière  (  LII  )  ?  Voudriei-vous ,  leur  dit-il,  que  les  Amis 
de  V Epoux  fuffent  trifies  pendant  qiCil  ejl  avec  eux  ?  Un  tems  viendra. , 
qu'il  leur  fera  ravi  (  i  )>  &  qu  ils  jeûneront  commt  vous. 

Il  avoit  à  peine  achevé  de  parler ,  quand  un  Chef  de  la  Syna-- 
gogue  (  LUI  ) ,  nommé  Jaïr ,  fe  vint  jetter  à  fes  pieds ,  pour  le 
prier  de  fauver  la  vie  à  faïiUe  vmique,  qui  fe  mouroit.  Jéfirs 
s' étant  mis  auffitôt  en.  chemin  pour  y  aller  ,  fuivi  dun  grand 
nombre  de  Peuple,  une  Femme ,  qui  avoit  dépenfé  tout  fon  bien 
en  remèdes  (  2  )  fans  pouvoir  arrêter  lui  Flux  de  fang  qu'elle  avoit 
depuis  douze  ans ,  fit  enforte  de  toucher  par  derrière  le  bord  de 
fa  Robe  au  travers  de  la  preife ,  perfuadée  que  c'étoit  aflfez  pour 
guérir  (  3  ).  En  effet,  elle  fentit  à  l'inftant  un  changement  dans 
toute  fa  perfonne ,  qui  ne  lui  permit  pas  de  douter  qu'elle  ne  le 
jBat  (  4  )  ;  &  il  fentit  auffi  la  merveille  qu'il  avoit  opérée  (  5  )  Il  fe 
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{  î  )  Chm  auferetur  ah  eir.  Ntatcb.  IX.  i  r- 
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{  j  )  Injemettpfo  cognofcens  virtutem  cjua,  exierat  de  illo.  Marc.  V.  50.^ 
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(  LU  )  Ils  jeûnoient ,  pour  (Temander 
à  Dieu  la  liberté  de  leur  Maître ,  qui 
ctoit  en  prifôn.  La  Réponfe  que  le  Fils 
de  Dieu  leur  fait  ici  ^  eft  fondée  fur  ce 
que  le  jeûne  ne  fe  pratiquoit." parmi  les 
Juifs  qu'en  tems  d'adverlîté  ,  ou  de 
grand  danger  ;  &  c'éft  pourquoi  ils  ne 
jeûnoient  jamais  le  jour  du  Sabbat ,  qui 
Tome  I^ 


etoit  deftinéàlà  jofe. 

(  LUI  )  Ce  n'étoit  pas  un  Sacri/Tcs». 
teur .  ni  aucun  autre  Lévite  ,  mais  un 
Laïque  de  probité  reconnue  ,  dont  la 
fonélion  étoitde  préfider  à  l'Afiemblée  , 
de  lire  &  interpréter  la  Loi  au  Peuple 
au  défaut  des  Doéleurs  ,  &  de  faire  le 
Prières  publiques. 

N 
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tourna  pour  demander  qui  l'avoir  touché  i  &  tout  le  monde  s'en 
défendant,  Simon  ne  peut  s'empêcher  de  lui  répondre.  Vous  êtes 
pnfquc  étouffe  de  la  foule  (  i  )  3  &  vous  demande^  qui  vous  touche  ? 
Néanmoins  perfiftant  toujours  à  dire  que  quelqu'un  l'avoir  tou- 
ché (  z  )  ,  il  regarda  de  tous  côtés ,  comme  s'il  eût  cherché  des 
yeux  laperfonne  qu'il  vouloir  connoître  (  5  )  i  &  alors  cette 
Femme  qui  fe  crut  découverte  ,  vint  toute  tremblante  fe  jetter 
à  fes  pieds  (  LIV)  \  &:  ayant  déclaré  la  vérité  (  4  ) ,  Ma.  Fille  ,  lui 
dit-il ,  votre  Foi  vous  afauvée  :  alle^^  en  paix.  A  CQ.S  mots  ,  on  vint 
apporter  la  nouvelle  à  Jaïr  que  la  malade  étoit  morte  ,  6c  que 
c'étoit  une  peine  inutile  d'y  aller  (  5  ).  Mais  Jéfus  lui  dit  de  ne 
defefpérer  de  rien  ,  &"  qu'il  crût  feulement  (  6  ).  Les  pleurs  & 
les  plaintes  redoublèrent  à  leur  arrivée  dans  la  Maifon  (  7  )  ;  &: 
Jéfus  ayant  dit  tout  haut ,  qu'il  ne  falloit  pas  s'affliger  fi  fort , 
que  la  Fille  n'étoit  pas  morte ,  &■  qu'elle  dormoit ,  on  fe  moqua 
de  lui  (  8  ).  Il  ne  laiffa  pas  de  faire  fortir  tout  le  monde  de  la 
Chambre ,  excepté  le  Père  &"  la  Mère ,  &:  Simon  ,  Jacques  ,  & 
Jean ,  qui  étoient  entrés  avec  lui.  Enluite  il  prit  la  morte  par  la 
main ,  &  lui  commanda  de  fe  lever  :  elle  fe  mit  à  marcher.  Il  lui 
fit  donner  à  manger  (  i?  ) ,  &  défendit  fortement  (  10  )  au  Père  & 
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{LIV)  Parce  que,  félon  la  Loi,  une 
femme  qui  perdoit  fon  fang  ,  de  quelque 
manière  que  ce  fût ,  écoic  centée  impure, 
&  fouilloit  même  tout  ce  qu'elle  tou- 
choit  ;  &  c'eft  pourquoi  celle-ci  crai- 
gnoit  que  le  Fils  de  Dieu  ne  fut  irrité 
contre  elle  de  ce  qu'elle  l'avoit  touché  ; 


mais  elle  ne  fçavoit  pas  que  toutes  les 
aélions  furnaturelles ,  tel  que  fut  fon  at- 
touchement par  l'eifFet  miraculeux  qu'il 
produifit  en  elle  ,  étoient  naturellement 
exceptées  de  toutes  les  défenfes  céré- 
moniales. 
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à  la  Mère  d'en  parler  ;  mais  ce  fut  en  vain ,  &  la  chofe  fe  répan- 
dit auffitôt  par  tout  le  Pays. 

Le  bruit  de  ces  merveilles  étant  porté  jufques  dans  la  prifon 
de  Jean-Baptifte  par  £es  Difciples ,  il  en  envoya  deux  à  Jéfus , 
pour  s'en  éclaircir  pleinement.  Ils  lui  virent  faire  plufieurs  Mi- 
racles en  arrivant  auprès  de  lui  (  i  )  ;  &  lui  ayant  demandé  en- 
fuite  ,  s'il  n  étoit  pas  celui  qui  devoit  venir  ?  ^//ei ,  leur  répon- 
dit-il ,  rapporter  à  votre  Maître  les  chofes  dont  vous  êtes  témoins  (  2  ). 
Les  aveugles  voient  ,  les  fourds  entendent ,  les  lépreux  font,  guéris  , 
les  morts  r ejfuf citent ,  l'Evangile  ejl  annoncé  aux  Pauvres  [LF). 
Après  qu'ils  furent  partis ,  Que  croye:(-vous  y  dit-il  au  Peuple  qui 
le  fuivoit ,  que  fût  cet  homme  que  vous  allâtes  voir  dans  le  Défert  ? 
Un  Prophète  ,  peut-être  ?  Oui  fans  doute  ,  un  Prophète  ,  &  plus 
que  Prophète  (  3  ).  Entre  les  Enfans  des  hommes  il  ny  en  a  jamais 
eu  un  plus  grand  (4).  Les  Publicains  ,  &  ceux  du  Peuple  ,  qui  l'ont 
écouté  3  ont  accompli  les  Confeils  de  Dieu  (  5  )  y  mais  les  Phariflens  , 
qui  ont  méprifé  fon  baptême  ,  ont  rendu  vains  ces  mêmes  Confeils. 
N' ave^vous  jamais  remarqué  ces  Enfans  qui  jouent  des  Inflrumens 
dans  les  Places  publiques  ,  comment  ils  fe  plaignent ,  lorfquils  ont 
pris  inutilement  toute  forte  de  tons  pour  plaire  aux  Pajfans  ?  Le  Ciel 
a  le  même  fujet  de  fe  plaindre  de  vous.  JeanBaptiJîc  ejl  venu  ,  ne 
mangeant  y    ni  buvant.    Cejl  un  Démon  ,    a-t-on  dit  aufji-tôt.    Le 
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{  LV)  C'eft  pour  montrer  roppofition 
èc  fon  Miniftere  avec  celui  des  Doc- 
teurs des  Juifs  de  ce  cems-là  ,  qui  n'en- 
feignoienc  perfonne  qu'à  prix  d'argeiir , 
&  méprifoient  d'inftruire  le  Peuple  , 
jufqu  a  avoir  invencé  ua  Proverbe  qui 


porroit ,  que  l'efprir  ne  fe  repofoit  que 
fur  le  riche.  Ils  fe  fondoienc  fur  ce  que 
du  tems  de  leurs  aïeux  ,  &  de  la  plus 
grande  gloire  de  leur  Nation,  fcs  1  ro- 
phêtes  n'écoien:  prefque  jamais  envoyés 
qu'aux  Roist 

N  i; 
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Fils  de  V Homme  ejl  venu  ,  buvant  y  &  mangeant ,  comme  tout  le  mon' 
de.  Cejl  un  Gourmand  &  un  Ivrogne  ,  qui  naime  que  les  Publicains  , 
&  les  gens  de  mauvaife  vie  (  i  ).  Mais  ces  différentes  voies  ,  que  la 
Sagejfe  a  prifes  en  vain  pour  vous  appeller  à  elle  ,  lajujlifient ,  &  vous 
condamnent  également  (  2  ).  A  ces  mots  une  Femme  élevant  fa 
voix  parmi  la  foule  ,  s'écria  ,  Bienheureufes  les  entrailles  qui  vous 
ont  porté ,  &  les  mammelles  qui  vous  ont  nourri  :  Mais  plutôt  (  3  )  j 
reprit-il ,  heureux  ceux  qui  \entendent  la  ParoU  de  Dieu  ,  &  qui  la 
pratiquent. 

Tant  de  chofes  extraordinaires  étant  venues  à  la  connoiffancc 
de  la  Parenté  de  Jéfus ,  Ces  proches  vinrent  le  chercher ,  pour  fe 
faifîr  de  lui,  difant  qu'il  avoit  perdu  l'efprit  (4  ).  Le  Peuple  ,  au 
contraire  ,  qui  lui  vit  en  même  tems  guérir  un  aveugle  ,  qui 
étoit  pofîedé  d'un  Démon  muet ,  l'admiroit  toujours  davantage  -, 
&•  l'appelloit  fils  de  David  i  mais  les  Pharifiens  &  les  Doéteurs 
commencèrent  à  dire  qu'il  chalToit  les  Démons  au  nom  de  Béel- 
zebut  leur  Prince  (  5  ) ,  dont  il  étoit  lui-même  pofledé  (  6  )  (  LVI). 
Jéfus  fçachant  leur  penfée  (7  ) ,  les  fit: venir  en  fa  préfence  (  8 } , 
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(  LVI  )  La  dernière ,  &  la  plus  puif- 
fante  invocation  de  tous  ks  Enchan- 
teurs ,  étoic  celle  du  Prince  des  Démons. 
Ils  ne  remployoient  jamais  qu'à  l'extré- 
mité ,  &c  quand  toutes  les  autres  étoien: 
inutiles  -,  &  ils  en  menaçoient  même  les 


Démons  par  avance  pour  les  obliger 
d'obéir  ,  comme  d'une  manière  violente 
&  douloureufe  pour  eux  de  les  évoquer. 
Il  y  en  a  des  exemples  dans  Lucain  & 
dans  Stace. 
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&:  leur  dit  ,  Tout  Royaume  ,  où  la  divijion  fe  met  ,  touche  de 
près  à  fa  ruine  (  i  ).  Un  Démon,  dites-vous ,  en  chajfe  un  autre: 
ils  font  donc  divifés  entre  eux  ;  &^je  les  chaffe  au  nom  de  leur  Prince  , 
U  ruine  lui-même  fon  Empire  (  2,  ).  Que  Jije  les  chaffe  par  la  vertu  dt 
VEfprit  de  Dieu  ,  donc  le  tems  du  Régne  de  Dieu  ef  arrivé  (  3  ).  Or  * 
continua-t-il  fur  ce  qu'ils  l'accufoient  d'être  poiTédé  de  l'Efprit 
immonde  (4) ,  y'e  vous  déclare  qu'il  n'y  a  point  de  miféricorde  pour 
le  blafphême  contre  l'Efprit  de  Dieu.  Tout  le  rejîefera  pardonné  :  mê- 
me tout  ce  qu'on  dit  contre  le  Fils  de  l'Homme  ,  &  qui  ne  regarde  que. 
lui  ;  mais  ce  qui  regarde  auffi  le  faint  Efprit  ne  le  fera  ,  ni  dans  cette 
Vie  ,  ni  dans  le  Siècle  à  venir ,  en  ce  grand  Jour  ou  l'on  rendra  compte 
de  la  moindre  parole.  Pourquoi  attribuez-vous  un  bon  effet  à  une  mau- 
vaife  caufe  ?  Que  nejuge^-vous  de  l'Arbre  par  le  Fruit  ?  C'efl  que  votre 
bouche  parle  de  la  plénitude  de  votre  coeur  y  &  méchans  comme  vous 
êtes  ,  il  n  en  fgauroit fortir  rien  qui  ne  vous  reffemble  (  5  ). 

Comme  il  achevoit  ce  Difcours  ,  on  lui  vint  dire  que  fa  Merc 
&■  fes  Frères  (  LVII)  ne  pou  voient  percer  la  foule  ,  pour  venir 
jufqu'à  lui ,  ôc  demandoient  à  lui  parler.  Qui  efl  ma  Mère  ,  répon- 
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(  LVll)  Quelques  Pères  Grecs  fe  font 
îmaginés  fans  fondement  ,  pour  expli- 
quer ce  Paffage  que  c'écoient  des  enfans 
d'un  premier  mariage  de  S.  Jofeph  , 
faute  de  fçavoir  que  les  Hébreux  appel- 
lent auflî  Frères ,  les  Confins  germains. 
Ils  donnen:  même  ce  nom  à  des  Parens 
en  degré  beaucoup  plus  éloigné.  On  ne 
fçait  ii  ceux ,  dont  il  «ft  parlé  ici ,  écoient 
Enfans  d'un  Frère  de  S.  Jofeph  ,  ou  d'u- 
ne Sœur  de  la  Vierge  j  mais  il  eft  cer- 
tain par  l'Evangile  qu'ils  ctoient  quatre, 


Jacques  ,  Jofeph  ,  Simon ,  &  Jude.  Ce 
Jacques  n'e'l:  pas  ,  comme  on  voit ,  le 
fils  de  Zébédée ,  Frère  du  Difciple  bien- 
aiméj  mais  celai  qu'on  appella  le  Mi- 
neur, qui  fut  premier  Evéque  de  Jé- 
rufalem,  &  que  les  Juifs  précipitèrent 
du  Pinacle  du  Temple  en  bas.  Pour 
Jofeph  ,  on  croit  que  c'eft  celui  qui  fut 
propofé  avec  Matthias  pour  remplir  la 
place  de  Judas  :  &  quant  à  Simon  Se 
Jude ,  ce  font  les  deux  Saints  Apôtres  dç 
ce  nom. 
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dit-il ,  &  qui  font  mes  Frères  ?  Et  montrant  de  la  main  &f  des  yeux 
fes  Difciples ,  &:  les  autres  perfonnes  quil'environnoient ,  Voïà , 
dit-il ,  ma  Mire  &  mes  frères.  Quiconque  fait  la  volonté  de  mort 
Père ,  qui  ejî  dans  le  Ciel ,  eji  mon  Frère  ,  ma  Mère ,  &  ma  Sœur  (  i  ). 

Les  Pharifiens ,  ne  fcachant  que  répondre  aux  reproches  qu'il 
leur  avoir  faits ,  lui  demandèrent  qu'il  leur  fît  voir  quelque  pro- 
dio"e  dans  l'air  ,  pour  marque  de  la  vérité  de  fa  Dodrine.  Sur 
cette  propofition  ,  le  Peuple  accouroit  déjà  de  tous  côtés  ;  mais 
Jéfus ,  reprenant  la  parole  ,  Cette  Nation  malheureufe  &  corrompue 
(  i)  ,  dit-il  j  demande  des  prodiges.    Voici  lefeulqui  lui  fera  donné. 
Comme  Jonas  fut  un  Signe  pour  les  Ninivites  (  5  )  (  LVllI  )  ^   le  Fils 
de  V Homme  efl  un  Signe  pour  vous  ;  &  comme  ce  Prophète  fut  trois 
jours  &  trois  nuits  dans  le  ventre  de  la  Baleine  ,   le  Fils  de  V Homme 
fera  trois  jours  &  trois  nuits  dans  le  fein  de  la  Terre  (  4  ).   Ces  mêmes 
Ninivites  s^  élèveront  contre  vous  au  jour  du  Jugement ,  &  vous  condam- 
neront,  parcequ  ils  firent  pénitence  à  la  voix  de  Jonas  :   Et  qu'étoit 
Jonas  y  en  comparaifon  du  Fils  de  l" Homme  {  ^  )  ?  La  Reine  du  Midi 
s'élèvera  contre  vous  ,  &  vous  condamnera  comme  eux  dans  ce  grand 
Jour  ,  parce  quelle  vint  des  extrémités  de  la  Terre  ,   pour  admirer  la 
Sagejfe  de  Salomon  :  Et  celui  qui  vous  parle  efl  plus  grand  que  Salo- 
mon  (  6  ). 

Ce  même  jour  ,  il  fortit  de  la  Ville ,  &:  s'en  alla  fur  le  bord 
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(  LVIlI  )  Ceft  une  Hiftoîre  célèbre 
dans  le  Vieux  Teftameiii:  >  d'un  Prophè- 
te ,  qui ,  allant  de  la  part  de  Dieu  mena- 
cer les  Habitaiis  de  Ninive ,  Capitale  du 


Royaume  d'Aflyrie,  d'une  deftruûion 
entière  ,  s'ils  ne  faifoient  pénitence  ,  fut 
englouti  par  une  Baleine  en  pafîant  la 
Mer. 
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de  la  Mer,  Outre  fes  Difciples ,  il  y  avoit  en  ce  tems  parmi  le 
Peuple  qui  le  fuivoit  quelques  Femmes ,  qui  ne  le  quittoient 
point  aulli ,  &  qui  contribuoieat  de  leurs  biens  à  fa  fubiiftance 
(  I  ).  Les  principales  étoient  Marie  Magdeléne ,  qu'il  avoit  déli- 
vrée de  fept  Démons  ,  &  la  Femme  de  l'Œconôme  d'Hérode. 
Le  nombre  des  malades ,  qui  venoient  à  lui  de  toutes  parts ,  de- 
vint il  grand  ,  àc  ils  fe  preflbient  II  fort  pour  le  toucher  ,  parce 
que  tous  ceux  qui  le  touchoient  étoient  guéris ,  qu'en  étant  acca- 
blé, il  fut  contraint  de  monter  ,  comme  il  avoit  déjà  fait  une  au- 
tre fois,  dans  une  Barque ,  d'où  il  prêcha  au  Peuple  qui refta  fur 
le  bord.  Un  jour ,  leur  dit-il ,  entre  autres  chofes  ,  un  Laboureur 
étant  alUfemer  ,  une  partk  du  Grain  qu'il  jetta  ,  tomba,  dans  le  Che- 
min qui  bordoitfon  Champ  ,  &  fut  perdu  :  les  Pajfans  le  foulèrent  aux; 
pieds,  Quelqu  autre  partie  ,  étant  tombée  en  des  lieux  oh  il  y  avoit 
beaucoup  de  pierres  &  peu  de  terre  ,  pouffa  d^ abord  ,•  mais  faute  d^hu^ 
midité  ,  elle  ne  prit  pas  affe^  de  racine  pour  rcjifler  à  l'ardeur  du  Soleil: 
elle  fut  defféchée  au  premier  beau  jour  (  z  ).  Une  autre  partie  encore  tom- 
ha parmi  des  Epines ,  qui  croijjant  en  même  tems  ,  mais  bien  plus  vite 
&  plus  touffues  que  le  Grain,  r étouffèrent  bientôt  [  ^  ).  Le  rejle  tomba 
fur  de  la  bonne  terre  ,  &  le  Grain  multipliajufquà  rendre  cent  pour  un. 
Ceux  qui  doivent  m" entendre  ,  m'entendront  (4). 

Depuis  ces  Difcours ,  fes  Difciples ,  étant  en  particulier  avec 
lui ,  lui  demandèrent  l'explication ,  ô«:  pourquoi  il  parloir  ainfi 
à  ce  Peuple  en  Paraboles  ?  C'ejî ,  dit-il ,  qu'il  ne  leur  a  pas  été  don- 
né de  connaître  les  Myfléres  comme  à  vous  (  5  ).  Je  leur  parle  en  Figure  , 
ainfi  qu'il  a  été  prophétifé  ,  afin  qu'ils  ne  conçoivent  pas  ce  qu'ils 
volent  y  qu'ils  ne  comprennent  point  ce  qu'ils  entendent  j  qu'ils  ne  fc 
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convertijfent  point  y  &  qu'ils  ne  reçoivent  pas  miféricorde  (^  i  )/  caf 
leur  cœur  ejl  endurci ,  ils  ont  trop  négligé  de  prêter  l'oreille  ,  ils  ont 
fermé  les  yeux  (  i  ).  Pour  vous  ,  vous  êtes  heureux  :  Je  vous  affhre  qus 
beaucoup  de  Prophètes  &  de  Jujles  ontfouhaité  en  vain  de  voir  ce  qui 
vous  vojei ,  &  d'entendre  ce  que  vous  entendei^  (  3  )•  ^c-is  >  pour  fui- 
vit- il ,  Si  vous  ne  comprenez  pas  cette  Parabole  ,  comment  en  compren- 
drei-vous  d'autres  ?  Le  Grain  ,  c'efl  la  Parole  de  Dieu.  Ce  qui  tombt 
dans  le  chemin  repréfente  le  commun  des  hommes  j  qui  ne  V entendent 
que  par  occajion  &  comme  en  pajfant  :  elle  ne  fçauroit  leur  profiter. 
D'autres  (  c' ejl  le  Grain  qui  tombe  parmi  les  pierres  ,.  qui  pouffe  d'a- 
bord &  feche  auffitôt  aprh  )  écoutent  la  Parole  avec  joie  y  mais  faute 
de  l'approfondir  ,  les  moindres  peines  quelle  leur  caufe.  V  effacent  de 
leur  mémoire  {^).  Il  y  en  a  encore  y  {^&  ils  font  figurés  par  le  Grain 
qui  tombe  parmi  les  épines  ,  )  qui  le  reçoivent  même  dans  le  cœur  ^ 
mais  elle  y  eji  bientôt  diffipée  parmi  un  nombre  infini  de  Semences  con^ 
tr aires  (  5  )  >  V ambition  y  l'avarice  ,  la  volupté  ,  qui  y  croiffent  &  y 
fructifient  tous  les  jours.  Les  derniers  font  ceux  qui  V écoutent ,  la  médi- 
tent ,  fouffrent  avec  joie  les  tribulations  où  elle  les  expofe  ,  pour  en 
recueillir  abondamment  les  Fruits  j  «S*  c'efl  U  Grain  qui  tombe  dans  la, 
bonne  terre. 

11  prit  enfuite  le  chemin  de  la  Ville  de  Naïm.  Gomme  il  étoit 
près  d'y  entrer ,  il  rencontra  une  grande  foule  de  monde  qui  en 
fortoit  (  6  ) ,  &:  remarqua  entre  autres  perfonnes  une  Femme 
veuve  qui  paroifToit  fort  affligée.  Cétoit  fon  Fils  unique  qu  on 
portoit  en  terre.  Elle  fit  pitié  à  Jéfus ,  &  il  lui  dit  de  fe  confoler 
(7 }.  Puis  il  s'approcha  du  Cercueil  ,^6«:  ceux  qui  le  portoient 
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s'étant  arrêtés ,  Jeune  Homme ,  dit-il  en  mettant  la  main  deffus , 
je  te  commande  de  te  lever.  Auffitôt ,  le  mort  s'étant  levé  à  demi 
(  I  ) ,  fe  mit  à  parler ,  &  Jéfiis  le  rendit  à  fa  Mère.  Tous  les  aifif- 
tans  furent  faifis  de  frayeur  (  2  )  &  fe  difoient  les  uns  aux  autres  : 
Un  grand  Prophète  paraît  parmi  nous  (  3  )  j  U  Seigneur  a  vijîtéfon 
Peuple. 

De  Naïni ,  il  s'en  alla  à  Nazareth  fa  Patrie  ,  où  il  avoit  été 
élevé  (  4  ).  Au  premier  Jour  de  Sabbat ,  il  entra  félon  fa  coutu- 
me dans  la  Synagogue.  On  lui  préfenta  le  Livre  du  Prophète 
Ifaïe  ,  &■  il  tomba  à  l'ouverture  fur  ces  mots  :  UEfprit  du  Sei- 
gneur demeure  dans  moi  i  il  m'a  rempli  defon  Onction  :  il  m'a  envoyé 
prêcher  l'Evangile  aux  Pauvres  ,  guérir  les  cœurs  contrits  ,  annoncer 
la  Liberté  aux  Captifs  ,  la  Lumière  à  ceux  qui  font  aveuglés  y,  publier  le 
tems  des  miféricordes  (  5  ).  Après  qu'il  eut  achevé  de  lire ,  ii  ferma 
le  Livre  ,  le  rendit ,  s'aflit  ((>);&:  tout  le  monde  ayant  les  yeux 
attachés  fur  lui ,  il  leur  dit ,  qu'ils  voy oient  l'accompliflemcnt  de 
cette  Prophétie.  Puis  ilfe  mita  les  enfeigner.  Plulieurs  rendoienc 
témoignage  à  l'excellence  de  fa  Dodrine.  Ils  admiroient  fur-tout 
le  charme  qui  étoit  attaché  à  fcs  paroles.  Mais  ,  difoient-ils  ,  d'oà 
lui  eji  venu  cette  Science  &  ce  Pouvoir  ?  N\fl-ce  pas  ce  Charperuier  , 
Fils  de  Jofeph  le  Charpentier ;&  Marie  fa  Mère  &  toute  fa  Parenté  nefl-^ 
elle  pas  parmi  nous  (  7  )  ?  Ils  ne  pouvoient  comprendre  qu'il  fût 
devenu  en  il  peu  de  tems  Ii  différent  de  ce  qu'ils  l'avoient  vu 
toute  fa  vie  (  8  ).  Leur  incréduhté  fitt  en  quelque  façon  plus  forte 
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que  fa  puifiancc  (  i  )  :  il  en  ctoit  comme  étonné  lui-même  (  2  ) ,  &" 
il  n'y  guérit  qu'un  fort  petit  nombre  de  malades.  Vous  me  deman- 
der e^p  eut-être  ,  leur  difoit-il ,  pourquoi  je  ne  fais  pas  d'auffî  grandes 
chofes  ici ,  que /en  ai  faites  à  Capharnaiim  ?  Cejl  que  nul  Prophète  ne 
réujjît  dansfon  Pays  (  5  ).  Lorfque  du  tems  d'Elie  le  Ciel  pendant  plus 
de  trois  ans  devint  un  Ciel  d' airain  pour  vos  Pères  (  4  )  *  &  qulfraé^ 
futfrapé  d'une  Famine  Ji  extraordinaire  ,  combien  d'Hébreux  avaient 
befoin  dufecours  miraculeux  de  ce  Prophète  ?  Cependant ,  il  ne  fut  en- 
voyé qu  à  une  Femme  Païenne  au  fond  de  la  Phénicie  (  LIX)  ,  pour  la 
foulager  toute  feule  dans  cette  commune  mifére.  N'y  avoit-il  point  aufjî 
de  Lépreux  dans  Ifraël ,  quand  fon  Difciple  guérit  Naaman  le  Syrien 
(  tX)  ?  Jéfus  n'eut  pas  befoin  de  s'expliquer  plus  clairement  :  ils 
comprirent  d'abord  qu'il  leur  reprochoitle  mépris  qu'ils  avoicnt 
pour  lui ,  à  caufe  qu'il  étoit  de  leur  Ville ,  &:  qu'il  ne  les  jugeoit 
pas  dignes  de  voir  les  merveilles  qu'il  pouvoir  faire.  Ils  fe  levè- 
rent auffi-tôt ,  tranfportés  de  colère  :  ils  le  chaflcrent  de  la  Syna- 
gogue ,  &  le  menèrent  au  fommet  de  la  Montagne  où  la  Ville 
étoit  bâtie ,  pour  le  précipiter  ;  mais  leur  rage  fut  confondue 
par  fa  PuifFance  s  il  pafla  au  milieu  de  ces  furieux,  &  fortit  de 
ce  Pays  (5  ), 
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(  LIX  )  Elle  étoit  veuve ,  &  le  Lieu  , 
où  elle  demeuroît  s'appelloit  Sarepte. 
La  manieve  dont  Elie  la  fecourutfut  de 
multiplier  miraculeufement  un  peu  de 
Farine  &  d'Huile  qu'elle  avoir ,  tant 
qu'il  y  eut  de  quoi  les  nourrir ,  elle ,  fa 
famille ,  &  le  Prophète ,  jufqu  a  la  fin 


de  la  Famine. 

(  LX  )  C'eft  le  Prophète  Eliféc  ,  &  ce 
Naaman  étoit  Général  d'Armée  du  Roi 
de  Syrie.  La  manière  de  le  guérir  fut  de 
le  faire  plonger  fept  fois  dans  le  Jour- 
dain. 
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L  A     V  I  E 

DE 

JÉSUS-CHRIST. 


LIVRE      SECOND. 

CEPENDANT,  le  Jour  de  la  Naiflance  d'Hérode  étant 
venu  (  I  ) ,  il  fit  un  Feftin  magnifique  aux  plus  grands 
Seigneurs,  &  aux  principaux  Officiers  de  fon  Etat 
(  2  ).  Une  Fille  de  cette  Hérodiade  (  3  ) ,  qu'il  avoir  ôtée  à  fon 
Frère  ,  y  vint  danfer  pour  honorer  la  Fête  (  LXI) ,  &  elle  le  fit 
de  fi  bonne  grâce  qu  Hérode  ,  tranfporté  de  plaifir  ,  lui  dit  de 
demander  ce  qu'elle  voudroit ,  jurant  qu'il  lui  donneroit ,  fût-ce 
la  moitié  de  la  Galilée  (  4  ).  Cette  Fille  ,  inftruite  par  fa  Mère  , 
ayant  mieux  aimé  la  Tête  de  Jean-Baptifte ,  Hérode  en  fut  affli- 
gé ,&:  fe  repentit  d'avoir  juré  ,  mais  fon  ferment  étoit  trop  fo- 
lemnel,  pour  s'en  dédire  ;  &  il  ne  vouloit  pas  auflî  défobliger 
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(  LXI  )  Il  n'y  a  d'extraordinaire  en  ce  j  Du  rede  ,  c'étoîc  une  cautume  ordinaire 
Tait  que  la  qualité  de  la  Danfeufe ,  qui  1  parmi  les  Anciens  de  mêler  la  Danfe 
«toit  Fille  du  premier  Mari  de  fa  Mère.  '  aux  Fcftins, 
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cette  jeune  perfoiine  (  i  ).  Un  Garde  apporta  bientôt  dans  ua 
Baffin  ce  qu'elle  fouhaitoit ,  &  elle  en  fît  préfent  à  fa  Mère. 

Les  Difciples  du  mort ,  l'ayant  feu ,  vinrent  prendre  fon  Corps 
pour  lui  rendre  le  dernier  devoir  ,  &  en  furent  porter  la  nouvelle 
à  Jéfus.  11  inftruifoit  les  fiens ,  pour  les  envoyer  prêcher  en  fon. 
Nom.  Il  en  avoit  choifi  douze ,  qu'il  nomma  Apôtres  (  LXII  ) , 
&■  il  leur  donna  le  pouvoir  de  guérir  les  malades ,  de  chafler  les 
Démons ,  &  de  reflufciter  les  Morts.  Cétoit  Simon ,  à  qui  il  avoit 
donné  le  nom  de  Pierre  ;  André  fon  Frère  ,  qui  le  lui  avoit  fait 
connoître  •■,  les  deux  Fils  de  Zébédée ,  Jacques  Se  Jean ,  qu'il  avoit 
trouvé  pêchans  avec  eux  ;  Philippe  de  Betfaïde ,  qui  lui  avoit 
amené  Nathanael  i  le  PubHcain  Matthieu  5  un  autre  Jacques  ; 
&:  un  autre  Smion  :  &  les  derniers  s'appelloient  Barthelemi  , 
Thadée,  Thomas,  &  Judas.  P^ous  êtes  ,  kur  dit-il ,  la  Lumure 
du  Monde.  IL  faut  que.  vos  bonnes  œuvres  éclatent  devant  les  hommes  , 
afin  qu'ils  en  donnent  gloire  à  votre  Père  qui  ejl  dans  le  Ciel.  Néan- 
moins y  nallei^  point  parmi  les  Païens  (  1)  ,  ni  dans  Us  Villes  des 
Samaritains.  Quand  vous  entrere^^  dans  quelque  Maifon  ,  foiihaite:^ 
que  la  Paix  y  entre  en  même  tems  que  vous.  Votre  fouhait  fera  exaucé  , 
fi  cette  maifon  en  ejl  digne  ^finon  ,  ce  que  vous  lui  fouhaitere:^  ,  vous 
arrivera  (  5  )  ^  Ceux  qui  vous  recevront ,  me  recevront ,  &  Us  recevront 
encore  celui  qui  m'a  envoyé.  Qui  reçoit  le  Prophète  ,  ou  le  Jufe  ,  merlu 
autant  que  lui  (4).  Unverre  d'eau ,  donné  pour  l' amour  de  mol  3  ne  fera 
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(  LXII  )  Le  mot  Hébreu ,  qui  répond 
à  celui-ci  ,  fignifioic  anciennement  , 
parmi  les  Jjifs,  ceux  qui  lecevoient  les 
Décimes  &  les  autres  Offrandes  de  pa- 
reille qualité  ,  pour  les  porter  aux  Lévi- 
tes à  qui  elles  appartenoient-  Dureftc, 
ce  mot  eft  pur  Grec ,  &  il  exprime  par- 


faitement en  cette  Langue  le  fens  du  mot 
Syriaque,  dont  Notre  Seigneur  fe  fer- 
yic;&tous  deux  fignifient  proprement 
l'Envoyé  d'une  Communauté ,  qui  a 
quelque  commilfion  au-deiTus  d'un  lira- 
pie  Melfager. 
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pas  fans  ricompenfe  (  i  ).  Qucji  l'on  refiife  quelque  part  de  vous  rece- 
voir ,  ou  quon  ne  veuille  pas  vous  écouter ,  forte^^  incontinent ,  &fe' 
coue:^  la  poujjîere  de  vos  pieds  (  LXIII)  quand  vousfere:^  dehors  ,  pour 
fervirde  témoignage  contre  ceux  qui  vous  auront  rejettes  (  i).  Je  vous 
ajfure  que  Sodome  &  Gomorrhe  feront  traitées  plus  doucement  qu  eux 
xiu  dernier  Jour  (  5  ).  Je  vous  envoie  comme  des  Brebis  au  milieu  des 
Loups.  Si  Von  vous  perfécute  dans  une  Ville  ,  retirez-vous  dans  uni 
autre  :  votre  vie  ne  fera  pas  fi  longue  ,  que  vous  en  puifjiei^  voir  beaU" 
coup.  Défiez-vous  des  hommes  (4).  Le  Difciple  n'efi  pas  plus  grand 
que  le  Maure  ,  ni  l'Efclave ,  que  le  Seigneur  ;  &  s'ils  ont  ofé  ap* 
peller  Beel^ebut  U  Pcre  de  Famille  ,  que  ne  diront-ils  pas  defes  Servi" 
leurs  (  5  )  /*  Ils  feront  des  complots  pour  vous  livrer  à  vos  ennemis.  Ils 
vous  maltraiteront  dans  leurs  Ajjemblées  (  6  ).  Vous  feres^  tramés  d'un 
Tribunal  à  Vautre ,  du  Magifirat  au  Prince  y  &  vous  me  rendre^  témoin 
gnage  aux  yeux  des  Nations.  Nefoye^  point  en  peine  {j)dece  que  vous 
direz  alors.  Il  vous  fera  donné  à  V  heure  même  {%)  de  répondre  ^  car  ce 
ne  fera  pas  vous  qui  parlerez  i  c'ejl  VEfprit  de  votre  Père  qui  parlera 
par  votre  bouche.  Je  vous  donnerai  une  Sagejfe  &  une  Eloquence  qui 
■confondra  vos  plus  grands  ennemis  (  9  ).  Vous  publierez  à  la  clarté  du 
Soleil  ce  que  je  vous  enfeigne  enfecret{  \o)  i  vous  prêcherez  fur  les. 
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{ 1XII7  )  C'eftun  Hébraïfme,  pour  fi- 
gnifier  qu'ils  ne  voudroient  pas  garder  la 
moindre  chofe  d'eux  en  les  quitcanc , 
non  ^lus  de  leur  terre  que  de  leur  air  : 
de  même  qu'en  un  fens  contraire ,  &  en 


figne  de  refpeâ  &  de  reconnoifTance  ^ 
Naaman  emporta  de  la  terre  de  Judée 
avec  lui  en  s'en  1  ecournant  à  fbn  Pays  , 
après  qu'il  eut  éié  guéri  par  le  Frophcc© 
EUréc. 
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toits  ce  que  Je  vous  dis  à  L'oreille  :  &  ne  craignei  point  ceux  qui  ne 
peuvent  tuer  que  h  corps  ;  craigne^  plutôt  celui  qui  peut  précipiter  le 
corps  &  Vame  dans  le  lieu  des  tourmens.  Il  nefçauroit  pourtant  vous 
arriver  rien  ici  bas  que  par  la  difpojition  de  votre  Père  :  ilfçait  juf~ 
qu^au  nombre  des  cheveux  de  votre  tète  ;  &  il  les  a  comptés  (  i  ).  Mais 
infin ,  il  faut  renoncer  à  foi-même  (i) ,  fi  l'on  veut  mefuivre.  Je  ne 
reconnoîtrai  devant  lui  pour  être  à  moi  ,  que  ceux  qui  m'auront  reconnu 
devant  les  hommes  (  5  ).  En  vain  vous  aure^  fou^ert  longtems  leurs 
mauvais  traitemens  ,fî  votre  fermeté  n'  ejl  à  toute  épreuve.  Si  vous  neper- 
fivere^  jufquà  la  fin  ,  vous  n'en  aure:(_  aucune  récompenfe.  Quiconque 
abandonne  le  foin  de  ma  Gloire  ,  pour  conferverfa  vie  ,  périra  ;  &  qui 
la  perd  pour  moi ,  ne  la  perdra  jamais  (  4  ).  Mais  de  même  quun  Maître 
72' ejl Jamais  obligé  àfon  Efclave  ,  quelque  fidèlement  quil  enfoitferviy 
aufji  quand  vous  aurei^^fait  tout  ce  que  Je  vous  commande ,  dites  encore 
que  vous  êtes  des  Serviteurs  inutiles  ^  que  vous  nave:^fait  que  ce  que 
vous  devie:^.  Au  rejle  ne  penfe:;^  pas  que  Je  fois  venu  établir  la  Paix 
fur  la  Terre  (  5  )  :  c'ejî  plutôt  la  Divifion  ,  que  J'y  fuis  venufemer[  6), 
N'y  eût-il  que  cinq  perfonnes  dans  une  maifon  ,  trois  fe  ligueront  con- 
tre les  deux  autres  (  7  ).  Vous  verre^  des  Frères  s'accufer  &fe  livrer  l'un 
"l'autre  à  la  mort  à  caufe  de  mon  nom  ,  les  Pères  perfécuter  leurs  En- 
fans  ,  les  Serviteurs  s'élever  contre  leurs  Maîtres  (  8  ).  On  verra  la  Fille 
fe  fèparer  de  fa  Mère  pour  mefuivre  ,  la  Bru  de  la  Famille  de  fan  Mari  , 
le  Fils  abandonner  fa  Maifon  paternelle  _,•  car  quiconque  aime  qui  que  ce 
foitplus  que  moi  n'ejl  pas  digne  de  moi.  Je  fuis  venu  ,  encore  une  fois  > 
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apporter  le  Feu  dans  le  monde ,  &  que  prétens-je  ,Jinon  qu'il  s'allume  .-* 
Je  dois  moi-même  être  plongé  dans  un  bain  de  mon  Sang ,  &  rien  ne. 
peut  exprimer  ce  qui  l'impatience  que  j'en  ai  me  fait  fouffrir  (  i  ).  Cc 
Difcours  achevé  ,  fes  Difciples  feféparérent  de  lui,  pour  fe  ré- 
pandre dans  les  Contrées  voifines,  comme  il  leur  avoit  ordon- 
né. Us  parcoururent  en  peu  de  tems  la  plupart  des  Villes  &: 
Bourgades  du  Pays.  Ils  prêchèrent  par-tout  la  pénitence  ,  gué- 
rirent un  grand  nombre  de  malades ,  6c  chaflcrent  beaucoup  da 
Démons. 

Cependant  le  tems  de  la  Fête  des  Juifs  étant  arrivé ,  il  s  en  all^ 
à  Jérufalem.  Prés  d'une  des  Portes  de  la  Ville ,  qu  on  appelloit 
la  Porte  du  Troupeau  ,  &:  non  loin  du  Temple ,  il  y  avoit  une 
Pifcine  (  LXIF)  environnée  de  cinq  Portiques  qui  étoient  rem- 
plis de  toute  forte  de  malades.  On  appelloit  ce  Lieu  d'un  nom  qui 
fignifie  \  Mai/on  de  Miféricorde  ,  parce  qu'un  Ange  y  defcendoit 
quelquefois  ,  &■  que  le  premier  de  ces  Miférables ,  qui  entroit 
dans  l'Eau  de  cette  Pifcine  après  que  l'Ange  l'avoit  troublée  (  2  ) , 
étoit  guéri  infailliblement.  Jéfus  en  vit  un  entre  autres ,  qui  lan- 
guiiToitd'un  mal  incurable  depuis  trente-huit  ans,&  lui  demanda 
s'il  nevouloitpas  guérir  ?  Il  répondit  qu'il  n'avoit  perfonne  pour 
l'aider  à  defcendre  dans  l'Eau  quand  le  Miracle  fe  faifoit ,  Se 
que  quelque  autre  y  étoit  toujours  plutôt  que  lui.  Alors  Jéfus  lui 
dit  de  fe  lever ,  de  prendre  fon  lit ,  &:  de  s'en  aller  ;  &■  après  lui 
avoir  parlé  ainfi,  il  fe  perdit  lui-même  parmi  la  foule  (  3  ).  Cet 
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(  LXIV  )  Cétoir  une  efpéce  de  réfer- 
voir  d'eau  de  pluie  qui  feivoit  à  abbreu- 
ver  les  viftimes  ,  qui  envoient  d'ordi- 
naire dans  la  Ville  par  la  Porte  voiliiie  , 


&  à  les  laver  avant  qu'on  les  facrifiât.  Ait 
refte  ,  on  ne  fçait  fi  ce  Miracle  fe  faifoic 
fouvenc  :  on  croie feulemenc,  que  c'écoiç 
vers  la  Pâque. 
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homme  felevaà  l'inftant  -,  &:  comme  il  vouloir  aiiffi  emporter 
fon  lit,  les  Juifs  lui  dirent  qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis,  parce 
que  c  etoit  Jour  de  Sabbat  i^LXV).  Ils'excufa  fur  ce  que  celui 
qui  l'avoit  guéri  le  lui  avoit  ordonné.  On  lui  demanda  qui  c'é- 
toit ,  &:  il  ne  fcut  que  répondre  ;  car  il  ne  le  connoiflait  pas. 
Mais  depuis,  Jéfus  l'ayant  rencontré  dans  le  Temple,  lui  dit  de 
fe  convertir  ,  puifqu'il  étoit  guéri ,  de  peur  qu'il  ne  lui  arrivât 
quelque  chofe  de  pis  (  i  }  ;  &  cet  homme  Tayant  reconnu  s'in- 
forma de  fon  nom ,  &  le  fut  rapporter  aux  Juifs.  Ils  réfolurent 
de  tuer  Jéfus,  plutôt  que  de  fouffrir  davantage  qu'il  fît  ces  cho- 
ies le  Jour  du  Sabbat.  Mon  Pire ,  leur  dit-il ,  m  cejfc Jamais  d'agir  > 
&  je  fais  comme  lui  (  z  ).  Mais  ce  Difcours  ne  fit  que  les  irriter  en- 
core plus,  voyant  qu'il  parloit  de  Dieu  comme  de  fon  Père  (5),&r 
qu'il  fe  faifoit  égal  à  lui.  Je  vous  le  dis  en  vérité  ,  continuoit-il  tou- 
jours,/e  Fils  ne  peut  rien  de  lui-même,rien  que  ce  qu  il  voit  faire  au  Père;, 
car  le  Père,  qui  aime  le  Fils,  lui  montre  tout  ce  qu  il  fait.  Il  lui  montrera 
encore  de  plus  grandes  chofes ,  &vousfere:^  forcés  de  P admirer.  Sifé-^ 
tois  feul  qui  parlajfe  de  moi  comme f  en  parle  ,■  vous  ne  fer ie:^  pas  obli-^ 
gés  de  me  croire  :  mais  un  autre  en  a  porté  témoignage.  Vous  ave:^  en- 
voyé vers  Jean-Baptifîe  ,  &  vousfçave^  qu'il  a  rendu  gloire  à  la  Vérité»- 

Citations. 

(  I  )  "Eece  fanus  faHus  es ,  7^?»  noli  peccare  ,  ne  détenus  tibi  aliqmd  continsat. 
Jo^n.  V.  14.  ^ 

(i)  Pater  meus  ufquemodo  operatur  (^  ego  operor.  ibid.  17. 
(  3  )  VatremfHum  dtcebat  Deum.  ibid.  1 8. 
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\LXV)  Du  tems  de  Moïfcj  un  Juif 
étant  allé  queiir  du  bois  un  Jour  de 
Sabbat ,  Dieu  commanda  qu'il  fut  lapi- 
dé. Il  n'étoit  pas  permis  d'aller  ces  jours- 
là  plus  loin  de  deux  mille  coudées  , 
c'eft-à  dire  ,  environ  demi- lieue  de 
îrance.  Jufques-là,  c'eroit  promenade: 
mais  au-delà  c'aurait  été  voyage  ;  &  il 
étoir  défendu  'de  voyager  On  peut  ju- 
ger par  ce  fcul  exemple  de  la  rigueur 
«vec   laquelle  on  obfèrvoit  le   repos 


commande  dans  ce  jour.  Cette  rîgueyr 
(oufïrit  de  tems  en  tems  diverfes  modé- 
rations ;  mais  elles  ne  furent  jamais  gé- 
néralement approuvées.  La  plus  confi- 
derable  fut  que  du  tems  des  Machabées 
on  déclara  qu'il  étoit  permis  de  fe  dé- 
fendre contre  l'ennemi  le  jour  du  Sabbat. 
Cependant  Jérufalem  fut  depuis  prife 
deux  fois  à  pareil  jour,  parce  que  les 
Jujfs  n'oféren:  pas  fe  mettre  en  dcfenfe. 

Ce 
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Ce  neft  ^as  que  je  me  fonde  fur  V  Autorité  d'un  homme  ;  à-fije  m'en 
fers  i  cefï  pour  m' accommoder  à  vos  fentïmens  ,  &  parce  que  vous  y 
déférei.Car pour  mo'hje  me  fonde  fur  une  Autorité  hkn  plus  grande  que. 
lajîenne.  Ce  font  les  oeuvres  qut  mon  Père  m'a  donné  et  faire  ,  &  qui 
me  rendent  témoignage  :  Et,  parce  quil  ne  vous  parle  pas  comme  au- 
trefois du  milieu  des  éclairs  ,  vous  ne  vous  fouvene^  plus  de  fes  pro^ 
meffes  ,  &  vous  ne  croye^  pas  celui  quil  a  envoyé  pour  tes  accomplir, 
Examinei^  vos  Ecritures:  vous  y  trouverei  qui  je  fuis.  Mais  je  vous 
connais  :  f  Amour  de  Dieu  n  habite  point  dans  vous  /  &  au  même  tems 
que  vous  me  rejette^  ,  moi ,  qui  viens  au  nom  de  mon  Père ,  quun  autre 
vienne  en  fon  propre  nom  ,  vous  le  recevrez.  Ne  penfe^pas pourtant  , 
que  cefoit  moi ,  qui  vous  accufera  devant  lui  :  ce  fera  Moïfe  même ,  err 
qui  vous  dites  que  vous  efpére^  ;  car  Ji  vous  le  croyiei ,  vous  me  croirie^  , 
puifque  c'ejlde  moi  qu  il  a  parlé.  Mais  puifque  vous  necroye^pas  à  fes- 
Ecrits  ,  comment  croirie^-vous  à  mes  paroles  (  i  )  ? 

Après  que  la  Fête  fut  finie ,  il  reprit  le  chemin  de  Galilée  ,. 
&  Tes  Difciples  l'ayant  rejoint  lui  rendirent  compte  de  ce  qu'ils 
îivoient  fait.  Entre  autres  cbofes ,  Jean  lui  dit  qu'ils  avoient  trou- 
vé un  homme  qui  chaflbit  comme  eux  les  Démons  en  fon  nom  5 
jnais  qu'ils  lui  avoient  défendu  de  continuer  à  le  faire ,  parce 
c[u  il  n'alloit  pas  avec  eux  (  2  ).  Jéfus  répondit  qu'ils  ne  dévoient 
pas  lui  défendre  y  car ,  ajouta-t-il ,  quiconque  nejl  pas  contre  vous 

Citations* 

(  r)  Amendicovohis ,  Kon  -pottfi  Tilius  hfefacere  quldquamnijt  quod  viderit 
Tittrem  facientem.  Pater  entm  ailtgtt  filium ,  ^  omnia  demonflrat  ei  quAtpfe  facit  , 
^  major X  his  démon ftra,hit  et  opéra  ,  ut  vos  miremtni.  Si  ego  teflimonium  perhibeo  de 
me  tpfo  ,  tejlimontitm  meum  non  efi  -verum  :  altus  efl  qui  tefiimontum  perhibutt  veri- 
îati.  Ego  autem  non.  ab  homme  tefiimomum  acetpto  ,  jedh&c  dico  ut  "jos  falvijitis. 
JEgo  autem  habeo  teflimonium  majus  Joanne  j  opéra  enim  qua.  miht  dedtt  pater  ut  per~ 
fictam  ea- ,  ipfa  opéra  qua  ego  facto  tejitmontum  ferhtbent  de  me  :  neque  vocem  ejus  un" 
quam  andtjtis  ,  neque  fpeciem  ejus  "jidijiis ,  ©^  verbum  ejus  non  habetis  m  z/obis  mit~ 
nens -^quiaquemmifittlh,  hutc  vos  non  creditis.  Scrutamini  Scripturas  :  tlUfunt 
qud  tejtimontum  perhtbent  de  me  -^fedcosnovi  vos  quia  dile^ionemDei  non  hahetts  in 
vobis.  Ego  veni  m  nomme  Patris  mei ,  (^  non  accipitis  me  -.fi  alius  venerit  in  nomine 
fuo  ,  illum  acctpietis.  Nolite  putare  quia  ego  accufaturusfim  vos  apud  Patrem  :  efi 
qui  accujat  vos  Moifes  ^  tn  quo  vos  fperatts  ifi  enim  crederetts  Motfi ,  crederetis  ^ 
mihi ,  de  me  enim  tUefcrtpJit ,  Jt  autem  tlltus  litierts  non  creditis  ^  quomodo  verbis 
meis  credetis  n-OM-i.^ .  19  ,  ic  ,  5  (  ,  ?4,  ?^  ^  37,  î8  ,  59  ,  41  ,  45  ,  4<î ,  47. 
(  2  )  ProhibuimKseum  ,  qutanon  feqiutur  nobifcum  iuc.  IX  49. 
Tome.  I.  P 
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ejlpour  vous  (  i  ).  En  ce  tems ,  Hérode,  ayant  ouï  parler  des  cho- 
fes  extraordinaires  que  Jcfus  faifoit ,  ne  fçavoit  qu'en  penfer 
(  2  )  ni  qui  ce  pou  voit  être.  J'ai  fait  mourir,  difoit-il ,  Jean-Bap- 
iijie  :  firoit-il  rejfufcitc  ?  Mais  qui  que  ce  fût ,  il  fouhaitoitpaffion- 
nément  de  le  voir  ,  àc  il  donna  charge  qu'on  le  cherchât  pour 
le  lui  amener.  Jéfus  ,  ayant  appris  cette  nouvelle  à  fon  retour 
de  Jérufalem  en  Galilée  ,  traverfa  le  Lac  de  Tibériade  avec  fes 
Difciples ,  &  fe  retira  dans  le  défert  de  Betfaïde  ,  au  lieu  de  re- 
tourner à  Capharnaûm ,  fa  demeure  ordinaire.  Le  Peuple  ,  qui 
l'a  voit  déjà  rejoint ,  l'ayant  vu  s'embarquer ,  fit  le  tour  du  Lac 
à  pied  (  3  )  ,  &■  arriva  plutôt  que  lui  au  lieu  où  il  devoit  abor- 
der. 11  fut  touché  de  compailîon  (  4  )  à  leur  rencontre  •■,  &"  voyant 
qu'ils  étoient  comme  un  Troupeau  fans  Pafteur  ,  La  Moijfon  cfl 
grande^  dit  ilà  fes  Difciples,  «S*  il  y  a  bien  peu  d'Ouvriers  ;  mais  prie^ 
le  Maître  du  Champ  qu'il  daigne  en  envoyer.  Enfuite  ,  il  leur  parla 
quelque  tems  des  chofes  du  Ciel ,  &  guérit  les  malades  qui  fe 
trouvèrent  parmi  eux.  La  nuit  approchoit  ,  &■  les  Difciples 
voyant  qu'il  ne  Ibngeoit  point  à  renvoyer  cç,%  ^tns, ,  lui  deman- 
dèrent ce  qu'il  en  vouloit  faire  dans  ce  défert ,  &  s'il  ne  vouloit 
pas  les  envoyer  chercher  à  manger  dans  les  prochains  Villages  , 
pendant  qu'il  étoit  encore  jour  ?  Pourquoi  les  renvoyer  ?  répondit- 
il.  Ne  leur  donnere^-vous pas  bien  à  manger  ici  (  5  )  ."^  Oui ,  dirent-ils  » 
ne  connoifiTant  pas  qu'il  vouloit  les  éprouver  {  6)  ,  Jî  nous  avions 
pour  deux  cents  deniers  de  Pain  {^LXVl),  A  cette  réponfe,  il  fc 

Citations. 

(  I  )  ^^  ^^^"f  ^^  ^ft  adversum  vos ,  pro  vobis  eft.  Luc.  IX.  f  o. 

(  i  )  H&fituhat    ibid.  7. 

il)  Pedefires  concurrerunt  illuc  ,  ^  fravenerunt  eos.  Marc.  VI-  5  5 . 

(  4  )  Mifertus  eft.  ibid.  5  4. 

(  j  )  Non  habent  neceffe  ire  ,  dette  illis  vos  mandutare.  Matth.  XIV.  I  ^. 

(  6  J  Dicebat  tentans  eum.  Joan.  VI.  16. 
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jt  à  huit    I  ter  li 
lois  de  notre  Monnoie.  On  peut  fuppu-  ]  écus. 


{LXVl)  Cliacun  valoit  fept  à  huit   I  ter  là-defTusj  c'eft  environ  vingt-cinq 
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mit  à  confidérer  la  quantité  effroyable  de  Peuple  qu'il  y  avoit , 
comme  s'il  ne  Teût  point  encore  remarqué ,  &:  qu  ihV eûtpas  fyi 
ce  qu'il  vouloit  faire  (  i  ).  Après ,  il  demanda  à  Philippe  où  ils 
prendroient  tant  d'argent  ?  &:  Philippe  lui  ayant  répondu ,   qu^ 
pour  peu  qu'on  voulût  donner  à  chacun ,  cette  fomme  même  ne 
fuffiroit  pas.  Foyei  un  peu  ,  leur  dit-il ,  s'il  n'y  a  pcrfonne  parmi 
eux  qui  ait  quelque  chofe  à  manger.    Il  y  a  bien  ici ,   dit  André ,  un 
petit  garçon  qui  a  cinq  pains  d'or^  &  deux  poijjons  y  mais  qu'ejl-ce 
que  cela  pour  cinq  mille  perfonnes  [i].'^  Apportez-les  ici ,  reprit-il  ^ 
&  faites  ajfeoir  tout  le  monde  fur  V herbe  en  différentes  troupes.  Alors, 
il  prit  ces  pains  &  ces  poiflbns  j  &:  levant  les  yeux  au  Ciel ,  il 
les  bénit ,  les  rompit ,  &:  en  donna  à  fes  Difciples  pour  diftri- 
buer  au  Peuple  tant  qu'on  en  voulut.  Quand  tout  le  monde  fut 
raflafié ,  il  leur  dit  de  ne  pas  laifler  perdre  ce  qui  reftoit  \  &"  ils  en 
remplirent  encore  douze  Corbeilles  (  LXVII),  Il  avoit  déjà  raf- 
fafîé  une  autre  fois  de  la  même  manière  plus  de  quatre  mille  per- 
fonnes ,  avec  fept  pains  &:  quelques  petits  poiflbns.  Le  Peuple 
fiit  fi  charmé  de  ce  miracle ,  qu'il  réfolut  de  fe  faifir  de  lui ,  & 
de  l'enlever,  pour  le  faire  Roi  (3)5  mais  ayant  connu  ce  def^ 
fein  ,  il  obligea  fes  Difciples  à  s'embarquer  fur  le  champ  {\)'y 
&■  leur  dit  de  l'aller  attendre  à  une  Ville  qu'il  leur  marqua  de 
l'autre  côté  du  Lac.  Il  crut  que  demeurant  feul,  il  lui  feroitplus 

Citations, 

(  r  )  Cum  fublevajfet  ergo  oculos  Jefus  ^  vidijfèt  quia  ??mîtitudo  maxima  venit  ad 
eum  ,  ip/e  enimfctebat  qutd  ejjet  faHurus.  Joan.  VI.  è-  7- 

(  1  )  Sedh&c  quidintertantos?  ibid.  9. 

(  3  )  Citm  cognovijfet  quia,  venturi  ejjent  ut  raferent  eum  ^  facerent  fum  regem:. 
ibid.  15. 

{  ^Statimcoëgit  difcifuïos,  M-Zicyi.  J^s '^^nec dimitteret  turbas.  Mattb.VI.  ^^»- 

Hemarq^ue» 


(  LXVII  )  Les  Juifs  avoîent  coutume 
d'en  porter  toujours  chacun  une  grande 
avec  eux,  pleine  de  vivres  ou  de  foin  , 
pour  étendre  fous  eux  la  nuit ,  quand  ils 
craignoient .  comme  en  cette  occafîon  , 
qu'elle  les  furprît  loin  de  toute  habita-  . 


tion.  C'eft  ce  qui  paroît  par  la  troîficme 
fatyre  de  Juvenal  ;  car  ceux  de  Rome 
n'alloient  jamais  fans  cela  à  la  Forêt 
Aricie,  qui  en  écoit  à  dix  lieues,  &  où 
ils  faifoient  l'exercice  de  leur  Keligion, 

Pi) 
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aisé  de  s'échaper ,  comme  il  fit  auffitôt  après  (  i  ) ,  &:  il  s'alla 
cacher  dans  une  Montagne  voifine  ,  pour  y  pafler  la  nuit  en 
prière.  Les  Difciples  eurent  le  vent  contraire  fur  le  Lac ,  &  fort 
violent.  Ils  n'avoient  pas  encore  fait  trente  ftades  {LXFIII) , 
quoiqu'il  ne  reftât  plus  guéres  de  la  nuit  (  i  ) ,  quand  tout  d'un 
coup  ils  virent  quelque  chofe  qui  venoit  à  grands  pas  vers  eux 
en  marchant  fur  les  eaux  ,  &:  qui  fembloit  même  vouloir  les 
ilevancer  (  3  ).  A  cette  vue,  la  peur  ne  leur  laifTa  qu'autant  de 
force  qu'il  en  falloir  pour  s'écrier ,  que  c'étoit  un  phantôme  (  4  )  ; 
mais  Jéfus  les  raflfura  incontinent ,  en  fe  faifant  connoître  à  eux. 
Simon  qui  ne  fçavoit qu'en  croire  ,  lui  dit.  Maître ,  jî ccjivous , 
faites  que  j'aille  à  vous  aujji  fur  Us  Eaux.  Jéfus  lui  accorda  5  &"  il 
y  avoit  déjà  fait  quelques  pas ,  quand  le  vent  s'étant  par  hazard 
un  peu  renforcé  ,  la  frayeur  lui  prit ,  &  il  fentit  en  même  tems 
qu'il  enfonçoit  :  mais  Jéfus ,  qu'il  appella  auffitôt  à  fon  fecours , 
lui  tendit  la.  main  ,  &:  l'ayant  fait  rentrer  dans  la  barque  ,  Hom- 
me de  peu  de  foi  (  5  )  /  lui  dit-il ,  pourquoi  ave^-vous  douté  ?  Enfuitc 
ils  l'obligèrent  à  y  entrer  lui-même  ;  èc  le  vent  ayant  ceiïe  auffi- 
tôt ,  ils  abordèrent  en  moins  de  rien  où  ils  vouloient  aller  (  6  )  , 
quoiqu'ils  en  fuflent  encore  fort  éloignés  un  moment  aupara- 
vant. 

D'autre  côté  ,  le  Peuple ,  de  qui  il  s'étoit  dérobé  au  défert , 
ne  le  trouvant  point ,  ne  pou  voit  comprendre  ce  qu'il  étoit  de- 
venu.  Ils  étoient  affurés  qu'il  n'y  avoit  eu  en  cet  endroit  du 
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(rJSTflJ)  Ils  étoient  chacun  de  cent    I    qu'il  en  falloît  vingt-quatre  pour  faire 
Vrnjc-cinq  pas  communs ,  c'eft-à-dire  *   '   une  lieue  Françoife. 
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bord  que  la  feule  barque  qui  avoit  emmené  les  Difciples ,  6c 
qu'il  ne  s'en  étoit  pas  allé  avec  eux  (  i  ).  Dans  cette  peine,  ils 
montèrent  fur  quelques  bateaux  de  Tibériade ,  qui  abordéren^ 
en  même  tems  où  ils  étoient ,  &  ils  furent  à  tout  hazard  le  cher- 
cher à  Capharnaùm  où  il  demeuroit  d'ordinaire.  Ils  le  trouvè- 
rent ,  qui  enfeignoit  dans  la  Synagogue  ,  &:  lui  ayant  demandé 
d'abord  quand  il  y  étoit  venu  ?  f^ous  me  cJterckei ,  leur  dit-il,  au. 
lieu  de  fatisfaire  leur  curiofité ,  non  point  à.  caufc  du  prodige  que 
y  DUS  m'ave:^  vu  faire  ,  mais  feulement  parce  que  vous  ave^  été  rafjafiés. 
Il  y  a  pourtant  une  nourriture  éternelle  ,  que  vous  pouve^  avoir  ,  qui 
cfl  bien  plus  excellente  que  celle  qui  périt  &  que  vous  aver  reçue  (  i  )• 
Ils  répondirent  entre  autres  chofes  à  ce  difcours ,  que  leurs  Pères 
avoient  autrefois  vécu  de  manne  dans  le  défert ,  &r  que  l'Ecritu- 
re difoit  que  Moïfe  leur  avoit  donné  le  pain  du  Ciel  à  manger  -, 
mais  il  reprit ,  que  ce  n'étoit  point  Moïfe  qui  le  leur  avoit  donné. 
Cefimon  Père ,  dit-il  ,  qui  vous  le  donne.  Le  véritable  Pain  du  Ciel 
n'efl  autre  chofe  que  celui  qui  en  ejl  defcendu  pour  donner  la  vie.  Hé  ! 
Seigneur,  dirent-ils  à  czs  mots,  donnez-nous  donc  toujours  de  ce 
Pain.  Cejl  moi-même  y  répondit-il  alors,  qui  fuis  ce  Pain  de  Fie, 
(Quiconque  vient  à  moi  n  aura  jamais  de  faim.  Or  tous  ceux  que  mon 
Père  m'a  donnés  y  viendront,  &jenen  rejetterai  aucun  ;  car  je  ne 
fuis  pas  defcendu  du  Ciel ,  pour  faire  ma  volonté  ,  mais  pour  faire  la 
fienne;  &  fa  volonté  efl  que  je  ne  perde  rien  de  ce  quilm'a  donné  ,  & 
que  quiconque  voit  le  Fils,  &  croit  en  lui ,  reffufcitc  au  dernier  jour 
pour  la  vie  éternelle  (  3  ).  Ce  Difcours  fit  beaucoup  murmurer  les 
Juifs.  Ne  connoiffons-nouspasfon  Père  &  fa  Mère  ?  difoient-ils  en- 
tre eux.  Comment  donc  peut-il  dire  quil  efl  defcendu  du  Ciel  >  Un 
faut  pas  y  reprit- il ,  que  ce  que  je  vous  dis  vous  étonne  (  4  ).  Vous  ne 

Ci  taxions. 
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fçauriei  venir  a  mol ,  qui  mon  Pcre  ne  vous  y  attire  ;  &  c'efl pourquoi 
U  Prophète  a  dit.  Ils  feront  tous  les  Difciples  de  Dieu  (  i  ).  Cef 
quil  ny  a  que  ceux  ,  que.  lui-même  a  injiruits  ,  qui  viennent  à  moi» 
Oui  ,  je  fuis  le  Pain  de  vie,  qui  ejl  defcendu  du  Ciel.  Vos  Pères  ont 
mangé  la  manne  dans  le  dlfert ,  &  ils  font  morts  y  mais  quiconque  man- 
gera de  ce  Pain  vivra  éternellement  :  &  ce  Pain  efl  ma  chair  même  , 
quejedonneraipourlefahit  du  monde  [x).  Les  Juifs  trouvoient  di- 
vers fens  à  ces  paroles  (  5  )  ;  mais  ils  en  revenoient  toujours  à  dire , 
comment  il  pouvoit  donner  fa  chair  à  manger  ?  Je  vous  le  dis  en 
vérité,  continuoit-il  toujours  :  fi  vous  ne  mange^  la  chair  du  Fils  de. 
l'homme  ,  &  fi  vous  ne  buve^fonfang,  vous  n'aurei point  la  vie  dans 
vous.  Mais  celui  qui  mangera  ma  chair ,  &  qui  boira  monfang  ,  aura 
la  vie  éternelle  ,  &  je  le  reffufciterai  au  dernier  jour  ;  car  ma  chair  efl 
vraiment  viande  ,  &  mon  fang  vraiment  breuvage  :  qui  la  mange  &  le 
boit  demeure  en  moi  &  moi  en  lui  ;  &  de  même  que  je  vis  par  mon 
Père  ,  aufji  celui  qui  me  mangera  vivra  par  moi.  Plufieurs  de  fes  Dif- 
ciples même  trouvèrent  ce  Difcours  bien  étrange ,  &■  ne  pou- 
voient  l'écouter  (  4  ).  Mais  Jéfus ,  fçachant  leur  penfée  (  5  )  j 
Quoi  !  leur  dit-il ,  cela  vous  fcandalife  ?  Et  queferoit-ce  donc  ,fî  vous 
voyie^^le  fils  de  l'homme  remonter  d'oie  il  efl  venu  (6)  ?  Cefl  VEfprit 
qui  fait  vivre  y  la  chair  nejl  bonne  à  rien  :  les  paroles  que  je  vous  dis 
font  Efprit  &  Vie.  Mais  c'ejl  quil  y  en  a  parmi  vous  qui  ne  croient 
pas  (  7  )  ;  &  je  nai  que  trop  raifon  de  dire  ,  que  perfonne  ne  peut 
yenir  à  moi,  quil  ne  luifoit  donné  par  mon  Père  d'y  venir  (  8  ).  Il 
y  en  eut  pourtant  beaucoup  qui  le  quittèrent  alors  ;  &■  com- 
me   il  demanda    aux  Apôtres  ,    s'ils  ne  le  quitteroient  pas 
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auffi  (i)  ?  ^  qui  irons-nous ,  Seigneur  ?  répondit  Simon.  Cejl  vous 
qui  avci^  la  parole  de  vie  ,  6*  nous  ne  pouvons  pas  douter  que  vous  ne. 
foye:^  le  Ckrijî.  Cependant ,  dic  Jéfus ,  quoique  je  vous  aye  choijis 
^n  Ji  petit  nombre  parmi  tant  d'autres  ,  Vun  de  vous  ejl  un  Dé- 
mon. 

Depuis ,  comme  il  enfeignoit  encore  dans  la  Synagogue  un 
jour  de  Sabbat,  il  s'y  trouva  un  homme  perclus  de  la  main  droite. 
Lqs  Pharifiens  ,  qui  étoîent  préfens  ,  n'eurent  pas  la  patience 
d'attendre  ce  qu'il  feroit ,  &:  lui  demandèrent  d'abord ,  s'il  étoit 
permis  de  guérir  quelqu'un  dans  ce  jour  ?  Jéfus,  connoilTant leur 
deflein  ,  dit  à  cet  homme  de  fe  lever ,  &  de  venir  au  milieu  de 
l'Aflcmblée.  Puis  il  leur  demanda  à  eux-mêmes ,  s'il  étoit  permis 
de  faire  du  bien  ou  du  mal  le  jour  du  Sabbat  î  Et ,  voyant  qu'ils 
ne  fçavoient  que  répondre ,  Qui  de  vous ,  reprit-il ,  ayant  une  bre- 
bis y  ne  la  retire  pas  d'unfojfé^  quelque  jour  quelley  tombe  ?  Un  hom- 
me vaut  bien  une  brebis.  A  ces  mots ,  jettantfur  eux  un  regard  mêlé 
de  pitié  &■  d'indignation  (  z  ) ,  il  dit  au  malade  d'étendre  fa  main , 
&  elle  fut  guérie  à  l'inftant. 

Une  autre  fois ,  il  délivra  une  femme ,  dans  un  jour  de  Sabbat 
auffi  ,  d'un  Efprit  dont  elle  étoit  poifédée  depuis  dix-huit  ans  , 
&■  qui  entre  autres  incommodités ,  l'avoit  courbée  à  tel  point , 
qu'elle  ne  pouvoir  rien  voir  au-defllis  d'elle  (  j  ).  Le  Chef  delà 
Synagogue  ,  indigné  qu'on  violât  ainfi  publiquement  la  Loi ,  dit 
au  Peuple  ,  qu'il  y  avoit  fix  jours  de  libres  dans  la  femaine  pour 
travailler  à  ce  qu'on  vouloir ,  &:  qu'ils  vinifent  fe  faire  guérir 
alors ,  au  lieu  de  profaner  le  jour  du  repos.  Hypocrites  que  vous 
êtes  !  répondit  Jéfus.  Nul  de  vous  ne  fait fcrupule  de  délier  aujourd'hui 
fan  bœuf  pour  le  mener  boire  ,  &  cette  pauvre  Fille  d'Abraham  en- 
chaînée depuis    tant    d'années  par  Satan  ne  pourra  pas  être  déli'- 
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yrée  (  i  )  •'^  Les  Pharificns  rougirent  de  honte  à  cette  réponfe , 
voyant  que  le  Peuple  y  applaudifloit  (  z  ).  Ils  furent  d'abord 
rapporter  aux  Hérodiens  (  LXIX  )  que  Jéfus  avoit  violé  la  Loi , 
&  confultcr  avec  eux  des  moyens  de  le  perdre  ;  mais  il  fortit 
de  la  Ville  ,  &"  s'en  alla  du  côté  de  la  mer. 

Comme  il  paffbit  le  long  des  bleds  ,  un  jour  de  Sabbat  encore, 
&:  des  plus  folemnels  (  5  ) ,  fes  Difciples  arrachèrent  des  épis 
qu'ils  mangèrent  après  les  avoir  broyés  dans  leurs  mains.  Auiîî- 
tôt ,  des  Pharifiens ,  qui  l'avoient  fuivi ,  lui  remontrèrent ,  que 
c'ètoit  violer  la  Loi  s  mais  il  leur  demanda  s'ils  n'avoient  jamais 
lu  ce  que  fit  David  du  tems  du  Grand-Prêtre  Abiathar  ,  &:  ceux 
qui  étoient  avec  lui ,  une  fois  qu'ils  furent  prelTès  de  la  faim  ? 
Comment  il  entra  dans  la  Maifon  de  Dieu  ,  &  mangea  avec  eux 
les  Pains  qui  y  étoient  expofès  ,  &:  dont  il  n'étoit  permis  qu'aux 
Sacrificateurs  de  manger  ?  N'avei-yous  point  aujji  lu.  dans  la  Loi  3 
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{LXIX)  Cetoit  une  efpéce  de  Con- 
frérie inrtituée  à  l'iioiineur  du  Grand 
Hérode  ,  même  de  fon  vivant  ;  au  lieu 
que  celles ,  qu'on  commença  en  ce  mê- 
me tems  d'établir  à  l'honneur  des  Empe- 
reurs Romains, ne  furent  inftituées  qu'a- 
près leur  mort,  8c  en  conféquence  de  leur 
Apothéofe.  Ces  Hérodiens  fuivoient 
prefque  toutes  les  mêines  opinions  que 
les  Saducéens  ,  excepté  qu'ils  croyoient 
qu'Hérode  étoit  le  Meflîe  à  caufe  de  là 
piofpérité,  de  fes  Vidloires  continuelles, 
de  fes  richeflcs  immenfes,  &  du  zélé  ex- 
traordinaire qu'il  témoignoitpour  la  Loi 
dans  toutes  les  occalions  qui  n'inréref- 
foient  point  les  Romains  ;  or  toutes  ces 
chofes  s'accordoient  bien  mieux  que  la 
vie  de  J.  G.  avec  l'idée  toute  grolliere  > 
matédelle.  &  intéreflee  que  les  Juifs 
avoieuc  de  Ja  gloire  &  de  la  puilTauce 


du  Mellle  à  venir.  Entre  autres  cére'ma- 
nies  qui  leur  étoient  particulières  ,  ils 
célébroient  fort  folemnellement  le  jour 
de  la  nailTance  de  ce  Roi  Vojlà  ce  qui 
fepeut  dire  de  plus  raifonnable  îur  ce 
fujet  fore  douteux  ,  comme  plufieurs  au- 
tres qui  font  traités  dans  ces  Remar- 
ques ;  &  fur  lefquellesfi  l'auteur  prend 
parti  dans  la  diverfité  des  opinions  des 
Dodles  ,  ce  n'efl  pas  qu'il  foit  beaucoup 
p!us  perfuadéde  la  vérjré  de  celle  où  il 
fe  range  que  de  celles  qu'il  abandonne. 
Il  y  auroic  une  extrême  téme'iicé  dans 
cette  perfuafion  en  des  matières  fi  obfcu  - 
les  ;  mais  c'eft  qu'il  a  cru  devoir  fe  dé- 
terminer ainfi  de  quelque  manière  que 
ce  fut ,  pour  fixer  rintelligence  des  Lec- 
teurs ,  qui  n' auroient  pas  peut-être  aimé 
a  demeurer  fufpendus  entre  les  divers 
avis. 

continua- 
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Continua-t-il ,  que  ces  Sacrificateurs  même  peuvent  fans  péché  (  i  )  vio~ 
kr  U  Sabbat  dans  le  Temple  (  LXX)  ?  Or  je  vous  apprens  que  celui 
qui  vous  parle  eji  encore  plus  indépendant  que  le  Temple  (z)  [LXXI), 
Si  vous  entendiez  cette  Parole  du  Prophète  ,  J'aime  mieux  Miféri- 
Gorde  que  Sacrifice,  vous  ne  condamnerieT^pa^  ,  comme  vous  faites  , 
des  innocens.  Sçache^  que  le  Fils  de  l'homme  eji  Maître  du  Sabbat  mê- 
me ;  que  le  Sabbat  efl  fait  pour  l'homme  ,  &  non  pas  l'homme  pour 
le  Sabbat. 

Il  s'embarqua  enfuite ,  &-  les  Difcipies  ayant  oublié  de  fe  four- 
nir de  Pain  auparavant ,  ils  fe  fouvinrent  trop  tard  qu'ils  n'eiî 
avoicnt  prefque  point.  Jéfus ,  qui  les  inftruifoit  toujours  ,  leur 
ayant  dit  alors  entre  autres  chofes  ,.  qu'ils  fegardaflent  du  Le- 
vain des  Pharificns ,  ils  examinèrent  entre  eux  (  5  )  le  fens  de  ceg 
paroles  ,  &  conclurent  qu'il  cntendoit  parler  de  ce  qu'ils  ne  s'é- 
toient  pas  fournis  de  Pain.  Mais  Jéfus  voyant  leur  erreur ,  Ames 
de  peu  de  foi  J  leur  dit-il ,  à-  quoi  alle^vous  fonger  [\)  ?  Ne  vousfou- 
yi&nt-il  plus  combien  de  monde  j'ai  nourri  à  deux  diverfes  fois  avec 
un  peu  de  Pain  &  quelques  Poiffons  ?  Et ,  Ji  vous  vous  en  fouvene?  , 
pouve^-vous  croire  que  je  crains  de  manquer  de  nourriture  ,  quand  j^ 
yous  dis  de  vous  garder  du  Levain  des  Pharijîens  ?  /vlors ,  ils  com« 
prirent  que  par  ce  Levain  il  entendoit  la  Dodrine  des  Phari- 
ficns. 

Il  aborda  à  un  Pays  nommé  Magedan ,  où  il  en  trouva  encore 
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(  LXX  )  C'efl:  qu'il  leur  étoir  permis 
de  travailler  pendant  le  Sabbat  même 
aux  chofes  nécciraires  pour  les  Sacrifices, 
cornme  de  péuir  ,  &  autres  lemblables , 
d'où  vint  une  maxime  parmi  les  Juifs , 
qu'il  n'y  avoir  point  de  Sabbat  dans  le 
Tome  I. 


Temple. 

{LXXI)  C'étoit  une  maxime  parmi 
les  Juifs  ,  que  le  Prophéce  étoit  plus  que 
le  TempIe,c'étoit  à  caufe  de  cela  qu'jl  lui 
étoit  permis  de  facxiiier  hors  du  Tem- 
ple, 

Q 
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qui  le  prièrent ,  comme  d'autres  l'avoient  déjà  prié  une  fois ,  de 
leur  faire  voir  quelque  prodige  en  témoignage  de  la  vérité  de 
fes  enfeignemens.  Nefçauriei-vous  ,  leur  dit-il ,  difurner  de  vous- 
mêmes  ce  qui  eji  bon  d'avec  ce  qui  ne  Vejl  pas  (  i  )  ,  fi  moins  que  de 
voir  des  prodiges  pour  vous  en  ajfurer  y  vous  qui  pénétre:^  quelquefois 
même  dans  V  avenir  par  vos  conjectures  ?  ««  Un  pauvre  mendiant, 
»>  tout  couvert  d'ulcères  ,  ajouta-t-il  ,  à  ce  propos  ,  fe  tenoit 
3>  d'ordinaire  à  la  porte  d'un  homme  fort  opulent,  fuperbe  en 
»  habits  ,  &  qui  faifoit  grand'chere.  Ce  miférable  ne  fouhai- 
«  toit  pour  toute  nourriture  que  les  miettes  qui  tomboient  de  la 
»  table  de  ce  riche  ;  mais  on  ne  lui  donnoit  rien  :  feulement  les 
«  chiens  venoient  quelquefois  lécher  fes  plaies  (  z  ).  11  arriva  (  3  ), 
»  qu'ils  moururent  tous  deux.  Le  riche  fut  enfeveli  dans  le  fond 
»  de  l'Enfer  ;  &:  comme  il  lévoit  les  yeux  vers  le  Ciel ,  il  apperçut 
»>  le  pauvre  dans  le  Sein  d'Abraham ,  où  les  Anges  l'avoient  porté, 
♦»  Père  Abraham  ,  s'écria-t-il  auffitôt ,  aye pitié  de  moi  ,  &  m'envoie 
»>  par  cet  homme  une  goutte  d'eau  pour foulager  ma  langue  du  feu  qui  la 
}}  dévore  (4).  O  /  mon  fis  ,  lui  dit  Abraham,  fouviens-toi  que  tu 
i>  nas  eu  que  des  biens  en  ta  vie  y  &  que  celui  que  tu  vois  n'ayant 
»  eu  que  des  maux  ,  il  ejljujie  qu'il  foit  confolé{  5  )  ,  pendant  qu'on 
>}  te  punit.  Un  Efpace  immenfe  ,  impénétrable  y  s'étend  entre  toi  & 
»>  nous  y  &  pcrfonne  ne  le  peut  traverfer  (  <>  ) .  Du  moins  ,  reprit  le 
j>  riche  infortuné ,  envoie-k  che^  mon  Père  ,  pour  avertir  mes  frères  , 
a  qu'ils  ne  viennent  pas  comme  moi  dans  ces  lieux  de  tourmens  f  7  ).  Ils 
»>  ontMoïfe  &  les  Prophètes  y  répondit  le  Pcre  des  Croyans  :  qu'ils  les 
V  écoutent.  Ils  feroient  bien  plutôt  pénitence  ,  infifta  toujours  le  mal- 
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ithcineu^yjz  quelqu'un  retournoit  à  eux  d'entre  les  morts{  i  ).Mais  Abra- 
y>  ham  lui  répondit  encore,5"i/i  ne  croient  niMoïfe,ni  lesProphétes^ils 
3)  ne  croiraient  pas  nonplus  ,  quandils  verraient rejfufciter  des  morts  }>. 
Depuis  ce  tems,  Jéfus  ne  fit  plus  que  voyager  parla  Galilée 
&■  les  Pays  voifins  (  2  )  ,  Tans  arrêter  nulle  part ,  ni  vouloir  être 
connu  y  mais  il  était  bien  difficile  de  le  cacher  (  3  ).  Une  fois  en- 
tre autres ,   qu'il  étoit  près  de  Tyr  &  de  Sidon ,  une  femme  Ca- 
nanéenne ,  ayant  ouï  parler  de  lui,  le  vint  chercher  où  il  lo- 
geoit  pour  le  prier  de  guérir  fa  fille  qui  étoit  tourmentée  de  VEC- 
prit  immonde.  Les  Difciples  ,  voyant  qu'il  ne  faifoit  pas  fem- 
blant  de  l'entendre ,  le  prièrent  de  la  fatisfaire  ,  parce  qu'elle  les 
importunoit  de  fes  cris  (4)5  mais  il  leur  répondit ,  qu'il  n'étoic 
envoyé  qu'aux  brebis  égarées  du  Troupeau  d'Ifrael  (  5  ).  A  ces 
mots ,  elle  fe  jctta  à  fes  pieds ,  &  l'adorant  elle  le  conjura  de 
nouveau  de  guérir  fa  fille.  Il  faut,  dit-il ,  que  les  en/ans  de  la  Maifon 
foi&nt  ra.jfajiés  auparavant  (6)  ^  &  l'on  ne  leur  ote  pas  le  Pain  ,  pour 
Le  donner  aux  chiens.  Sans  doute.  Seigneur,  répondit-elle,  entendant 
bien  qu'il  la  refufoit,parce  qu'elle  n'étoitpas  ]\\\^ ç.\mais  les  chiens , 
ajouta-t-elle  auffitôt ,  mangent  bien  quelquefois  des  miettes  qui  tombent 
de  la  table  des  enfans  (7).  O  femme  !  s'écria-t-il  2i\oïS,votre  foi  ejî gran- 
de :  qu  il  vous  foit  fait  comme  vous  le  fouhaite^.    Malheur  à  vous  Coro- 
faïn,  continua-t-il  à  ce  ^ro^os^malheur  à  vous  Betfaïde  !  Si  Tyr  &  Si- 
don  m'avaient  vu  faire  les  mêmes  merveilles  que  vous  {LXXII)  3  il  y  a. 
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{LXXII)  Quand  le  Prophète  Ezéchiel 
alla  meuacet  les  habicans  de  tes  deux 
Villes  de  la  part  de  Dieu ,  qu'ih  fei  oienc 


des  Juifs  qui  étoient  alors  Captifs  des 
Chaldéens  ;  &  de  ce  qu'au  lieu  de  trafi- 
quer avec  eux  plus   charitablems-nt  en 


puûis  de  ce  qu'ils  iaùiltoieut  au  malheur       coniidération   de  leurs  adveilîtés  »   ils 
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longtems  qu'elles  aur oient  fait  pénitence  dans  la  cendre  ù  dans  le  Cilles 
{LXXIII).  Aiijji,  je  vous  déclare,  que  as  deux  Villes  Païennes  fe- 
ront traitées  au  dernier  jour  moins  rigoureufement  que  vous  (i).  Et  toi, 
Capharnaiim ,  dont  la  gloire  ejlfl  grande  ,  tu  feras  autant  rahaXfféi 
que  tu  as  été  élevée  (  z  ).  Si  Sodome  &  Gomorrhe  avaient  vu  les 
miracles  que  j'ai  faits  à  tes  yeux  ,  peut-être  quelles  feraient  en- 
core (3)- 

Il  quitta  aufÏÏtôt  après  ce  Pays ,  &  s'en  alla  aux  environs  de 
Céfarée  de  Philippe.  Durant  le  chemin ,  il  demanda  à  fes  Difci- 
ples  ce  qu'on  difoit  de  lui  (4)3  Les  uns ,  répondirent-ils ,  difent 
que  vous  êtes  Elie  ,  d'autres  Jean-Baptifle  ,  d'autres  Jérémie  ,  &  d'au- 
tres difent  feulement  que  quelqu'un  des  anciens  Prophètes  efi  reffufcité 
(LXXIV).  Et  vous  autres  (  5  ) ,  reprit-il ,  qu  en  dites-vous  ?  Que 
vous  êtes  le  Chrijl  ,  répondit  Simon  auilîtôt ,  le  Fils  de  Dieu  vivant. 
Alors  Jéfus ,  Vous  êtes  heureux  ,  0  Simon  ;  car  Un  y  a  que.  mon  Père, 
qui  puiffe  vous  l'avoir  révélé.  Et  moi jeyous  déclare  que  vous  êtes  Pierre, 
■&  que  je  bâtirai  mon  EgUfe  (  LXXV)  fur  cette  Pierre.    Toute  la  puif- 
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ufoient  au  contraire  de  toutes  fortes  de 
violence  &  de  fraudes  dans  le  Commer- 
ce qu'ils  avoienc  eiilemble.  Or  les  me- 
naces de  ce  Prophète  ne  fervirent  de 
rien ,  parce  que ,  à  ce  que  Jéfus- Chrift 
fuppofe  en  cet  endroit  j  il  ne  fut  pas  don- 
né à  Ezéchiel  de  taire  des  miracles  pour 
prouver  la  vérité  de  fes  paroles. 

(  LXXIII  )  Le  Cilice  ou  Sac ,  car  c'eft 
la  même  chofe  ,  étoic  une  manière  d'iia- 
billement  lugubre  &  de  pénitence  ,  du- 
quel les  Prophètes  fe  revêcoient  quand 
ils  la  prêchoient ,  comme  pour  donner 
exemple  à  ceux  qu'ils  vouloienc  exciter 
k  la  faire.  Quant  à  la  cendre  ,  c'étoic 
aufli  une  efpéce  de  pénitence  parmi  les 
Juifs  ,  de  s'en  couvrir  la  tête.  Ulyiïè  & 
Pxiam  font  repréfentés  dans  Homère , 


ainlî  que  Job  dans  l'Ecriture,  couchés 
fur  de  la  cendre  ,  pour  marque  d'une  ex- 
trême affliélion. 

(LXXIV)  C'eft  que  beaucoup  de 
Juifs  croyoient  la  Métempfycofe  de  Py- 
thagore  ,  comme,  que  l'Ame  de  Phinécs 
avoir  palfé  dans  Elie  ,  &  d'Elie  dans 
S.  Jean-Baptifte  >  celle  de  Jérémie  ,  dans 
Le  Prophète  Zacharie  ;  celle  d'Adam  , 
dans  David  ,  &:  de  David  dans  Jéfus- 
Chrift. 

(  LXXV  )  Ce  mot  n'eft  pas  tout-à-fait 
nouveau  dans  l'Evangile.  Le  Peuple 
d'Ifraël  eft  appelle  de  ce  nom  au  Chapi- 
tre IV.  du  Lévitique  ;  aulh  il  étoic  la 
figure  de  TEglife  nouvelle.  Dans  le 
Grec,  il  lignifie  précifément  une  aifcm- 
blée  d'une  certaine  force  de  perfonnes. 
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fancede  l'Enfer  ne  fçauroh  la  dltruïu.  Ce  que.  vous  aun^  lié  fur  la 
Terre  ,  le  fera  de  même  dans  le  Cul ,  &  tout  ce  que  vous  délierez  ,  y  fera 
délié  (  I  ),  Il  leur  défendit  enfuite  de  dire  à  perfonne  qu  il  fût  le 
Chrift  ,  &c  leur  déclara  en  même  tems ,  qu'il  falloit  (  2  )  qu'il 
allât  à  Jérufalem  ,  qu'il  y  foufFriroit  beaucoup  ,  qu'on  l'y  feroit 
mourir ,  &"  qu'il  refïlifciteroit  trois  jours  après.  A  peine  eut-il 
achevé  cette  prédidion ,  que  Simon  le  tira  en  particulier  pour 
l'en  reprendre.  A  Dieu  ne  plaïfe  ,  lui  dit-il,  que  rien  de  femhlabU 
vous  arrive  (  5  ).Mais  Jéfus  fe  retournant  vers  les  autres  Difciples, 
lui  répondit  avec  un  regard  menaçant  (  4  )  ,  Eloigne-toi  de  moi  , 
Satan  ,  qui  me  fcandalife.  Tu  ne  connais  que  la  prudence  des  hom- 
mes ^  &  nas  aucun  fentiment  de  la  Sagejfe  de  Dieu  (  5  ).  11  leur  parla 
fouvent  depuis ,  fur  le  même  fujet  :  mais  il  ne  leiu-  étoit  pas  donné 
de  comprendre  cette  Prophétie  {6) ,  &  ils  n'oférent  jamais  le 
faire  expliquer  plus  clairement  (  7  } ,  quoiqu'elle  les  affligeât 
beaucoup  (  8 }. 

Six  jours  après ,  il  prit  avec  lui  (  9  )  Simon ,  Jacques ,  &c  Jean  , 
^  fe  retira  fur  une  Montagne  fort  élevée.  11  s'y  mit  auffitôt  en 
Oraifon  ,  &  cependant  fes  Difciples  s'endormirent  (10).  Comme 
ilprioit,  fon  vifage  devint  tout  autre  (  1 1  ) ,  il  en  rejaillit  tout 
d'un  coup  un  éclat  extraordinaire  :  fes  vêtemens  devinrent  auflî 
extrêmement  brillans ,  &:  plus  blancs  que  la  neige  (  1 2  )  ;  &"  il 
parut  deux  hommes ,  qui  s'entretenoient  avec  lui.  Cétoit  Moïfe 
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&:  Elie  :  ils  avoient  une  Majefté  admirable  (  i  ) ,  &:  lui  parloient 
de  la  mort  qu'il  devoir  fouffrir  à  Jérufalem.  Les  Difciples  s'é- 
taut  éveillés ,  furent  fort  effrayés  de  ce  fpedacle  (  i  )  i  &:  com- 
me les  deux  Prophètes  commcncoient  à  difparoître  (  3  ) ,  Simon, 
ne  fçachant  ce  qu'il  difoit  (  4  ) ,  propofa  à  Jéfus  de  fliire  trois 
tentes  fur  la  Montagne ,  l'une  pour  lui ,  &  les  deux  autres  pour 
Moïfe  &  pour  Elie.  Mais  Moïfe ,  Elie  ,  &  lui ,  furent  en  même 
tems  environnés  d'une  nuée  lumineufe ,  qui  acheva  de  dérober 
les  Prophètes  à  la  vue  des  Difciples  •■,  &c  il  fortit  une  voix  de  cette 
nuée ,  qui  dit ,  Foici  mon  cher  fils ,  U  digne  objet  de  ma  complaifance  : 
cejl  luifeul  qu'il  faut  écouter  (  5  ).  Au  fon  de  ces  paroles ,  les  Difci- 
ples tombèrent  d'effroi  le  vifage  contre  terre  (6)  ■■,  mais  Jéfus  s'ap- 
procha d'eux ,  il  leur  dit  de  fe  lever,  &  de  ne  rien  craindre.  Ils 
haufférent  les  yeux ,  &  ils  ne  virent  plus  que  lui.  11  leur  défendit 
fortement  en  defcendant  avec  eux  de  la  Montagne  ,  de  parler 
de  ce  qu'ils  y  avoient  vu  ,  qu'il  ne  fût  mort  &■  reffuf  cité  ,  &:  ils 
lui  obéirent  fidèlement  ;  mais  ils  étoient  toujours  bien  en  peine 
de  ce  qu'il  vouloir  dire  de  reÛTufciter  (  7  ). 

U  rejoignit  le  Peuple  &  les  autres  Difciples  dans  la  plaine  ,  Se 
il  les  trouva  qui  difputoient  avec  des  Dodeurs.  Comme  il  en 
demandoit  le  fujet ,  un  homme,  dont  le  fils  unique  étoitpoffédé 
d'un  Démon  fourd  &  muet ,  fe  vint  jetter  à  £cs  pieds ,  6c  après 
une  longue  exagération  des  violences  de  cet  Eiprit,  il  dit ,  qu'il 
avoit  préfenté  fon  enfant  aux  Difciples  ,  mais  qu'ils  n'avoient  pu 
le  guérir.  Troupe  méchante  &  incrédule  .^s'écria  Jéfus  à  ce  Difcours, 
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jufquà  quand  faudra-t-il  qucjefouffre  de  vous  (  i  )  ?  Enfuite ,  il  fe  fit 
amener  l'enfant ,  &"  auffitôt  l'Efprit  commença  à  le  tourmenter , 
&  le  jetta  par  terre  avec  des  convulfions  horribles  (  1  ).  Jéfus 
demanda  depuis  combien  de  tems  il  y  étoit  fujet  ?  Le  Père  répon- 
dit ,  que  c'étoit  dès  fon  plus  bas  âge  .que  le  Démon  lavoit  jette 
plufieurs  fois  ainfi  dans  le  feu  &■  dans  l'eau  ,  pour  le  faire  périr  i 
&•  il  conjura  de  nouveau  Jéfus  d'avoir  pitié  d'eux ,  s'il  le  poU' 
voit.  Mais  plutôt ,  lui  répondit  Jéfus  ,  fi  vous-même  pouve:^  croire  ^ 
car  tout  ejl  pojfible  quand  on  croit  (3  ).  Oui  je  crois  ,  Seigneur  y  dit 
auffitôt  cet  homme  en  pleurant  ;  mais  faites  que  je  croye  encore 
mieux (^).  Alors,  le  Peuple  fe  prefTant  autour  d'eux  pour  voir 
ce  qui  arriveroit ,  Jéfus  reprit  le  Démon  de  fa  cruauté  ,  &  lui 
commanda  de  fortir  de  ce  corps  pour  n'y  rentrer  jamais.  Il  obéit 
avec  de  grands  cris ,  &:  il  agita  encore  le  poffédé  avec  tant  de 
violence  en  le  quittant ,  que  tout  le  monde  le  crut  mort  (  5  )^ 
Mais  Jéfus  le  prenant  par  la  main  le  fit  lever ,  &  le  rendit  à  fon 
Père  parfaitement  guéri.  Tous  ceux  qui  étoient  préfens  admirè- 
rent la  Grandeur  de  Dieu  ,  &:  difoient  entre  eux ,  //  a  bien. 
fait  toutes  chofes  :  il  a  rendu  fouie  aux  Sourds  ^  &  la  parole  aux 
Muets  {6). 

Pendant  que  Jéfus  voyageoit  ainfi  par  la  Galilée ,  il  mangeoit 
indifféremment  avec  toute  forte  de  gens,Publicains&:  autres  pé- 
cheurs :  èc  comme  les  Pharifiens  s'en  fcandahfoient  toujours  (7) 
Qui  de  vous  ,  leur  dit-il  un  jour ,  ayant  perdu  une  des  brebis  de  fon 
troupeau  i  ne  quitterait  pas  h  rejlepour  aller  la  chercher  ?  Et  fi  vous  la 
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trouvie:i ,  ne  la  chargcrU^-vous  pas  avec  plaijir  fur  vos  Ipaiihs  ^  &  ne 
vous  donneroït-dU  pas  beaucoup  plus  de  joie,  que  toutes  les  autres  qui 
ne  fe  feraient  pas  égarées?  Je  vous  dis  de  même  ,  qu'onfe  réjouit  beau- 
coup plus  dans  le  Ciel  pour  un  pécheur  qui  fait  pénitence  ,  que  pour 
un  grand  nombre  de  juïies  qui  n  ont  aucun  hcfoin  d'en  faire.   Le  plus- 
jeune ,  leur  dit-il  enfuite  fiir  le  même  fujet ,  des  enfans  d'un  hom- 
me qui  avoit  de  grands  biens  ,  ayant  perfaadé  àfon  Père  de  lui  don- 
ner La  part  qui  lui  en  devait  venir  (  i  )  ,  V emporta  avec  lui  en  Pays.- 
étranger  ,  où  il  l'eut  bientôt  difjipée  en  toutes  fortes  de  débauches  (  i  ), 
Peu  de  tems  après  il  y  eut  une  grande  famine  dans  le  Pays  ou  il  etoit ,. 
&  le  Pain  y  devint  Ji  rare  ,  quil  fut  réduit  à  garder  les  Pourceaux 
pour  en  avoir  y  encore  lui  en  donnoit-on  bien  peu  :  &  une  fois  quil 
envioit  en  lui-même  les  animaux  dont  il  avoit  foin  ,  de  ce  qu'on  ne 
leur  épargnait  point  leur  nourriture  (3)5  ilfereffouvint  combien  d'ou- 
vriers a.voient  de  refle  dans  fa.  Maifon  paternelle  de  ce  qu'il  n  avoit 
pas  ajfe^.  Sur  cettepcnfée  y  ilfe  réfoud  à  partir  pour  y  retourner  ,  fans 
autre  prétention  que  d'y   être  nourri  comme  le  moindre  de  tous.  Sort 
Père  ,  s' étant  trouvé  fur  le  chemin  par  où  il  arrivait  ,   le  reconnut  de 
loin  :   il  en  fut  touché  de  pitié  ^  &  courant  au-devant  de  lui  pour 
l'embrajfer  3  Je  fuis  coupable ,  lui  dit  fan  Fils  ,  devant  Dieu  &■  de- 
vant vous ,  &■  je  ne  mérite  plus  d'être  appelle  votre  enfant. 
Mais  le  Père  ,  ne  fe  f entant  pas  de  joie  ,    lui  fit  apporter  d'autres 
Habits  (4  )  ,  «S*  commanda  qu'an  préparât  un  grand  Fejlin  ,  pour  fe 
réjouir ,  difoit-il ,  de  ce  que  fon  Fils  étoit  relTufcité.   Comme  ils 
étaient  à  table  ,  l'Airzè  de  la  Maifon  ,   qui  revenait  des  Champs  , 
entendit  en  approchant  du  Logis  le  fon  des  injlrumens  qu'il  avoit  fait 
venir  pour  la  Fête  ;  &  en  ayant  appris  le  fujet  par  un  Domeflique  qti'i^ 
rencontra  i  il  en  conçut  tant  d'indignation  ^  qu'il  ne  voulait  point  y 
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tnmr'i  quoique  fon  Perc  même  fortît  pour  Vcn  prier.  Il  y  a  tant  de 
tems ,  lui  dit  cet  Aine ,  que  je  vous  fers  avec  toute  la  foumiffion 
&  l'attachement  que  vous  fcavez ,  fans  que  vous  m'ayez  jamais 
donné  de  quoi  faire  le  moindre  régal  à  mes  amis  \  &c  votre  puiné 
n'eft  pas  fitôt  revenu  de  manger  tout  le  bien  que  vous  lui  avez 
donné  avec  les  Femmes  de  mauvaife  vie ,  que  vous  prodiguez 
le  relie  pour  honorer  fon  retour  (  i  )  !  Mon  Fils  ,  répondit  le  Perc, 
vous  avez  toujours  été  avec  moi ,  &  tout  ce  que  j'ai  eft  pour 
vous  \  mais  j'a vois  perdu  votre  Frère ,  ôc  je  me  réjouis  de  l'avoir 
retrouvé. 

Entre  autres  Villes  où  Jéfiis  pafTa ,  il  fut  encore  à  Caphar- 
naiim.  11  falloit  payer  certain  Tribinf  par  tête  {LXXVI)  en  y 
arrivant ,  &  ceux  qui  le  recevoient  ayant  demandé  à  Simon 
Pierre  fi  fon  Maître  ne  payoit  pas ,  il  leur  promit  de  les  fatisfaire. 
Quand  ils  furent  dans  le  Logis  ,  Jéfus  lui  dit,  Simon,  de  qui 
^rroyez-vous  que  les  Rois  de  la  Terre  exigent  des  Tributs  /  de  leurs 
Enfans ,  ou  des  Etrangers  (  2  )  ?  Et  Simon  ayant  répondu  que  c'é- 
toit  des  Etrangers ,  Les  autres  ,  reprit  JéfiîS  ,  en  doivent  donc  être 
^xemts.  Cependant ,  ajouta-t-il,  afin  de  ne  fcandalifer  perfonnc , 
4ille\^  k  la  Mer  ,  jette^^  la  ligne  ,  &  vous  trouvère^  dans  le  premier 
Poijfonque  vous  prendre^^  une  pièce  d'Argent  ,  dont  vous  payer e^^  à 
^es  gens  ce  que  vous  leur  ave::^  promis. 

Ce  fut  alors  qu'on  lui  vint  apporter  la  nouvelle  du  maflacre 
de  quelques  Galiléens  (LXX^//).  que  Ponce  Pilate,  qui  com- 
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(  LXXVI  )  Il  étoit  c3e  deux  Drachmes 
par  têce;  ce  qui  revenoit  à  quelques  quin- 
ze Cols  de  notre  Monnoie. 


ni  qui  ils  étoient ,  ni  ce  qu'ils  avoieat 
fait.  On  juge  feulemcp-t  que  ce  pou- 
voient  être   des   Scdlateurs  d'un  Judas 


ILXXVII)  Onnef^aitpréciléinentj  J   Gaulanite  ou  Galiîéen ,  qui  avoiLpcik 
TQm&  /.  R 
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mandoit  en  Judée  pour  les  Romains,  avoit  fait  tuer  dans  le  tems 
qu'ils  facrifioient  (  i  ).  Pcnfei-vous ,  dit  Jéfus  fur  ce  fujet  à  ceux 
qui  lui  racontoient  cette  adion ,  qu&  ces  malh&ur&ux  fufflnt  Us  plus 
grands  Pécheurs  de  toute  la  Galilée  ?  Il  en  ejl  d'eux  comme  de  ces  dix- 
huit  perfonnes  ,  fur  qui  tomba  la  Tour  de  Siloé  ,  &  qui  furent  enterrés 
fousfes  ruines.  Ce  n  ejl  pas  à  dire  quil  ny  en  eût  point  de  plus  cri- 
minelles dans  Jérufalem.  Aufjî  ces  Galiléens  n  étaient  pas  les  plus  cou- 
pables  de  tous  ;  &fi  vous  ne  faites  pénitence  ,  vous  périrei  auffi  crueU 
lement  quils  ont  péri. 

Environ  ce  même  tems ,  les  Pharifiens ,  qui  cherchoient  à  lui 
faire  dire  quelque  chofe  qui  déplût  au  Peuple  (  2  )  ,  lui  deman- 
dèrent s'il  étoit  permis  à  unJ^omme  de  répudier  fa  femme  quand 
il  lui  plaifoit  ?  11  leur  demanda  lui-même  ce  que  la  Loi  en  avoit 
ordonné ,  &:  comme  ils  eurent  répondu  qu'elle  le  permettoit  ainfi. 
N''ave:^vous  pas  lu  3  leur  dit-il,  que  celui  qui  créa  l'homme  au  com- 
mencement fit  auffi  la  femme  ,  &  quil  dit  que  cet  homme  quitterait  fon 
Père  &fa  Mère  pour  s'attacher  à  cette  femme  ,  &  nétre  quune  même 
Chair  avec  elle  (  3  )  •''  Pourquoi  féparer  ce  que  Dieu  a  joint?  D'où  -vient 
donc  ,  reprirent-ils ,  que  M.oïfe  nous  l'a  permis  ?  Ce  fut ,  répondit-il , 
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d'années  auparavant  établi  une  quatriè- 
me Seèle  parmi  ks  Juifs.  Cette  Seâ:e 
avoit  beaucoup  de  rapport  avec  les  t'ha- 
rifiens  ;  &  les  principaux  Dogmes  a- 
voient  pour  bue  l'indépendance  &  la 
ruine  de  l'autorité  des  Romains.  Il  fal- 
loir que  ces  Galiléens  fuifenc  venus  fa- 
crifier  à  Jérufalem  ,  car  l^ilate  n' avoit 
aucune  autorité  en  Galilée  ;  ôc  que  fur 
quelque  avis  de  leurs  mauvais  deffeins , 
il  trouvât  à  propos  de  s'en  défaire  de 
cette  manière.  Philon  alfure  qu'il  étoJc 
fort  cruel  &  fort  violent ,  ainlî  qu'on  le 
peut  juger  par  fon  entreprifc  fur  le  Tré- 
Ibr  du  Temple  ,  &  par  les  Drapeaux  6c 


les  Boucliers  où  étoient  les  Images  de 
l'Empereur,  qu'il  fit  entrer  dans  Jérufa- 
lem ,  contre  la  Loi  &  les  Privilèges  des 
Juifs.  Il  y  a  apparence ,  quercxecucion , 
dont  il  s'agit  ici, ne  leur  fut  guéres  moins 
odieufe.&qu'elle  ne  fut  pas  oubliée  dans 
les  plaintes  qu'ils  firent  de  lui  depuis  au 
Gouverneur  de  Syiie  de  qui  il  dépen- 
doic ,  &  qui  obligèrent  ce  Gouverneur  à 
l'envoyer  a  Rome  rendre  compte  de  ù. 
conduite  a  l'Empereur.  Quelques  Au- 
teurs prétendent  qu'il  en  fut  exilé  ;  mais 
il  n'y  a  guéres  d'apparence  que  Jofeph, 
qui  n'en  dit  rien  ,  l'ait  ignoré  ,  5c  moins 
encore  qu'il  l'ait  oublié. 
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«  caufe  de  la  dureté  de  vos  cœurs  ;  car  il  n'en  étoit  pas  de  même  avant 
lui  f  I  ).  Depuis ,  &:  quand  il  fut  feul  avec  fes  Difciples  ,  ils  lui 
dirent  que  fi  le  divorce  n'étoit  plus  permis  ,  il  étoit  bien  plus 
avantageux  de  ne  fe  pas  marier  du  tout  (  x  ).  Voici  leur  répon- 
dit-il ,  qui  ne  fera  entendu  que  de  ceux  à  qui  il  a  été  donné  de  Ventent 
dre  (3).  Il  y  a  trois  fortes  d' Eunuques  :  les  uns  le  font  de  naiffance  : 
les  hommes  en  ont  fait  d'' autres  y  qui  ne  V étoient  pas  /  maïs  il  y  en  a. 
de  volontaires  ,  qui  Je  le  font  eux-mêmes  ,  en  vivant  comme  sHls  Ce" 
toient ,  pour  entrer  dans  le  Royaume  du  Ciel  (4). 

Une  autre  fois,  ayant  entendu  fes  Difciples  difputer  fortement 
entre  eux  pendant  le  chemin ,  il  voulut  en  fçavoir  le  fujet  quand 
ils  furent  arrivés  à  la  maifon.  Ils  n'oférent  d'abord  le  dire  \  mais 
à  la  fin  ils  lui  avouèrent  qu  ils  étoient  en  différent  lequel  d'entre 
eux  feroit  le  plus  grand ,  &:  ils  le  prièrent  de  les  en  éclaircir.  Si 
quelqu'un  de  vous  ,  leur  dit-il  alors ,  veut  être  le  premier  ,  il  faut 
qu'il  fe  croye  h  dernier  ,  &  le  Serviteur  de  tous  les  autres  ^  8>C  appel- 
lant  en  même  tems  un  petit  Enfant ,  il  le  prit  par  la  main ,  le  mit 
au  milieu  d'eux  (  5  ) ,  &  l'ayant  embrafle  (  6  )  :  Celui ,  leur  dit-il  » 
qui  s'humiliera  3  &  fe  fera  petit  comme  cet  Enfant  ,  fera  le  plus  grand 
dans  le  Ciel ,  &  vous  ny  entrerez  jamais  ,  fi  vous  ne  devene^  comme 
lui.  Il  propofoit  toujours  cet  âge  ,  comme  le  modèle  de  l'humi- 
lité &■  de  l'innocence.  Une  fois  entre  autres ,  qu'on  lui  en  pré- 
fentoit  beaucoup  afin  qu'il  les  touchât  (  7  ),  fes  Difciples,  croyant 
cette  occupation  indigne  de  lui ,  fe  fâchèrent  contre  ceux  qu^ 
les  préfentoient  (  8  )  j  mais  il  en  témoigna  une  indignation  ex- 
traordinaire (  5)  ) ,  &■  rappellant  ces  enfans  qu'ils  avoient  rebutés 
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fi  rudement ,  il  les  embrafla  (  i  ) ,  les  bénit,  &:  dit  à  Tes  Difci- 
ples  ,  Laijfei-les  approcher  de  moi  ,  &  gardei'vous  bien  de  les  mépri- 
fer  }  carie  Cielaejl  que  pour  eux  &  pour  ceux  qui  leur  rejfemblent  {%)  : 
&  Vintention  de  mon  Père  cjl  quil  nen  périjjc pas  unfeul  {^),  Aujp. 
fi  quelqu'un  les  fcandalifc  ,  il  vaudrait  mieux  pour  lui  quil  fût  au 
Jbnd  de  la  Mer. 

Entre  autres  fuperftitions  que  les  Juifs  tenoient  de  leurs  An- 
ciens (  LXXVIII  ) ,  ils  croyoient  que  c'étoit  un  ade  de  Religion 
de  fe  laver  fouvent.  Les  Pharifiens  &:  les  Dcxfleurs  ,  qui  cher- 
choient  toujours  des  prétextes  pour  accufer  Jéfus  de  violer 
la  Loi  ou  la  Tradition  (  4  )  ,  ayant  remarqué  un  jour  que 
fcs  Difciples  s'étoicnt  mis  à  table  fans  fe   laver    les    mains 
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fLXXFIZZ  )  Il  y  en  avoit  un  nombre 
innni  de  toutes  fortes ,  même  de  fore 
fales  &  de  fort  horribles.  Parmi  celles 
qui  fe  peuvent  dire,  la  manière  ,  dont 
ils  obfervoient  les  Fêtes  moins  folem- 
ïielles  que  le  Sabbat ,  n'écoit  pas  des 
moins  bizarres.  En  voici  quelques  par- 
ticularités ,  pour  feivir  d'exemple ,  & 
pour  faire  voir  jufqu'où  peut  aller  l'ex- 
travagance de  l'efprit  humain  ,  quand  il 
s'ell:  une  tois  égaré  des  voies  qui  lui 
font  marquées  par  la  Nature ,  ou  par 
Ja  Révélation.  A  caufe  que  la  Loi  dé- 
fendoit  abfolument  de  faire  du  feu  , 
de  quelque  manière  ,  &  pour  quelque 
ufage  que  ce  fût,  le  jour  du  Sabbat, 
ils  obfervoient  aux  autres  Fêtes  moins 
folemnelles  ,  qu'il  étoit  permis  d'en 
faire  ,  de  ne  le  fouffler  qu'avec  la  bou- 
che par  dedans  une  Canne  vuidée ,  au 
lieu  de  le  fouffler  comme  les  jours  de 
travail  avec  un  foufflet  ;  &  cela  ,  parce  , 
difeat  leurs  Rabbins ,  que  le  foufflet  eft 


un  inftrumenttrop  artificiel ,  &  qui  lèrf 
à  plufieurs  métiers  qu'il  n'eft  permis 
d'exercer  qu'aux  jours  de  travail.  Ils 
n'ofoient  aufli  pêcher  dans  leurs  réfer- 
voirs  les  jours  de  ces  moindres  Fêtes  , 
quoiqu'ils  ne  fiflcnt  point  de  fcrupule  de 
tuer  la  volaille  de  leur  Baffe-Cour.  Ils 
prenoient  encore  garde,  en  faifantlc 
feu  ,  à  ranger  le  bois  d'une  manière  qui 
ne  reffemblât  point  à  celle  dont  on  le 
difpofe  quand  on  bâtit  des  Maifons.  Il 
n'écoit  permis  de  fe  laver  ce  jour- là  , 
que  les  pieds  ,  &  non  pas  tout  le  Corps. 
Il  étoic  défendu  de  toucher  aux  œufs  que 
les  poules  faifoient  ;  &  fi  un  du  jour  fe 
trouvoit  mêlé  parmi  mille  autres,  il 
étoit  également  défendu  de  toucher  à 
tous  ces  mille.  Cependant  ,  fî  on  en 
trouvoit  un  tout  formé  dans  une  poule 
qu'on  tuoic ,  il  étoit  permis  de  la  manger. 
Lnfîn  ,  il  étoit  ordonné  d'être  gai  & 
content  tout  le  long  du  jour ,  foi ,  ft 
Femme ,  fes  Enfans ,  &  fcs  Valets. 
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(  LXXIX) ,  le  trouvèrent  fort  mauvais ,  &:  lui  en  demandè- 
rent la  raifon.  Mais  il  leur  demanda  lui-même  ,  pourquoi  ils 
préfèroient  en  tant  de  rencontres  leur  Tradition  à  la  Loi  î 
f^ous  ne  pouvei  pas  ignorer  ,  leur  dit-il  ,  à  quel  point  la  Loi  re- 
cMnmande  d'honorer  les  Pères  &  les  Mères  ;  &  vous  tene^^  pour~ 
tant,  que  fi  un  Fils  offre  au  Temple  ce  qu'il  pourroit  employer  à. 
ajjifler  fi)n  Père  dans  le  befoin  ,  il  fatisfait  au  Commandement  ,  & 
neft  plus  obligé  de  lui  rien  donner  (  i  j  (  LXXX ).  Ne  dites-vous  pas 
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(  LXXIX  )  Ce  n'étolt  pas  de  les  laver 
fiinplemenc ,  comme  la  propreté  y  obli- 
ge. Il  falloic  le  faire  avec  certains  gef- 
tes  &  certaines  Cérémonies  afFed:ées. 
Un  Rabbin ,  qualifiant  le  Péché  de  ceux 
qui  y  manquoienc ,  le  met  au  même  rang 
que  le  commerce  charnel  avec  une  fem- 
me publique;  &  ce  qui  eft  encore  plus 
étrange  ,  la  Tradition  le  déclaroit  digne 
de  mort.  Le  fondement  de  cette  fùpeilti- 
tion  écoit ,  que  les  Pharifiens  croyoienc , 
qae  fi  ufi  Etranger  ,  ou  un  Juif  même  , 
fouillé  de  quelqu'une  des  impuretés  dé- 
clarées par  la  Loi ,  avoir  touché  à  quel- 
que chofe  de  ce  qu'ils  mangeoienc ,  ou 
aux  plats  ,  ou  aux  venes  ,  ou  à  la  cable  i 
ou  ce  qui  étoit  bien  pis  à  leurs  mains, 
tout  ce  qui  avoit  été  couché  ainfi  par  cet 
Etranger,  ou  par  ce  Juif  impur,  é:oit 
fouillé  par  cet  attouchement  ;&  foui  Hoir 
de  même  la  viande  qu'il  touchoit  jque 
cette  viande  fouilloit  enfuite  le  corps  où 
elle  entroit  :  &  qu'enfin  ce  coips  ainfi 
fouillé,  fouilloit  auffi  l'Ame.  Or  ils  pen- 
iôient  qu'il  n'y  avoir  qu'à  bien  laver  tout 
ce  qu^iis  couchoient,  &  avec  quoi  ils  tou- 
choient  ,  pour  éviter  ce  malheur.  Les 
Elféniens ,  qui  étoient  une  autre  Sefle  de 
Juifs  donc  l'Evangile  ne  parle  point ,  & 
la  plus  auftére  de  toutes,  portoient  en- 
core plus  loin  cette  fuperftition  ,  car  s'il 
arrivoit  que  quelqu'un  des  moindres 
d'encr'eux  touchât  par  bazard  eo  paflaiit 


quelqu'un  des  plus  avancés  enpetfedîotv 
&  en  vertu,  le  plus  faint  fe  tenoic  fouillé 
par  cet  attouchement ,  6c  il  écoit  oblige 
de  s'en  purifier  à  l'in'.lant  par  les  Ablu- 
tions. De  ces  mêmes  principes  vint  aulli 
la  Seclede  ceux  qui  fe  faifoient  baptifer 
tous  les  jours ,  &  qu'on  appella  par  cette 
raifon  Èmerobaptijîes  ;  peifuadés  avec 
raifon ,  que  (i  tout  ce  qu'on  touchoic 
d'impur  fouilloit  l'ame,  il  étoit  mora- 
lement impoflîble  qu'on  ne  fut  fouillé 
tous  les  jours  de  quelque  manière. 

(  LXXX  )  C'eft  i:i  l'une  des  opinions 
que  les  Sacrificateurs  ,  prcfquc  tous  Pha- 
rifiens  .  avoient  inventées  ,  po.  r  s'arti- 
r-er  tout  le  bien  du  l-'euple  f  ius  divers 
prétextes,  quelque  impies  qu'iU  fuir».nc 
dans  le  fond ,  comme  celui-ci ,  &  con- 
traires manifeftement  à  la  Loi  de  Dieu. 
Il  eft  ailé  de  juger  qu'il  y  en  d.voit 
avoir  bien  d'autres ,  puisqu'on  en  écoit 
venu  jufqu'à  ce  point  :  ^  l'abus  écoit  à  la 
fin  monté  à  im  cel  excès  ,  au  rapport 
d'Origéne ,  que  les  Débiceurs  coufa- 
croienc  leurs  dettes  au  Temple,  pouren 
fruftrer  leurs  Créanciers;  car  c'étoic  une 
maxime  inconteftable  .  que  touc  ce  qui 
y  écoJcdonnc,  de  quelque  manière  que 
cefûc,  &  foie  qu'on  eûit  droit  d'en  dif- 
pofer,  ou  qu'on  ne  l'eue  pas  ,  écoit  dès- 
lors  hors  de  commerce  &  de  toute  puif- 
fance  humaine.  De  même ,  quand  les 
Créanciers  ae  pouvoient  pas  fc  faire 
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encore  ,  qut  Ji  quelqu'un  jure  par  f  Autel ,  ou  par  le  Temple  ,  il  ne 
s'oblige  à  rien  ^  maïs  que  s'il  jure  par  VOr  du  Temple  ,  ou  par 
V  Offrande  qui  eflfur  V  Autel ,  fon  ferment  F  oblige  >  Infinfcs  que  vous 
êtes  (  I  }  /  Lequel  eji  plus  digne  de  refpeci  ,  de  VOr  qui  fert  à  L'orne^ 
ment  du  Temple  ,  ou  du  Temple  quifanclifie  cet  Or  !  de  rOffraft&e. 
^ui  ejlfur  V  Autel ,  ou  de  V  Autel  quifanclifie  cette  Offrande  ?  Corn-' 
bien  de  chofes  femblables  peut-on  reprocher  à  votre  Tradition  ?  O 
Hypocrites  !  quifdie  vous  a  bien  dépeints  ,  quand  il  a  dit ,  cette  Na- 
tion m'honore  des  lèvres  :  mais  leur  cœur  eft  bien  loin  de  moi  i 
&■  tienne  leur  fera  plus  inutile  ,  que  le  culte  qu'ils  ont  inventé 
pour  me  rendre  (  i  ).  Sçacke^ ,  continua-t-il  en  s'adreflant  au  Peu- 
ple qu'il  appella  à  lui  ,  que  rien  de  ce  qui  entre  dans  la  bouche  de 
r  homme  ne  peut  le  fouiller,  mais  feulement  ce  qui  en  fort.  Malheur  à 
ceux  qui  ont  fî  grand  foin  de  nettoyer  le  dehors  ,  pendant  que  le  dedans 
efl  plein  d'injufice  ,  de  malice ,  &  d'impureté  (  3  )  ^  femblables  à 
ces  Sépulcres  blanchis  ,  qui  paroiffent  beaux  à  les  voir  ,  &  n  enfer- 
ment que  de  la  pourriture  ("4  ).  Malheur  à  ceux  qui  payent  fi  exacte. 
ment  la  dîme  des  moindres  herbes  ,  non  qu'ils  ne  foient  louables  de 
la  payer  ,  mais  parce  qu'ils  négligent  en  même  tems  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  dans  la  Loi  ,  la  Foi  ,  la  Jufice  ,  &  la  Miféricor- 
de  (  5  ).  Malheur  à  ceux  qui  font  leurs  bonnes  Œuvres  d^ant  U 
monde  pour  être  vus ,  &  fous  prétexte  de  leurs  longues  prières  ufur- 
pent  impunément  le  bien  des  Veuves  [G"),  Que  fert  de  me  crier  ,  Sei- 
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payer  ,  ils  donnoîent  au  Temple  ce  qui   j  des  moyens  de   contraindre  les  Débi- 
leur  etoic  dû ,  &  les  Sacrificateurs  avoient  I  teurs ,  qui  leur  étoient  toutparticuliers. 


•■: 


OE    Jésus-Christ,  L/w^//.  155: 

neur.  Seigneur!  y?  Von  ne  fait  rien  de  ce  que  Je  commande  ?  On 
n'entrera  pas  plus  facilement  dans  le  Royaume  de  mon  Père.  Mal- 
heur ,  enfn ,  à  ceux  qui  obligent  les  autres  à  des  devoirs  aufquels  ils 
n  ont  jamais  fongé  defatisfaire  eux-mêmes  ,  &  qui  ne.  voudroient  pas 
avoir  touché  du  bout  du  doigt  [  i)  les  fardeaux  dont  ils  chargent  les 
épaules  de  leurs  Frères  :  A  qui  la  Clef  de  la  Science  a  été  con- 
fiée (  LXXXI  )  ,  &  qui ,  bien  loin  d'y  introduire  les  autres ,  ne  s\n 
fervent  pas  eux-mêmes,  &  font  caufe  quz  perfonne  ny  peut  entrer  z 
Qui  font  fcrupule  des  plus  légères  fautes  {%),&'  n  en  font  aucun  des 
plus  grands  crimes  (  3  )  .*  Qui  veulent  avoir  par  tout  les  premières  pla- 
ces f  être  falués  &  refpeclés  de  tout  le  monde  (  4  )  ,  &  appelles  Maî- 
tres ,  Pères  ,  &•  Docteurs  ;  quoiqu'il  ny  ait  quun  feul  Docteur  ,  qui 
^Ji  le  Chrijl  (  5  )  ,  6*  quilfoit  défendu  d' appeller perfonne  fur  la  Terre 
du  nom  de  Père  ,  parce  quil  ny  en  a  quun  feul  qui  efl  dans  le 
Ciel. 

Un  Pkarifien  f  leur  dit-il  encore  fur  le  même  fujet,  &  un. 
Puhlicain  ,  allèrent  un  jour  au  Temple  ,  de  compagnie  j  pour  y 
prier.  Le  Pharifien  fe  tenant  debout  parloit  ainfi  à  Dieu  en  lui-mi- 
me [6)  :  Seigneur ,  je  vous  remercie  de  ce  que  je  ne  fuis  ni  vo- 
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(LXXXI.)  Ceft-à-dire  ,  les  Ecritu- 
res ,  &  leur  vraie  intelligence  ,  que 
vous  corrompez  ,  &  dont  vous  fruftrez 
en  quelque  forte  le  Peuple  par  vos  Tra- 
ditions impiis ,  &  autres  enfeignemens 
faux  ou  inutiles ,  qui  lui  infpiient  une 
confiance  entière  dans  le  culte  vain  où 
TOUS  l'engagez  i  5c  cette  confiance  i'cm- 


pêche  d'examiner  quel  eft  le  véritable  , 
&  de  s'y  adonner.  Outre  cela,  c'eftquc 
la  manière  de  conférer  le  pouvoir  d'in- 
terpréter la  Loi  &  les  Prophètes  ,  parmi 
les  Juifs  ,  étoit  de  donner  efFcftivcmenc 
une  vraie  clef  à  celui  qui  recevoir  ce 
pouvoir ,  avec  ceitaines  Cérémonies. 
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leur ,  ni  adultère ,  ni  ivrogne  comme  les  autres  hommes ,  com- 
me ce Publicain  que  voici(  i  )  i mais  au  contraire  ,  que  je  jeûne 
deux  fois  la  Semaine  ,  &  paye  la  dîme  de  tous  mes  biens.  Le 
Publicain  ,  cependant  ,  cache  d'ans  un  coin  ,  n'ofoit  pas  feulement 
lever  les  yeux  au  Ciel  (  z  )  y  &  fe  contentant  de  fraper  fa  poitrine 
bien  fort ,  il  difoit ,  Mon  Dieti ,  ayez  pitié  de  moi ,  pauvre  Pé- 
cheur !  Je  vous  affure  quil  fiit  jujlifié  avant  que  de  fortir  (  3  }j  & 
que  le  Pharifien  ne  le  fut  pas  y  car  quiconque  fe  glorifie  ,  fera  humi- 
lié ,   &  qui  s^ humilie  ,  fera  glorifié. 

Les  Difciples  lui  dirent  depuis  ,  qu'il  avoir  fort  fcanda- 
lifé  \qs  Pharifiens  par  ce  Difcours.  Laiffe^-les  aller  ,  leur  dit- 
il  :  ce  font  des  aveugles  ,  qui  en  memnt  d'autres  ,  avec  lef quels  ils 
tomberont  tôt  ou  tard  dans  le  précipice.  Enfuite  ,  Simon  Pierre 
l'ayant  prié  de  leur  expHquer  ce  qu'il  avoit  dit ,  qae  l'hom- 
me n  étoit  pas  fouillé  de  ce  qui  entroit  dans  fa  bouche  ,  mais 
feulement  de  ce  qui  en  fortoit.  Quoi  !  s'écria-t-il ,  Vousnen- 
tendei  encore  rien  (  4  )  J  Ne  concevei- vous  pas  que  ce  nefl  pas 
<ni  cœur  que  vont  les  chofes  que  V homme  mange  ,  &  quainfi  elles 
ne^  fçauroient  le  fouiller  ?  Ce  font  celles  qui  en  fartent ,  comme  leS 
mauvaifes  penfées  ,  V orgueil  ,  la  malignité  ,  la  fraude  ,  V envie  , 
la  folie  y  le  hlafphême  ,  la  fornication  ,  V adultère  ,  l'avarice  ,  k 
larcin,  le  meurtre,  le  faux  témoignage  (  5  ).  Voilà  les  chofes  qui 
fouillent  l'homme  ,  &  non  pas  de  ne  point  laver  fes  mains. 

Cétoit  ainfi  qu'il  condamnoit  en  toute  rencontre  l'orc^ueil 
&  la  fuperftition  des  Pharifiens.  Une  fois  ,  entre  autres  , 
^u'il  étoit  à  table  chez  l'un  d'eux  nommé  Simon,  une  femme 
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Ac  la  Ville  ,  qui  avoit  vécu  jufqu'alors  dans  le  défordre  , 
vint  par  derrière  fe  jetter  à  fes  pieds.  Elle  les  arrofa  de  fes 
larmes,  elle  les  effiiya  avec  fes  cheveux,  &  les  baifantplu- 
fîeurs  fois  elle  fe  mit  à  les  laver  avec  une  huile  de  parfum 
qu'elle  avoit  apportée  dans  un  vafe  d'Albâtre  (  LXXXII  ). 
Aulïîtôt ,  le  Maître  du  Logis  dit  en  lui-même  (  i  ) ,  que  fi  foa 
hôte  étoit  Prophète,  il  ne  foufFriroit  pas  que  cette  femme  le 
touchât  ,  parce  qu'il  fcauroit  que  c'ctoit  une  Pécherefîe  (  i  ) 
(  LXXXIII  ).  Mais  Jéfus  connoilTant  fa  pcnfée  lui  dit ,  Simon  , 
y  ai  une  Qucjlion  à  vous  faire  (  3  )  *  Un  Ufurier  qui  avoit  deux 
Débiteurs  infolvables  ,  tun  de  cinq  uns  Deniers ,  &  Vautre  de  cin- 
quante y  leur  quitta  ce  quils  lui  dévoient,  A  votre  avis  ,  lequel  des 
deux  eut  plus  de  fujet  de  V aimer  ?  Ce  fut  fans  doute  ,  répondit 
le  Pharifien  ,  celui  qui  lui  devoit  davantage  (  4  ).  Sans  doute  , 
reprit  Jéfus.  Juge:(^  donc  de  cette  femme  ( ^  ).  Je  fuis  entré  dans  vo- 
tre Maifon  3    &  vous  ne  m' ave:;;^  point  lavé  les  pieds  :  elle  les  a  bai-' 
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{LXXXII.  )  Il  n'y  a  d'extraordinaire 
en  cette  aâiion  ,  que  la  qualité  de  la  Li- 
queur :  car  du  refte  ,  c  étoit  uae  coutu- 
me commune  parmi  les  Orientaux  de  la- 
ver les  pieds  aux  Etrangers  qui  arri- 
voient ,  aufll-bien  que  de  lesbaifer  :  & 
c'eft  pourquoi  Jéfus-Chrift  repioclie  ici 
au  Pharifien  d'y  avoir  manqué.  Cela  fe 
faifoit  le  plus  fouvent  à  l'entrée  du  repas, 
comme  Notre  Seigneur  le  fit  à  Tes  Dif.i- 
pies  >  Toit  par  quelque  raifon  de  famé  , 
ou  parce  qu'on  fe  baignoit  volontiers 
immédiatement  avant  que  d'entrer  à  T  a- 
ble  v  &  l'on  lavoit  toujours  les  pieds  à 
ceux  qui  fortoienc  du  Bain ,  parce  q.ue 
Tonu,  /r 


c'étoit  la  feule  partie  du  coips  qui  /e  pou- 
voit  falir  en  fortant.  D'ordinaire  on  ne 
lavoit  qu'avec  de  l'eau  -,  mais  quand  on 
vouloit  régaler  les  Hôtes  ,  on  employoic 
des  Liqueurs  de  prix  ,  dont  on  frotoit 
aulfi  la  tête  &  les  cheveux.  On  peut  voir 
dans  le  Roman  Grec  d'Ifraene  &  Ifme- 
nias  ,  qu'on  faifoit  rendre  ce  feivice  ea 
de  certains  lieux  par  les  enfans  même  de 
la  Maifon  ,   pour  plus  grand  honneur. 

(  LXXXIII.  )  C'eft  que  les  Pharifiens 
croyoient  qu'on  étoit  fouillé  par  l'attou- 
chement d'une  perfonne  de  mauvaife  vie, 
quelque  purs  q^ue  fuficnt  ceux  qu'elle  tou- 
clioit. 
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gnés  de  fis  larmes  ,  &  ejfuyés  avec  fis  cheveux.  Fous  ne  m^av^ij^ 
point  embraJJ'é  :  elle  ne  fi  lajfi  point  de  les  baifir  ,•  ù  elle  leur  fait 
un  honneur  y  que  vous  nave^pas  daigné  faire  à  mon  vifage.  Auffi 
je  vous  ajfure  ,  que  beaucoup  dépêchés  lui  font  remis  ,  parce  qu  elle 
a  beaucoup  aimé  j  mais  elle  n'aimeroit  pas  tant  ,  s'il  y  avoit  moins 
eu  à  lui  pardonner  (  i }. 
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LIVRE     TROISIEME. 

CEPENDANT,  le  tems  de  la  Fête  des  Tabernacles 
(  LXXXIV)  ,  qui  fe  célébroit  au  milieu  de  la  feptié- 
me  (LXXXF)  Lune  { LXXXri  )  ^  étant  arrivé,  les 
proches  de  Jéfus ,  qui  ne  croyoient  point  en  lui  (  i  ) ,  vinrent 
lui  parler  ainfi.  Puifquc  vous  faites  de  Ji  grandes  chofes  ,  lui  di- 

ClTATION. 
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(  LXXXIV.  )  C'écolt^  une  Fête  iiifti- 
tuée  par  Moife  ,  en  mémoire  du  tems 
que  Je  Peuple  de  Dieu  ,  fuyant  d'Egypte 
fous  fa  conduite  ,  campa  dans  ce  Déferr. 
En  cette  comme  ûoracionks  Juifs  aban- 
donnoient  leurs  maifoas  peadanc  les  fepc 
jours  que  la  Fête  daroi: ,  &  demeuroient 
dans  des  Tentes  (  ou  Tabernacli;s  )  fai- 
tes de  rameaux  d'arbres,  qu'ils  dref- 
foient  ex-près  pour  cet  ufage  dans  les 
Champs  &  loin  de  toute  habitation.  Il  y 
avoir  plufieurs  Sacrifices  &  Cérémonies 
particulières  à  cette  folemnité. 

(  LXXXV.  )  A  commencer  l'année  par 
le  mois  de  Mars  ,  comme  les  Hébreux  la 
commençoienrpour  les  chofes  de  la  Re- 
ligion, ainli  que  Moife  l'avoit  ordonné , 


parce  que  c'étolt  dans  ce  mois  qij'iîs 
étoient  fortis  d'Egypce.  Pour  tout  le 
refte ,  ils  la  commençoient  par  celui  de 
Septembre  ,  parce  qu'jls  croyoient  que 
c'étoit  le  mois  auquel  le  Monde  avoic 
été  créé. 

(LXXXVI.  )  C'eft-à-direMois ,  par- 
ce que  les  Hébreux  fuivoient  ceux  de  cet 
Aftre  comme  les  anciens  Gaulois ,  &.  non 
pas  ceux  du  Soleil  comme  nous.  C'elî 
pourquoi  les  plus  grandes  Solemnités  de 
la  Loi  étoient  alfeétées  à  certains  tems 
préfix  du  cours  Se  du  décours  de  la  Lune 
comme  il  paroît  encore  a  notre  Pâque 
que  nous  cMeDrons  en  même  tems  que  la 
leur.  Aulli  tous  les  jours  de  nouvelle  Lu- 
ne étoient  de  grandes  Fêtes  pour  eus. 


ï^o  La    Vie 

reat-ils  ,  quitte:!^  ce  Pays  ,  &  allei  en  Judée  à  la  Fête  ,  afin  que  votre 
Puijfance  éclate,  devant  tout  le  monde  (  i  ).  Ce  nejl  pas  le  moyen  de 
vous  rendre  célébra  ,  que  de  vous  cacher  toujours  (  i  ) .  Mo7i  tems  , 
leur  répondit-il ,  nejl  pas  encore  accompli.  Pour  vous  ,  à  qui  tous 
les  tems  font  égaux  ,  vousy  pouve^  aller.  Il  demeura  donc  encore 
en  Galilée ,  pendant  qu'ils  allèrent  à  Jérufalem  j  mais  il  partit 
bientôt  après  pour  les  fuivre.  11  ne  fe  fit  point  connoître  par 
les  chemins  (  5  ) ,  &"  ayant  envoyé  devant  lui  quelques  Dii^ci- 
pies  pour  lui  préparer  des  Logis  (  4  )  ,  les  Habitans  d  une  Ville 
de  Samarie ,  par  où  il  devoit  paffer ,  refuierent  de  le  recevoir , 
parce  qu'ils  connurent  qu'il  alloit  à  Jérufalem  pour  la  Fête  (  5  ) 
(  LXXXVII) ,  &  que  leur  Religion  défendoit  d'y  aller.  Les 
Fils  de  Zébédée  ,  indignés  de  ce  refus  ,  lui  demandèrent  s'il 
youloit  qu'ils  filfent  defcendre  le  Feu  du  Ciel  fur  cette  Ville  (6), 
comme  Elle  avoit  fait  autrefois  (  LXXXVIU)  \  Mais  il  rejetta 
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(  LXXXriI.  )  Cétolt  une  difficulté 
ordinaire  à  toutes  les  grandes  Fêtes  des 
Juifs ,  entre  les  Galiléens  &  les  Saraari- 
tains  ,  à  caufe  de  la  fituation  de  la  Sama- 
rie ,  qu'il  falloir  néceirairement  que  les 
Galiléens  traverfalTent  pour  aller  en  Ju- 
dée ;  &  comme  l'Evangile  nous  apprend 
qu'ils  étoient  fort  reconnoiffables  a  leur 
langage  ,  il  n'étoit  pas  fort  difficile  aux 
Samaritains  de  connoître  ,  à  leur  mine , 
comme  dit  S,  Luc  ,  qu'ils  alloie^c  aux 
rêtes  ,  quand  c'en  étoit  le  tems.  On  peut 
voir  au  V.  Chapitre  du  XX.  Livre  des 
Antiquités  de  Jofeph  un  différend  qui 
arriva  à  cette  même  occafion  dans  un 
Bourg  de  ce  Pays  ,  &  qui  ne  fe  termina 
pas  fi  doucement  que  celui-ci.  Du  tefte , 
on  comprend  bien  par  ce  qui  a  déjà  écé 
dit  ailleurs  des  Saaiaritains  &  de  leur 


Religion  ,  pourquoi  ils  faifolcnt  con- 
fcience  de  loger  ceux  qui  alloient  aux 
Fêtes  de  Jérufalem- 

{LXXXVIU.)  Ochozias,  Roi  d'I- 
fraël,  étant  extrêmement  malade  ,  vou- 
lut confulter  un  faux  Dieu  fur  ce  qui  ar- 
riveroit  de  fon  mal.  Ceux  qui  y  alloierK 
de  fa  part  .  rencontréient  Elie  en  leur 
chemin  ,  &  il  leur  prédit  la  mort  de  leur 
Maître  ,  pour  la  peine  de  fon  Idolâtrie. 
Ce  Prince ,  irrité  de  cette  PrédiÂion  , 
envoya  confécutivement  deux  Troupes 
de  cinquante  Soldats  chacune  avec  un 
Capitaine  ,  pour  prendre  le  Prophète  , 
dans  une  Montagne  où  il  s'étoit  retiré  • 
mais  il  lit  defcendre  fur  eux  le  Feu  diî 
Ciel  ,  qui  les  dévora  cous  en  un  inf- 
tauc. 
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cette  Propoùtion  avec  horreur  (  i  ).  Fous  ne  fçavei-pas  ,  leur 
dit-il ,  à  quel  Efpr'u  vous  ius  appelles  [i).  Le  Fils  de  V Homme  neji 
pas  venu  ,  pour  faire  périr  les  hommes  ,  mais  pour  les  fauver. 

En  effet ,  comme  il  entroit  dans  un  Bourg  de  ce  même  Pays ," 
il  rencontra  dix  Lépreux ,  qui  l'appellérent  d'abord  par  fon  nom  j 
&  élevant  leurs  voix  pour  en  être  entendus ,  parce  qu'ils  fe  te- 
noient  loin  de  lui  (  3  ) ,  le  conjurèrent  d'avoir  pitié  d'eux.  Il  leur 
dit  de  s'aller  montrer  au  Sacrificateur  ,  comme  tous  ceux  qui 
guériiToient  y  étoient  obligés  par  la  Loi  j  &•  en  y  allant  ils  fu- 
rent guéris.  L'un  d'eux ,  qui  étoit  Samaritain  ,  revint  après  fe 
jetter  à  fes  pieds ,  pour  lui  rendre  grâces  ;  &:  Jéfus  ayant  deman- 
dé où  étoient  les  neuf  autres  ?  //  ny  a  ,  dit-il ,  que  cet  Etranger  , 
qui  donne  gloire  à  Dieu. 

Il  ne  perdoit  aucune  occafîon  de  faire  remarquer  le  peu  de 
Foi  des  Juifs  en  comparaifon  des  autres  Peuples  ,  dont  i\  leur 
prédifoit  en  toute  rencontre  la  converfion.  J'ai  encore  d'autres 
Brebis  j  leur  dit-il  quelque  tems  après,  prêchant  dans  le  Tem- 
ple ,  qui  ne  font  pas  de  cette  Bergerie  ^  mais  ils  faut  que  Je  les 
amené  (  4  )  ,  &  il  n'y  aura  qu'un  Troupeau  ,  &  qu'un  Pajieur,  Et 
parce  qu'ils  ne  pouvoient  fouffrir  qu'il  dit ,  que  les  Gentils  leur 
feroient  égalés ,  il  leur  reprocha  une  fois  ainfi  leur  orgueil  ÔC 
leur  inhumanité.  «  Certain  homme ,  leur  dit-il,  étant  forti  de 
«  grand  matin  de  fa  Maifon  ,  pour  envoyer  des  ouvriers  à  fa 
»  vigne ,  demeura  d'accord ,  avec  les  premiers  qui  fe  préfenté, 
«  rent  ,  de  leur  donner  un  Denier  pour  leur  Journée.  Trois 
«heures  après ,  il  en  trouva  d'autres  par  les  rues ,  qui  ne  fai- 
}> foient rien (  5  ) ,  &"  illes  y  envoya  aufïî ,  en  leur  promettant 
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«  de  les  fatisfaire.  Il  en  fit  ainfi  aller  plufieurs  à  différentes  heit- 
»  res  du  jour  ;  &  même  ,  comme  la  nuit  approchoit  déjà  ,  en 
«  ayant  encore  rencontré  qui  ne  fçavoient  que  faire  ,  il  leur  de- 
».  manda  pourquoi  ils  demeuroient  oififs  tout  le  jour  ?  Et  ces 
o-ens  ayant  répondu  qu'ils  n'avoient  trouvé  perfonne  à  qui  fe 
louer  ,  il  les  envoya  travailler  pour  lui  comme  les  premiers. 
»>  La  nuit  étant  venue  ,  il  dit  à  fon  Econome  (  i  )  de  les  appeiler 
w  tous  pour  les  payer.  Ceux  qu'il  avoir  loués,  il  n'y  avoit  qu'une 
M  heure ,  furent  tous  les  premiers  fatisfaits  ;  &  ayant  reçu  cha- 
K>  cun  un  Denier  pour  leur  Salaire ,  les  autres ,  qu'il  avoit  loués 
«dés  la  pointe  du  jour,  s'imaginèrent  auffitôt  qu'ils  auroicnt 
»>  davantage  :  mais  ils  furent  extrêmement  furpris ,  &  fe  prirent 
»  à  murmurer  bien  fort ,  quand  ils  virent  qu'on  ne  leur  don- 
)>  noit  aufli  qu'un  Denier.  Mon  ami ,  dit  le  Maître  à  l'un  d'eux , 
«  Qud  ton  vous  fais  -  je.  ?  Ne  fommes  -  nous  pas  demeurés  d'ac- 
w  cord  du  prix  que  Je  vous  donne  ?  Prene:^  ce  que  je  vous  ai  pro" 
>*mis  ,  &  vous  en  alle\.  Que  s'il  me  plaît  de  donner  autant  à  cet 
vautre  ,  qui  na  prefque  point  travaillé  ,  ne  puis-je  pas  faire  ce  que 
»  je  veux  de  mon  bien  y  &  faut-il  que  vous  foye^  méchant  ,  parce  que 
»  je  fuis  hon{x)  ?  Je  vous  dis  de  même ,  continua  Jéfus ,  que 
3>  les  premiers  feront  comme  les  derniers ,  &:  les  derniers  com* 
»me  les  premiers  (  3  )  ». 

La  Fête  des  Tabernales  duroit  fept  jours.  Comme  il  étoit  parti 
tard  pour  y  aller  ,  les  Juifs  le  cherchèrent  inutilement  pendant 
les  trois  premiers.  Ils  n'étoient  point  d'accord  fur  fon  fujet  :  les 
uns  en  difoient  du  bien  ,  d'autres  Tappelloient  Sédudeur  j  mais 
ce  n'étoient  que  des  bruits  fourds ,  6<  perfonne  n'ofoit  en  parler 
ouvertement  en  quelque  manière  que  ce  fût ,  de  crainte  de  Ïqs 
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Ennemis  (  i }.  Il  parut  pourtant  au  quatrième  jour  ,  qui  ctoit  le 
plus  folemnel  ;  &c  s'ctant  mis  à  enfeigner  dans  le  Temple  , 
Comment  ,  diioient-ils  ,  cei  homme  peut-il  être  fi  fçavant  ,  fans 
avoir  jamais  étudié  (  i  )  •'*  ^^  Doctrine  ,  leur  répondit-il ,  neji  pa^ 
de  moi  :  c'efl  la  Doctrine  de  celui  qui  m'a  envoyé.  Si  vous  êtes 
difpofés  à  faire  fa  volonté  ,  vous  connoitre:^  fi  )e  parle  de  moi-même  f 
ou  fi  c'efi  lui  qui  me  fait  parler.  Quand  on  cherche  fa  propre  gloire  , 
ccfifigne  quon  parle  de  foi-même  ^  mais  quiconque  ne  cherche  que  la 
gloire  de  celui  qui  Va  envoyé  ,  ne  fgauroit  avoir  ni  erreur  ni  pé" 
ché  (^  3  ).  Pourquoi  donc  me  voule:^-vous  faire  mourir  ?  Vous  êtes 
poffédédu  Démon  ,  lui  répondit  quelqu'un.  Qu'efi-ce  ,  quifonge  à 
vous  faire  mourir  ?  Vous  vous  fcandalifdtes  à  la  dernière  Fête  ,  rc- 
prit-il ,  de  ce  que  je  guéris  un  malade  le  Jour  du  Sabbat.  Cependant , 
quand  Moïfe  l'établit ,  vos  Pères  ne  crurent  pas  le  violer  en  conti'* 
nuant  ,  comme  ils  firent ,  de  circoncire  dans  ce  Jour  ,  ainfi  qu'aux 
autres  (4}.  Que  s'il  efi permis  de  circoncire  un  homme  le  Jour  du 
Sabbat  i  pourquoi  feroit-il  défendu  de  le  guérir  >  Quelques-uns  dcs 
Affiftans  fe  demandoient  les  uns  aux  autres ,  li  ce  n'étoit  pas  cet 
homme  que  leurs  Pontifes  cherchoient  pour  le  faire  mourir  î 
Le  voilà  ,  a)outoient-ils  ,  qui  prêche  publiquement ,  ù  ils  ne  lui  di- 
fent  rien.  Neferolt-ce  point  qu*ils  auroient  reconnu  qu'il  efi  vraiment  le 
Chrifi  ?  Mais  nousfçavons  ce  qu'il  efl  [LXXXIX)  ,   &  quand  le 
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{LXXXîX.)  Ils  vouloient  dire  qu'ils 
Kavoieiit  qui  étoic  Ton  Père  ,  Jofeph  le 
Charpentier  ;  &  foit  par  la  Prophétie  d'I- 
laie ,  que  le  Meflie  naîtroit  d'une  Vierge. 
Qupar  la  Hgurç  dç  Mçlchifed«h ,  de 


qui  on  n'a  jamaîs  fçu  les  Parcns  ,  ils 

étoiem  perfuadés  qu'on  ne  devoir  point 
connoître  le  Père  du  Mellîe  ,  &  ils  n'a- 
voient  point  compris  qu'il  dut  naître 

d'uQç  f  çmme  maàé  e. 
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Chrifl  viendra i  perfonne  ne  doit  fç avoir  fon  origine  (  i  ).  II  y  en  eut 
beaucoup  d'autres ,  qui  crurent  en  lui ,  &  qui  difoient  que 
quand  le  Chrifl;  viendroit,  il  nepourroit  pas  faire  de  plus  gran- 
des chofes. 

Ces  Difcours  étant  venus  à  la  connoiflance  des  Phariflens  (2) , 
ils  envoyèrent ,  de  concert  avec  les  Pontifes ,  des  Satellites  pour 
le  prendre  (  3  )  j  mais  il  leur  parla  de  cette  forte.  Je  ne  ferai  plus 
guéres  avec  vous  ,   leur  dit-il ,  &je  retournerai  bientôt  vers  celui  qui 
m'a  envoyé.    Vous  me  cher  cher e:^  alors  ,  &  vous  ne  me  trouvère?  pas  ^ 
&  vous  ne  fçaurie^  venir  où  je  ferai  (  4  ).  Ces  gens  ,  non  plus  que 
les  autres  Juifs ,  ne  purent  jamais'  comprendre  le  fens  de  ces 
paroles.  Les  uns  difoient ,  Cefl  un  Prophète  ;  les  autres ,   Cefi  U 
Chrifl.  Mais  ,   reprenoient-ils  auffitôt ,  le  Chrifl  doit  venir  de  Bah-- 
léem  ,  &  de  la  Maifon  de  David  ,  &  non  pas  de  Galilée,  Cependant 
ils  auroient  bien  voulu  s'en  faifir ,  mais  fon  heure  n'étoitpas  ve- 
nue (  5  )  i  &  s'en  étant  retournés  fans  rien  faire  ,  ils  dirent  pour 
leur  excufe  ,  que  jamais  homme  n'avoit  parlé  coinme  lui  {6). 
EJi-ce  qu'il  vous  a  auffi gagnés  ?  leur  dirent  les  Pharifiens.  Voye^fi 
quelqu'un    de  nous  ,    ou  des   Pontifes    croit    m    lui.    K  n'y  a  que 
cette  foule  ignorante  &  maudite  ,   qui  le  fuit  (  7  ).    Mais  ,  dit  Ni- 
codcme  ,  celui  qui  le  vint  trouver  de  nuit  au  premier  voya- 
ge   qu'il  fit  à  Jérufalem  ,    il  me  femble  que  notre  Loi  ne  jugt 
perfonne  fans  V avoir  entendu  ,     &  examiné  fis   actions.  Efi-u  que 
vous   êtes   auffi    Galiléen  ,     lui   dirent -ils    ?    Lifii    les  Ecritu^ 
ns    :    vous     yerrei   que  jamais    Prophète    ne     vint    de     Galilée 
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{ XC.  )  Ils  fe  réparèrent  à  ces  mots ,  pour  fe  retirer  chacun  chez 
foi ,  &  Jcfus  fortit  de  Jérufalem  pour  aUer  paiTer  la  nuit  fur  la 
Montagne  des  Oliviers. 

Le  lendemain ,  il  revint  au  Temple  dés  la  pointe  du  jour.  Le 
Peuple  s'affembla  de  nouveau  autour  de  lui  ;  &  comme  il  les  en- 
feio-noit ,  les  Pharifiens  &  les  Dodeurs  lui  amenèrent  une  fem- 
me qu'ils  venoient  de  furprendre  (  i  )  en  adultère.  Maître ,  lui 
dirent-ils,  fdon   Moïfe  elle  doit  être  lapidée.   Fous ^    qu'en   dites- 
vous  ?  11  étoit  trop  doux  ,  pour  la  faire  mourir  j  &:  s'il  lui  par- 
donnoit,  ils  alloient  l'accufer  de  détruire  la  Loi  (z).  D'abord, 
au  lieu  de  leur  répondre ,  il  fe  baifla ,  &:  fe  mit  à  tracer  quelque 
figure  fur  la  terre  avec  le  doigt  -,  niais  étant  preffè  de  par- 
ler (  5  ),  il  fe  releva ,  &  leur  dit  ,   Que  celui  de  vous ,  qui  ne  fc 
Cent  coupable  de  rien,  lui  jette  la  première  pierre.   Puis,  il  fe  rc- 
baiffa ,  &:  fe  mit  à  tracer  fur  la  terre  comme  auparavant.  A 
cette  réponfe ,  chacun  s'examina  en  fon  particulier ,  &:  leur 
confcience  leur  faifant  les  reproches  qu'il  n'avoir  pas  voulu 
leur    faire   (  4  )  ,   infenfiblement  ils  fortirent  tous  du   Tem- 
ple ;  les  plus  vieux  les  premiers,  5c  les  autres  après.  Alors ,  il 
ie  releva  ,  &  ne  voyant  plus  que  la  péchereife ,  Femme ,  lui  dit-il , 
que  font  devenus  vos  Accufateurs  ?  Perfonne  ne  vous  a-t-il  condam-^ 

Citation  $► 

(  r  )  MoiTt.  Joan.  VIII.   4.    _ 

(  i  }  Moïfes  manduvit  nobis  htijufmodi  lapidure  ,  tu  ergo  quid  dtcis  î  Boc  a^utem  <5- 
4ebant  tentantes  eum  ,  utpojfent  accufare  eum.  ibid.  f  ,  6. 
(  j  )  Citmperfeverarent  tnterrogantes.  ibid.  7- 
(  4  )  AndieMss  autem  ^  à  confaentiâ  redargiiti.  ibid.  9. 

R  E  M  A  R  QJJ  E. 

(  XC.  )  Cela  étoit  faux.  Jonas  ,  dont  il  ]  de  i^Pays  defcendoit  des  AfTyriens  que 


a  été  parlé  ci-delTus,  étoit  incoatetlable- 
ment  Galilécn  5  mais  ce  n'eft  pas  la  feule 
occafion  oii  les  Pharifiens  ont  manqué 
debonnefoi,  en  parlant  contre  Jéfus- 
Chrift.  Au  refte ,  ce  mépris  extrême  , 
qu'ils  avoiem  pour  la  Galilée  ,  venoit  de 
ce  que  la  plus  grande  partie  de?HabitaftS 
Tome  I. 


Salamanazar  y  avoit  établis  autrefois  , 
après  l'avoir  conquis  ,  &  de  ce  qu'ils 
avoienc gardé  quelque  cbofe  de  leur  an- 
cienne Religion,  dont  ils  faifoienc  un 
laélange  impie  avec  la  Juive  >  à  ce  que 
prcteodoiencles  Pkarifieas. 
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nèc  ?  Psrfonne ,  Seigneur.  Je  ne  vous  condamnerai  pas  non  plus ,  re* 
prit-il  ,   Alle^^ ,  &  gardea^-vous  de  pécher  à  L^ avenir. 

Depuis,  enfeignant  encore  dans  le  Temple  près  du  Tré- 
for  (  r  )  (  XCI  ) ,  comme  il  difoit  qu'il  étoit  la  lumière  du  mon- 
de ,  les  Pharifiens  lui  reprochèrent  qu'il  fe  louoit  lui  même  ,  & 
que  fon  témoignage  n'ètoit  pas  recevable  \  mais  il  répliqua  que 
fon  témoignage  étoit  recevable  ,  quoiqu'il  parlât  de  lui-même  t 
parce  que  fon  Père  en  portoit  le  même  témoignage  que  lui  : 
Et  fi  vous  ne  me  croye^  ce  que  je  fuis  (  2.  ) ,  ajoutâ-t-il,  vous  mourre^ 
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(  XCl.  )  C'eft  ce  que  Tacite  a  enten- 
du ,  quand  il  a  dit  que  ce  Temple  étoit 
d'une  opulence  immenfe ,  tmmenfA  opu- 
lentiaTemplum  :  &  c'cft  ce  même  Tré- 
for,dont  Pilace  voulut  fe  feivir  pour  fub- 
venir  à  la  dépenfe  de  quelques  Aqueducs 
qu'il  vouloit  faire  pour  la  commodité  du 
Public  ;  &  que  Cralfus  allant  contre  les 
Parthes  avoir  pillé  ;  &  auquel  Pompée 
fut  lî  loué  de  n'avoir  point  touché  :  dans 
une  Ville  ,  dit  Ciceron ,  fi  médifante  & 
fi  foupçonneufe  ;  in  tam  fufpiciosâ  ac 
malsdtcâ  Civitate.  C'efl:  dans  l'Oraifon 
p  our  Flaccus.  On  y  peut  voir  que  les  Juifs 
cnvoyoient  tous  les  ans  des  Offrandes  à 
ce   Temple  de  tous  les  endroits  de  la 
Terre  ,  où  ils  négocioient  dès-lors  avec 
le  même  fuccès  qu'ils  font  encore  aujour- 
d'hui par-tout  où  ils  font  foufferts.  Citm 
fturum  Judiorum  nomïne  qnot  annis  ex 
Italtâ  ^  ex  omnibus  veftns  Provinciis 
Hierofolymcim  exportarifoleret,  ^c.  Que 
comme  leur  zélé  écoit  proportionné  à 
leurs  richeifes  ,  une  bonne  partie  de  l'Or 
de  l'Empire  couloir   en   Judée    par  ce 
moyen ,  au  préjudice  des  autres  Provin- 
ces :  Que  Flaccus  ,  qui  gouvernoit^fie 
en  qualité  de  Préteur  ,  voyant  lesconfé- 
quences  de  cet  abus  ,  fe  crut  obligé  de 
les  prévenir  par  un  Édic  qui  défcndoit 
abfolumcnt  ce  tranfport  dans  toute  l'é- 
tendue de  fa  Jiirifdiâdon  ;  Flaccus  fan- 
xit  Edtclo  ne  ex  Ajiâ  exportari  liceret  : 
Q'i'il  fit  faifir  en  même  tems  en  diverfes 
"Villes  des  fomraes  infinies  qui  ccoienc 


deftinées  à  cet  ufa»c  :  Que  fon  aélion  pa- 
rut une  chofc  extrêmement  hardie,  parce 
que  les  Juifs  étoienttort  attachés  à  cette 
fuperfticion  ,  &  fi  redoutables ,  que  Ci- 
ceron n'a  point  de  honte  de  le  plaindre 
publiquement,  de  ce  que  l'Accufateur  de 
Flaccus  avoit  affedé  de  faire  agiter  cette 
Caufe  des  Dégrés  Auréliens  ,  qui  étoit  le 
lieu  où  ils  fe  tenoient  d'ordinaire  à  Ro- 
me ,  Se  comme  leur  place  de  Change    II 
paroû  en  effet ,  qu'on  voulut  l'intimider 
par  ce  voilinage ,  &  que  le  voyant  affez 
près  d'eux  pour  en  être  entendu ,  &  pref- 
que  en  leur  préfence  ,  on  crut  qu'il  ne 
foutiendroit  pas  fi  hardiment  qu'il  auroit 
fait  ailleurs  la  Caufe  de  ce  Préteur  contre 
un  Corps  i\  nombreux  ,  ii  uni  d'intérêts  , 
&c  fi  puiffant  dans  les  Aifcmblées.  Auflî  , 
il  déclare  nettement,  qu'il  prononcera 
l'endroit  de  fon  Difcours  qui  les  regarde 
le  plus  bas  qu'il  pourra  ,  de  crainte  qu'ils 
ne  l'entendent.HwK^  barburAfuperJiitioni 
refi(lere,imdtitudtnem]udéiOYumflagran- 
tem  in  concionibus.fro  Republicà  centeni' 
nere  gravitatis  [timms.  futt  ,    ^c.  Hoc 
nimiTHm  efi  illud  quod  non  longe  à  gradé- 
bus  Aureliis  hic  caufa  dtcitur  ,  hic  locus 
atc^ue  HLa  turba  qudjita  eji  :  Scis  quant  et 
fit  manus ,  quanta  cordta  ,  quantum  vit- 
lent  in  concionibus.  Summijfà,  voce  agam^ 
(é^c.  Il  eft  difficile  de  trouver  dans  tous 
les  Auteurs  Païens  une  peintuie  auffi  naï- 
ve que  celle-ci  des  mœurs  Se  des  maniè- 
res des  Juifs. 
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dans  votre  péché.  Etquêus-vous  donc  ,  lui  dirent-ils  (  i  )  ?  Je  fuis  , 
leur  répondit-il ,  ce  que  je  vous  ai  dit.  Quand  vous  aure^  élevé  en 
haut  U  Fils  de  V homme  ,  vous  en  ferc^^  perfuadés  (  z  ).  Vous  con- 
noitre^  alors  t  que  je  ne  fais  rien  de  moi-même  ,  &  que  je  ne  vous  dis 
que  ce  que  mon  Père  m'a  enfeigné  ;  car  il  ejifans  ctffe  avec  moi ,  &  il 
ne  m'a  point  abandonné  ,  parce  que  je  fais  toujours  ce  qui  lui  ejl 
agréable  (  3  )• 

Il  y  en  eut  beaucoup  ,  qui  crurent  encore  en  lui  fur  ces  Dif" 
C0urs(4.  ).  Si  vous  demeure:^,  leur  dit-il ,  attachés  à  mes  paroles  , 
vous  connoitrei  la  vérité  ,  &  elle  vous  tirera  d'Efclavage  (  5  ).  N'eus 
défendons  ,  dirent  les  autres,  d'Abraham  ,  &  ne  f  avons  ce  que 
ç'ef  que  fervitude.  Comment  entendei^-vous  donc  que  nous  ferons  tirés 
d'Efclavage  ?  Quiconque ,  leur  répondit-il  ,  commet  le  péché  ,  ejl 
Efclave  du  péché.  Que  fi  vous  êtes  enfans  d'Abraham  ,  faites  des  œu- 
vres dignes  de  lui  ,  au  l'uu  de  me  perfécuter  ,  moi  qui  ne  vous  dis  que 
les  vérités  que  Dieu  m'a  apprifes  (  6  ).  Qui  de  vous  me  peut  reprocher 
le  moindre  crime  ?  Je  ne  cherche  point  ma  propre  gloire  :  un  autre  en 
prendra  foin  i  &  me  fera  jujlice  ;  mais  pourtant  ,  je  vous  déclare 
que  quiconque  fait  ce  que  je  dis  ne  mourra  jamais.  Ne  difions-nous 
pas  bien ,  s'écriérent-ils  alors ,  que  vous  étie^  un  Samaritain  ,  &  un 
pojfédé  {7)  ?  Abraham  &  les  Prophètes  font  morts  _,•  &  ceux  qui  vous 
c-roiront  ,  dites-vous  ,  ne  mourront  pas.  Etes-vous  plus  que  les  Pro^ 
phêtes  ,  &  plus  qu'  Abraham  ?  Que  prétendez-vous  être  [%)  ?  Si  je 
me  glorifiais  moi-même  ,  répondit-il  à  ceDifcours,  ma  gloire  ne  fe- 
roit  rien  y  mais  c'efi  mon  Père  qui  me  glorifie  ,  lui  que  vous  appelle^ 
votre  Dieu  j  &  que  vous  ne  connoiffe^pas.  Abraham  votre  Père  fou- 
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haita  ardemment  de  me  voir  :  Je  lui  fus  montré  ,  &fon  amt  en  fut 
ravie  (  i  ) .  Quoi  !  reprireiit-ils,  vousnave^pas  cinquante  ans  (  XCII) , 
&  vous  avei  vu  Abraham  ?  Alors  Jéfus  leur  dit ,  En  vérité ,  en 
vérité.  Je  vous  le  dis  ,  fétois  déjà,  quil  nétoit  pas  encore  (  i  ). 
A  cette  réponfe ,  les  Juifs  prirent  des  pierres  pour  lui  jetter  \ 
mais  il  fe  cacha ,  &:  fortit  du  Temple. 

11  rencontra  depuis  un  pauvre  mendiant ,  qui  étoit  aveugle  de 
naiflance  ,  &:  fes  Difciples  ayant  demandé  fi  c  etoit  pour  les 
péchés  de  fes  Pères ,  ou  pour  les  fiens,  que  cet  homme  étoit  né 
ainfi  î  Jéfus  répondit ,  que  ce  n'étoit ,  ni  pour  les  péchés  de  fes 
Pères ,  ni  pour  les  fiens  \  mais  feulement ,  afin  que  la  Puiflance 
de  Dieu  éclatât  en  lui  (  5  ).  Enfuite  il  cracha  fur  de  la  terre  ,  & 
en  ayant  fait  une  efpéce  de  boue  ,  il  en  frota  les  yeux  de 
ce  miférable ,  &  l'envoya  fe  laver  à  la  Pifcine  de  Siloé ,  d'où 
il  revint  clairvoyant  (4).  Les  voifins  du  lieu  ,  où  il  fe  tenoit 
d'ordinaire  à  demander  l'aumône  (  5  ) ,  ne  fçavoient  plus ,  quand 
ils  le  revirent ,  li  c'étoit  le  même  ou  quelqu  autre  qui  lui  reflem- 
bloit.  11  difoit  bien  qu'il  étoit  le  même  \  mais  on  lui  demandoit 
comment  fes  yeux  s'étoient  ouverts  ?  "Et ,  quand  il  l'avoit  dit , 
on  vouloit  qu'il  dît  encore  où  étoit  celui  qui  l'avoit  guéri ,  &■  il 
n'en  fçavoit  rien.  On  le  mena  aux  Pharifîens.  Ils  lui  firent  auIH 
conter  fa  guérifon  j  6c  parce  que  c'étoit  un  Jour  de  Sabbat  ^ 
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{XCII  )  Cela  ne  veut  point  dire,com- 
me  quelqaes-uos  ont  cru ,  que  Notre 
Seigneur  approchât  de  cet  âge  ,  ni  même 
qu'il  parût  en  approcher.C'étoit  une  ma- 
nière de  parler  parmi  les  Juifs ,  pour 
dire,  Vous  n  êtes guéres vieux.  Ils  pre- 
noient  ce  nombre  de  cinquante  plutôt 
qu'un  autre ,  comme  ils  auroient  dit  un 


demi-fiécle  -,  ainfi  que  le  menu  Peuple 
dit  parmi  nous  un  demi-cent  ;  mais  beau- 
coup plus  encore  ,  parce  que  leuis  Jubi- 
lés fe  célébroient  de  cinquante  en  cin- 
quante ans.  Or  c'étoit  une  efpéce  d'E- 
poque fort  confidétable  parmi  eux,  com- 
me encore  aujourd'hui  le  Peuple  reniai;- 
que  parmi  nous  combien  il  eo.a  yu> 
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quelques-uns  conclurent  que  celui  qui  l'avoit  guéri  ne  venoit 
pas  de  Dieu,  puifqu'il  avoit  violé  la  fainteté  du  jour  i  mais 
d'autres  difoient ,  comment  un  pécheur  feroit-il  de  fi  grands 
miracles  (  i  )  ?  Us  demandèrent  à  l'aveugle  même  ce  qu'il  ea 
penfoit  i  mais  leur  ayant  répondu  que  c'étoit  un  Prophète  ,  ils 
ne  voulurent  plus  croire  qu'il  eût  été  aveugle  ,  de  ils  firent  venir 
fes  parens  pour  en  découvrir  la  vérité.  On  leur  demanda  fi  c'é- 
toit-là  leur  fils ,  qu'ils  difoient  être  né  aveugle ,  &■  comment  il 
voyoit  clair  alors  (  2  )  ?  Ces  gens ,  qui  fça voient  qu'on  avoit  ar- 
rêté de  chafTer  de  la  Synagogue  tous  ceux  qui  reconnoîtroient 
Jéfiis  pour  le  Chrift  (  3  )  ,  le  contentèrent  de  répondre  que  c'é- 
toit bien  là  leur  fils ,  6c  qu'il  étoit  bien  né  aveugle  -,  mais  com- 
ment il  voyoit  clair,  alors ,  qu'ils  n'en  fçavoient  rien  (  4  ).  later^ 
rogci-U  lui-même  ,  ajoutérent-ils  :  ce  nejl  pas  un  enfant  ;  qu'il 
dife  ce  qui  ene/è(  ^  ).  On  le  rappella  ,  &  on  l'exhorta  à  donner 
gloire  à  Dieu  en  avouant  la  vérité  ;  qu'auffî-bien  on  fçavoit  que 
celui  dont  il  parloir  étoit  un  méchant  homme  (6).  Sic'eji  un  mé- 
chant homme ,  dit-il ,  je  nenfçais  rien:ce  quejefçais  bien  (  7 } ,  c'ejl 
queyétois  aveugle  ,  &  que  je  vois.  Mais  comment  a-t-il  donc  fait  (8)  ? 
lui  demandérent-ils  encore.  Ne  vous  Vai-jepas  déjà  J/V  ?  répon- 
dit-il :  A  quoifert-il  que  je  le  répète  }  EJi-ce  que  vous  voule^  être  aujjz. 
de  fes  Difciples  >  Sois  fon  Difciple  toi-même  ,  lui  repliquérent-ils 
auffitôt  en  le  maudilTant.  Poumous  y  nous  lefommes  deMoife,  a, 
qui  nousfçavons  que  Dieu  a  parlé }  mais  pour  celui-ci,  nous  nefça- 
vonsqui  il  cf.  Ceficequieji  bien  étrange,  reprit-il,  que  vous  ne 
fçachiei  qui  il  ejl ,  &  qu'il  m'ait  ouvert  les  yeux{^  ).  Dieu  n'exaucç 
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voint  lis  mkhans  ,  &  on  na  jamais  oui  dire  qu*on  ait  rendu  la 
vue  àun  avcuglc-né.  Si  cet  homme  nétoit pas  de  Dieu,  il n  aurait 
pas  ce  pouvoir.  Comment  Hkcx\kttVit~SS.^^.  ceDifcours  en  le  chaf- 
fant,  tu  nés  que  péché  dis  ta  naijfance{i)  ,  &  tu  veux  nous  enfeigner  ? 
Jéfus ,  ayant  appris  ces  chofes ,  le  rencontra  ,  &  lui  demanda 
s'il  croyoit  au  Fils  de  Dieu  î  Qui  eji-ce  ,  Seigneur  ?  répondit-il , 
afin  que  j'y  croye.  Cejl  lui-même  ,  dit  Jéfus ,  que  vous  voyei  ,  &  qui 
yous  parle  :  &  cet  homme ,  fe  jettant  à  fes  pieds ,  lui  dit ,  Sei- 
gneur ,  je  le  crois  aïnfi.  Alors  dit  Jéfus,  Lapuijfance  ,  que  je  fuis 
venu  exercer  dans  le  monde  ,  ejl  de  faire  voir  les  aveugles  ,  &  d'aveu- 
gler les  clairyoyans.  EJi-ce  donc  que  nousfommes  auffi  des  aveugles  , 
dirent  quelques  Pharifiens  qui  étoient  préfens  {z)  •>.  Si  vous  étie^ 
aveugles  ,  répondit-il ,  vous  nefcrie^pas  coupables  ^  mais  vous  nêtes 
que  trop  éclairés  pour  votre  malheur  (  3  ). 

Outre  les  Apôtres ,  il  avoit  encore  choifi  foixante  &  douze 
autres  Difciples  ,  qu'il  envoya  devant  lui  (  4  )  en  Judée  par  tous 
les  lieux  où  il  devoir  paflèr.  Depuis ,  étant  revenus  le  trouver 
fort  fatisfaits  de  leur  Miniftére ,  fur-tout  de  ce  que  les  Démons 
leur  étoient  fournis  (  5  )  :  Oui,  leur  dit-il ,  je  vous  ai  donjié  la 
puiffance  de  fouler  aux  pieds  le  dragon  ,  de  rendre  vaine  toute  la  foret 
de  V  ennemi  y  ù  rien  ne  fç  aurait  plus  vous  nuire.  Cen'efl  pas  pour^ 
tant  de  quoi  vous  deve:^  vous  réjouir  ,  mais  feulement  de  ce  que  vos 
noms  font  écrits  dans  le  Ciel  (^6)'  Ne  craigne:^  donc  point ,  petit  Trou- 
peau ^  car  c'eji  à  vous  que  votre  Père  veut  donner  fon  Royaume  (  7  ). 
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A  ces  mots  il  s'écria  tranfporté  de  l'Efprit  de  Dieu ,  /e  vous  re- 
connais ,  6  mon  Perc  ,  Maître  du  Cid  &  de  la  Terre,  Je  vous  donne 
gloire  de  ce  que  vous  ave:^  caché  ces  chofes  aux  Sag£s  du  monde  pour  Us 
révéler  aux  Petits. O  ui  ,  mon  Père  ,  vous  favei  "^oulu  ainfi.  Vous  m'a- 
yeT^  confié  toutes  chofes  :  perfonne  ne  me  connoit  que  vous  j  perfonne  ne 
vous  connaît  que  moi  ,  &  ceux  à  qui  je  vous  fais  connaître  (  i  ).  Puis , 
fe  tournant  vers  fes  Difciples ,  Fene^  donc  à  moi ,  continua-t-il , 
6  vous  tous  qui  êtes  accablés  ,  &je  vous  foulagerai.  Soumette?-vous 
au  joug  que  fimpofe  ,  vous  trouverei  que  c'eji  un  fardeau  burt 
léger  }  rien  nejl  plus  délicieux.  Apprene^  enfin  de  moi  à  être, 
doux  &  humbles  de  cœur  ,  fi  vous  voulei  pojféder  vos  Ames  en. 
Paix  (  i  ). 

Comme  il  parcouroit  la  Judée ,  quelqu'un  du  Peuple  qui  le 
fui  voit  lui  ayant  dit  un  jour  ^  Maître ,  oblige^  mon  Frère  à  faire  nos 
Partages.  Qui  m'a  établi ,  répondit-il ,  Juge  entre  vous  (  j  )  >  Peu 
de  tems  après ,  Simon  Pierre  lui  ayant  demandé  combien  de 
fois  il  falloit  pardonner  à  ceux  de  qui  on  avoit  été  oflFenfé  î  il 
lui  répondit ,  Jufqu'à  Vinfini.  Car  ,  ajoutait-il  ,  il  en  efi  de 
Dieu  (  4  )  comme  d'un  certain  Roi  qui  voulut  faire  rendre  compte  à, 
ceux  qui  avaient  foin  de  fis  tréjors.  Il  s'en  trouva  un  qui  lui  devait 
dix  mille  talens  (  XCIII^ ,  &  n'ayant  pas  dequoi  les  payer ,  le  Prince 
commanda  qu'on  le  vendît  ,  lui ,  f à  femme  ,  &  fes  enfans.  Mais  ce 
miférable  s' étant  jette  à  fes  pieds  ,  pour  le  prier  d'attendre  quelque 
ttms  j  le  Roi  en  eut  pitié  y  &  lui  remit  fa  dette.  Un  moment  après  » 
cet  homme  ,  ayant  rencontré  l'un  de  fes  Collègues  qui  lui  devait  cent 
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deniers  i  II  le  prit  à  la  gorge  {i)  ;  &  refufant  de  lui  donner  h  tems 
pour  s^ acquitter  ,  il  le  fit  mettre  à  V heure  même  en  prifon.  Le  Roi ,  en 
ayant  été  informé  y  fit  venir  devant  lui  ce  Créancier  impitoyable* 
Méchant  que  tu  es  (  z),  lui  dit-il ,  je  t'ai  quitté  dune  fi  grande 
fomme ,  &"  tu  n  as  point  pitié  de  ton  Collègue  pour  une  ii  pe- 
tite (3)1  Alors  il  le  livra  aux  Bourreaux  ,  pour  le  tourmenter  juf- 
qu'à  ce  quilfefât  entièrement  acquitté.  Et  cefi:  ainjî ,  continua 
Jéfus ,  que  mon  Père  vous  traiter  a,  p.  vous  ne  pardonne^  chacun  à  vos 
Frères  du  meilleur  de  vos  cœurs  (  4  ). 

Depuis ,  comme  il  fe  mettoit  en  chemin  pour  retourner  à  Je- 
rufalem  ,  il  fut  abordé  par  un  jeune  homme  de  grande  condi- 
tion ,  qui  lui  dit ,  en  fléchiflant  le  genou  devant  lui ,  ^072  Maître  , 
que  fier ai-je  pour  avoir  la  Vie.  éternelle  ?  Pourquoi  m^  appelle^vous 
hon  ?  dit  Jéfus  :  il  n'y  a  que  Dieu  qui  mérite  ce  nom.  Puis  répondant 
à  fa  demande  ,  Si  vous  voulei  être  fiauvé  ,  continua-t-il ,  garde:^^ 
les  commandemens.  Et  quels  commandemens  ?  reprit  le] Quiichom^ 
me.  Ne  les  fiçavei-vous  pas  ?  lui  repartit  Jéfus.  Tu  ne  tueras  point  , 
Tu  ne  déroberas  rien  ,  Tu  ne  porteras  pas  fiaux  témoignage  ,  &  les  au- 
tres. J'ai  obfiervé  toutes  ces  chofies  fiort  reli^eufiement  dès  mon  enfance  , 
répondit  encore  le  jeune  homme  :  Ne fiaut-il rien fiaire  davantage? 
Cette  demande  plut  à  Jéfus  j  &  confidérant  plus  attentivement 
celui  qui  lafaifoit^  il  fut  touché  d'inclination  pour  lui  (  5),  & 
il  lui  dit.  Il  vous  manque  encore  une  chofie  pour  être  parfait  :  cefide 
rendre  votre  bien  ,  pour  le  donner  aux  pauvres  y  &  de  quitter  tout 
pourmefuivre.  Car  y  ajouta-t-il,  il  efidu  Royaume  du  Ciel  comme 
d'un  tréfor  quun  homme  découvrit  un  jour  par  hasard  dans  un  champ. 
Il  le  cachafoigneufementy  &  s'en  alla  ravi  de  joie  (6)  vendre  au 
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plutôt  tout  ce  qu'il  avoit  ,  pour  acheter  ce  champ  précieux.  A  cette 
réponfe ,  le  )eune  homme  fe  retira  fort  trifte  (  i  )  j  car  il  avoir 
de  grands  biens^ 

Alors  Jéfus  retournant  vers  les  Difciples,  Qii  il  efl  difficile,  leur 
dit-il ,  que  les  Riches  entrent  dans  le  Ciel  !  Ce  Difcours  les  furprit 
beaucoup  (  i  ).  Oui  ,  mes  enfans  ,  reprit-il  ,  je  vous  le  dis  encore 
une  fois  ,  il  efi  bien  difficile  que  ceux  qui  mettent  leur  confiance  dans 
les  richejjes  ,  ayent  part  au  Royaume  de  Duu,  Un  Chameau  paffie— 
roit  plutôt  par  le  trou  d'une  aiguille.    Que  la  porte  ejl  petite  ,   &  le. 
chemin  étroit  y  qui  conduit  à  la  Vie  ,    &  quil  ejl  malaifé  d^y  c/z- 
tren  !  Il  y  aura  donc  bien  peu  de  fauves  (  3  )   ?  lui  dit  quelqu'un,; 
de  ceux  qui  le  fuiv oient.  Tdchei,   rè^ondit-i\ ,  d'entrer  par  cette 
petite  porte.   Beaucoup  voudront  y  pajfer  ,  qui  ne  le  pourront  pas  y 
&  quand  le  Père  de  famille  r aura  fermée  fur  lui  ,   vous  aure:^  beau 
fraper  &  le  prier  d'ouvrir  ,  il  vous  dira  qu 'il  ne  vous  connoît point  (4). 
Et  comment  ne  nous  connoîtriez-vous  point  ?  lui  dire^-vous  alors... 
Nous  avons  bu  &  mangé  enfemble  tant  de  fois,   vous- avez 
enfeignédans  nos  places  publiques.  Non,  dira--t-il  encore  ,  jene: 
vous  connois  pas  :  éloignez-vous  de  moi,   ouvriers  d'iniquité,. 
Ce  fera  alors  que  la  douleur  &  la  rage  s*  empareront  de  vous  (j),  quand, 
vous  verre:^  entrer  dans  cet- heureux  féjour  ,  dont  vous  fer e:^  exclus  ^, 
parmi  vos  Pères  &  vos  Prophètes  ,  des  hommes  de  tous  les  endroits  du. 
Monde  y  au  lieu.de  vous  y  &  que  vous  vous  trouvère:!^  les  derniers  après, 
avoir  été Ji  longtems  les  premiers.  Qui  efh-ce.donc  ,  dirent  les  Difci- 
ples entre  eux  ,  qui  fera  fauve  ?  La  chofe  efl  impoffible  aux  hom-^ 
mes  y  répondit  Jéfus ,  mais  rien  nef  impoffible  à  Dieu.. 
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Et  nous  autres  ,  dit  Simon  Pierre  ,  qui  avons  tout  quitté  pour 
vous  fuivre  ,  quelle  récompenfe  en  aurons^nous  (  i  )  /^  Lorfquau  re- 
nouvellement des  Siècles ,  repondit  Jéfus  ,  le  Fils  de  l'homme  vien'- 
Jra  dans  toute  fa  Majejlé  ,  vous  Jère^  ajjîs  à  fes  cotés  ,  pour  juger 
avec  lui  les  dou^  Tribus  d'Ifrael  :  Et  quant  aux  autres  ,  qui  quit- 
teront comme  vous  leurs  biens  &  leurs  parens  pour  V amour  de  moi  , 
il  ny  en  aurapoint  qui  nenfoit  récompenfe  abondamment ,  même  dïs 
cette  vie ,  à  plus  forte  raifon  dans  la  Vie  éternelle.  Et  moi  ,  reprit 
un  Dodeur  ,  que  faut-il  que  je  faffe  pour  entrer  dans  cette  Vie  éter- 
nelle ?  Que  porte  votre  Loi  ?  lui  dit  Jéfus.  Elle  commande  ,  répon- 
dit-il ,  d^ aimer  Dieu  de  toutfon  cœur  ,  &  le  prochain  comme  foi-mê- 
me. Vous  dites  fort  bien  ,  lui  répliqua  Jéfus.  Faites  ce  que  vous  di- 
tes ,  &  vous  vivrei  éternellement.  Mais ,  infifta  le  Doâeur  ,  vou- 
lant faire  le  zélé  (  i  ) ,  qu  entend-elle  par  le  prochain  ?  Alors  Jéfus , 
reprenant  la  parole.  Un  voyageur  ^  lui  dit-il,  allantdeJérufalemà 
Jéricho  ,  fut  rencontré  par  des  voleurs  ,  qui  ,  non  comens  de  le  dé~ 
pouiller  ,  le  blefférent  en  plufeurs  endroits  y  &  le  laifférent  pour 
mort  [7,  ).  Un  Sacrificateur  premièrement  ,  &  enfuite  un  Lévite  ,  qui 
alloient  le  même  chemin  ,  V ayant  apperçu  ,  p afférent  outre  ,  &  ne  fc 
mirent  point  en  devoir  de  le  fecourir.  Un  Samaritain  ,  au  contraire  , 
qui  venait  après  eux  ,  V ayant  auffi  apperçu  ,  m  eut  pitié  ,  s'appro- 
cha de  lui  ,  banda  fes  plaies  y  &  le  mettant  fur  fon  cheval  le  con- 
duifit  dans  fa  Maifon  ,  (S*  prit  foin  de  le  faire  guérir.  A  votre 
avis  ,  continua  Jéfus ,  lequel  de  ces  trois  hommes  étoit  le  prochain 
de  ce  bleffé  ?  Celui ,  dit  leDodeur,  qui  le  fecourut.  Alle^  donc  y. 
lui  dit  Jéfias  ,  &  faites  de  même  (4). 

Cétoit  vers  la  fin  de  la  neuvième  Lune ,  qu'on  célébroit  à  Jé- 
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mfalem  la  Fête  de  la  Dédicace  (  XCir) ,  quand  Jéfiis  fe  prome- 
nant dans  le  Temple  fous  le  Portique  de  Salomon  ,  les  Juifs  s'af- 
femblérent  autour  de  lui ,  pour  lui  demander  jufqu  à  quand  il 
les  tiendroit  en  fufpens  (  i  ) ,  &:  le  prier  de  leur  dire  nettement 
s'il  étoit  le  Chrill;,  ou  s'il  ne  l'étoitpas  ?  Quand  je.  vous  U  dis  ,. 
leur  répondit-il  vous  nen  croye^  rien  (  2  ).  Les  œuvres  que  Je  fais. 
au  nom  de  mon  Père  ,  témoignent  pourtant  que  je  dis  vrai  ^  mais 
vous  m  fçaurier  me  croire ,  parce  que  vous  nétes  pas  de  mes  brebis o 
EUesme  coTinoijJent  à  la  parole  ,  comme  je  les  cannois,  elles  me  fui- 
vent  ,  je  les  ferai  vivre  éternellement ,   &  rien  ne  me  les  peut  ravir  j, 
car  mon  Père  ,  qui  me  les  a  données  ,  eji  au-dejfus  de  tout  (  5  )  :  per~ 
fonne  ne  les  peut  arracher  de  fes  mains  ,   &  lui  &  moi  ne  fommes. 
quun.  A  ces  mots ,  les  Juifs  ayant  pris  des  pierres  pour  lui 
jetter  ,  J^  ai  fait,  pou  rfui  vit-il ,   plujîeurs  actions  admirables  à  vos 
yeux    (4)   ;  pour  laquelle  me   lapidei^vous  ?   Ce  nefl  point  ,  lui 
dirent-ils ,  pour  aucune  bonne  œuvre ,  que.  nous  voulons  te  lapider  ^ 
■mais  pour  tes  blafphêmes  ,  &  parce  que,,   n  étant  quun  homme,   tu, 
ofcs  dire  que  tu  es  Dieu,  N'ejî-ilpas  écrit  dans  votre  Loi ,  répondit- 
il ,  J'ai  dit  que  vous  êtes  des  Dieux  ?  Que  Ji  elle  appelle  des  Dieux, 
ceux  à  qui  Dieu  par loit  feulement  (  5  )  ,   ejl-ce  blafphéme  à  mai  ,  que. 
mon  Père  a  fanclifié  en  rri  envoyant  fur  la  Terre  3  dû  dire  que  je  fuis 
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(  XCJV.  )  Elle  n'écoit  pas  d'iuftitution 
divine  ,  c'eft- à-dire  établie  par  M.oïfe , 
comme  celle  des  Tabernacles  :  elle  étoi: 
feulement  de  tradition ,  &  infticuée  en 
mémoire  de  la  reftauration  du  Temple 
faice  par  Judas  Machabée  après  qu'il  eut 
été  profané  (i  long-tems  par  les  Gentils. 
Et ,  parce  que  pendant  ce  tcms  les  Juifs 
avoient  été  réduits  ,    de  même  qu'en 


fuyant  d'Egypte  ,.  à  exercer  leur  ReJî.^ 
gion  dans  les  Montagnes  &  dans  les  Dé— 
lerts  où  ils  s'étoient  reiirés  ,  la  Eête  do. 
cette  reftauration  fc  célébroitprefque  da 
la  même  manière  que  celle  des  Taberna- 
cles,  comme  ayant  écé  toutes  deux  éta- 
blies pour  des  fujets  qui  avoient  beau- 
coup de  reilemblance,  5c  elle  durait  auilL 
feptJQurSj. 

Vij- 
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JFUs  de  Dieu  ?  N'en  croye^  rim  ,  Jije  ne  fais  pas  des  œuvres  dignes 
de  lui  (i  )  i  mais  après  en  avoir  tant  fait ,  croye^'Cn  du  moins  à  ces 
œuvres  ,  fi  vous  ne  m'en  croye^pas.  Le  Pajleur  mercenaire  ,  leur  dit- 
il  environ  ce  même  tems,  qui  garde  le  Troupeau  d'un  autre  ,  s'en- 
fuit fi-tôt  qu  il  volt  le  loup  approcher  de  la  Bergerie.  Au  contraire  le 
Pajliur  véritable.  ,  le  bon  Pajleur  ,  donne  comme  moi  fa  vie  pour  fs 
.brebis.  Mais  je  ne  l'abandonne  ,  que  pour  y  revenir  ^  car  per- 
fonne  ne  me  la  peut  ôter  :  c'eji  de  mon  propre  mouvement  que  je 
.La  j)erds  ^  je  puis  comme  II  me  plait ,  &  la  quitter  ,  &  la  repren- 
dre (  1  ), 

Tous  ces  Difcours  ne  faifoient  qu'exciter  de  nouvelles  dif- 
fcnfions  fur  Ton  fujet  parmi  les  Juifs.  Les  uns  difoient  toujours 
qu  il  étoit  pofTédé  du  Démon ,  qu  il  extravaguoit ,  &  à  quoi  on 
s'amufoit  de  Fécoiuer  (  3  )  ?  D'autres  difoient ,  que  les  propos 
quiltenoit,  &:  les  miracles  qu'il  faifoit -,  n'étoient ,  ni  propos, 
ni  adions  ,  de  polfédé.  Et  cependant,  comme  la  plupart  étoient 
jd'accord  de  fe  faifir  de  lui ,  il  fortit  de  Jérufalem  ,  àc  prit  le 
chemin  du  Jourdain. 

En  pafTant  par  Béthanie,  il  logea  chez  une  femme  de  fes  amies, 
qui  s'appelloit  Marthe.  Dans  le  tems  qu'elle  étoit  plus  empref- 
fée  à  ordonner  ce  qu'il  falloit  pour  le  recevoir.  (  4  ) ,  elle  prit 
^arde  qu'une  fœur  qu'elle  avoit ,  nommée  Marie ,  ne  bougeoit 
de  fes  pieds  à  l'écouter.  A  cette  vue ,  elle  s'arrêta  (  5  )  pour  dire 
à  Jéfus ,  qu'il  ne  fongeoit  pas  qu'elle  avoit  toute  la  peine ,  &:  elle 
le  pria  de  commander  à  fa  fœur  de  l'aider.  Mais  il  lui  répondit 
qu'elle  s'embarraiToit  de  trop  de  chofes  {6).  Il  n'y  en  a  ,  lui 
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-dir-ïl,  qu'une  fiuU  de  néceffaire  :  Marie  a  pris  h  meilleur  parti  ,  & 
rien  ne  V  en  fç  aurait  détourner  {i)- 

De  Béthanie,  il  £ut  pafler  le  Jourdain ,  &•  alla  demeurer  au 
même  lieu  où  Jean  avoit  commencé  de  baptifer.  Il  y  fut  bien- 
tôt accompagné  d'une  grande  multitude  de  Peuple  du  Pays.  U 
les  enfeignoit  à  fon  ordinaire  -,  &:  ces  gens  ,  voyant  qu'il  guérif- 
foit  tous  les  malades  qui  fe  préfentoient ,  ne  pouvoient  s'empê- 
cher de  rélever  même  au-deffus  de  Jean ,  dont  la  mémoire  étoit 
encore  récente  &  en  grande  vénération  parmi  eux.  Jean-Bap~ 
tifle  j  difoient-ils  ,  na  jamais  fait  de  miracle  comme  lui  (  i  )  ,"  mais 
tout  ce  qu'il  en  a  ditefl  bien  véritable  (  5  ). 

Ce  Pays  où  il  étoit  dépendoit  d'Hérode  ,  &  quelques  Phari- 
fiens  le  vinrent  avertir  de  ib  retirer  ailleurs ,  parce  que  ce  Prince  , 
difoient-ils  ,  h  cherchait  pour  U  faire  mourir.   Allei^ ,  leur  répon- 
dit-il ,   dites-lui  de  ma  part  ,    que  fai  encore  quelques  Démons  à 
chaffer  ,   &  quelques  malades  à  guérir.  Il  fera  fatisfait  bientôt  aprïs  y 
6"  peu  de  jours  termineront  ma  courfe  (  4  )  ,'  mais  un  Prophète  ne  doit 
pas  mourir  hors  de  JerufaUm.  La  Sagejfe  même  l'a  dit  {  ^  )  :  Voici  le 
tems  que  je  leur  enverrai  des  Apôtres,  des  Prophètes,  &■  des 
Dodeurs.  Ils  les  chaflferont  de  Ville  en  Ville  :  ils  les  déchireront 
de  coups ,  ils  en  maflacreront  les  uns ,  ils  mettront  les  autres 
en  Croix  ,  afin  que  tout  le  fang  innocent  qui  fut  jamais  répan- 
du fur  la  Terre  ,  depuis  celui  d'Abel  le  Jufte  ,  jufqu'à  celui  du 
fils  de  Barachie  (  XCK) ,  qu'ils  tuèrent  le  dernier  entre  le  Tem- 
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(  XCV.  )  Il  s'appelloit  Zachatie ,  &  il  l  Dieu  entendoit  parler  d'un  Prophète  de 
y  a  apparence  ,  quoique  beaucoup  d'Au-  {  ce  nom  ,  qui  fut  eiFedivement  tué  de 
leurs  ne  le  veuillent  pas ,  que  le  Fils  <k  1  cette  forte  par  le  Roi  Joas,  li  «il  vrai 
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pie  &■  l'Autel,  retombe  fur  eux  (  i  ).  Je  vous  ajfure  que  cette  Giné-^ 
l'ation  ,  qui  vit  aujourd'hui ,  en  rendra  compte  (  2  )  ,  ^  que  la  ven- 
geance s'en  fera  dans  nos  jours.  Acheve^^  donc  de  combler  la  me- 
fure  des  crimes  de  vos  Pères  (  3  ).  Jérufalem  ,  Jérufaiem- ,  qui  fais  mou-- 
rlr  les  Prophètes  ,  6*  lapides  ceux  qui  te  font  envoyés ,  combien  défais 
ai~je  voulu  raffembler  ton  Peuple  fous  mon  aile  (  4  )  ."^  Mais  quoiquer, 
^u  m'ayes  toujours  rejette ,  je  te  déclare  que  tu  ne  me  verras  point 
que  tu  ne  t'écries  ^  Béni  foit  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur (  5  ), 

Les  femmes  y  chez  qui  il  avoit  logé  en  paflant  à  Bcthanie , 
l'envoyèrent  avertir  ce  même  jour,  qu'un  frère  qu'elles  avoient, 
&■  qu'il  aimoit  beaucoup,  étoit  à  l'extrémité.  Il  dit  auflitôt, 
qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  de  cette  maladie  ,  &  qu'elle  n'a- 
boutiroit  qu'à  faire  éclater  davantage  la  gloire  de  Dieu  ,  & 
celle  de  fon  Fils  (  G).  Les  deux  jours  fuivans ,  il  demeura  encore 
au  même  lieu  où  il  avoit  reçu  cette  nouvelle  j  mais  au  troifié- 
me ,  il  déclara  a- Tes  Difciples ,  qu'il  falloit  retourner  en  Judée  j 
car  Béthanie  n'étoit  qu'à  quinze  ftades  de  Jérufalem.  Ils  lui  re- 
pcéièntérent  inutilenient  le  danger  où  il  s'expofoit ,  y  ayant  (i 
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ue  l'HJftoire  des  Rois  fait  ce  Prophète 
ils  du  Grand-Prêtre  Joiadas  ,  5c  non 
pas  ,  comme  Jéfus-Chrift  le  fait  ici ,  Fils 
d'un  Barachie  ;  mais  S.  Jérôme  aflure 
qu'il  y  avoit  auffi  dans  l'Evangile  des 
Nazaréens  ,  Fils  de  Joïadas ,  &  non  pas . 
Fj  Is  de  Barachie.  11  faut  donc ,  ou  que  ce 
Père  eut  deux  noms ,  ce  qui  éîoitfoi-tor- 
di  laiic^-aimi  ks  Juifs ,  ou  que  les  Co- 
pilies  ayeiic  coniondu  ce  Prophète  2  a- 


charie  ,  <3ontiI  s'agît  ici,  avec  l'autre 
Zacharie  beaucoup  plus  connu  ,  dont  iL 
nous  refte  un  Livre  de  Prophéties ,  & 
de  qui  le  Père  s'appelloit  Barachie.  D'au- 
tres croyoient  que  Jéfus-Chrift  cnten- 
doit  parler  d'un  autre  Zacharie  ,  qui  fuc_ 
tué  de  cette  même  manière  par  les  Zélo- 
tes  dutems  de  Vcfpaden  ,  &  dont  le  Père 
s'appelloit  Baruch  ou  Barachie ,  car  c'dt 
la  même  chofe. 
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j)eu  de  tems  que  les  Juifs  avoient  voulu  le  lapider.  Notn  Ami 
Lazare  don  y  leur  dit-il,  (  c'étoit  le  nom  du  malade,  )  6c  Je  h  vais 
éveiller.  S'il  dort ,  reprirent- ils ,  c'ejî  bonfignc  y  &  il  nejlpasfi  mal 
quil  m  puijje  guérir  (  i  }.  Lazare  ejl  mort ,  vous  dis-jc  ,  repli- 
qua-t-il  alors  ;  &  je  m'en,  réjouis  pour  V amour  de  vous  ,  parce 
que  votre  Foi  en  fera  confirmée  [x).  Allons  donc  aujji ,  dit  Tho- 
mas aux  autres  Difciples  ,  &  mourons ,  puifquil  le  faut ,  avec 
lui. 

Lazare  étoit  mort  en  effet ,  quand  il  arriva  à  Béthanie.  Sitôt 
que  Marthe  fçut  qu'il  approchqit ,  elle  courut  au-devant  de  lui  ; 
Seigneur ,  lui  dit-elle  en  l'abordant ,  fi  vous  euffie^^  été  ici ,  mon 
frerc  ne  ferait  pas  mort  ;  mais  il  n  importe,  &jefçais  bien  que  Dieu 
vous  accordera  encore  tout  ce  que  vous  voudre^  (  j  ).  A  ces  Difcours, 
Jéfus  ayant  répondu  que  fon  frère  refflifciteroit-  ^ous  entende^ 
peut-être  ,  reprit-elle  ,  quil  rejfiifcitera  au  dernier  jour  (  4)  ?  Je  fuis  , 
lui  dit-il  alors  ,  la  Réfurrection  mime  y  &  la.  Vie.  Qui  croit  en  mol 
vivra  ,  quelque  mort  qu'il  puiffe  être  (  5  )  *  ù  ne  mourra  jamais.  Le 
croye-^vous  ainfi [6]  ?  Je  n'en  doute  point ,  Seigneur  (7)3  lui  dit- 
elle  :  vous  eus  le  Chrijl  ,  Fils  de  Dieu  vivant  ;  &  à  ces  mots  elle  le 
quitta  pour  aller  avertir  fa  fœur.  Elle  étoit  demeurée  dans  la 
Maifon  avec  plufieurs  Juifs  de  leur  connoiflance  ,  qui  les 
étoient  venus  voir  pour  les  confoler  ;  mais  fi-tôt  que  Marthe  lui 
eut  parlé  en  particuHer  (  8  } ,  elle  fortit ,  &■  la  compagnie  la  fui- 
vit ,  dans  la  croyance  qu  elle  alloit  pleurer  au  Tombeau  de 
fon  Frère.  Quand  elle  eut  trouvé  Jéfus ,  elle  fe  jetta  à  fes 
pieds  (  i)  )  5  fondant  en  larmes ,  &:  lui  fit  la  même  plainte  que 
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Marthe  lui  avoit  faite.  Ceux  qui  les  accompagnoîent ,  neroierrf 
guéres  moins  affligés.  Lui  même  fe  fentit  faifir  à  ce  trifte  fpec- 
tacle:  il  fe  troubla,  &  femit  auffià  pleurer.  Alors,  les  Juifs- 
dirent  entre  eux ,  F'ayei  comrm  il  aimeït  Laiçirt  /  mais  d'autres 
difoient ,  que  puifqu'il  rendoit  la  vue  aux  Aveugles-nés ,  il  pou- 
voit  bien  empêcher  fon  Ami  de  mourir  (  i  ).  Il  demanda  où  on 
favoit  mis ,  &  s'y  fit  mener.  Cétoit  une  grotte  dont  l'entrée 
ctoit  fermée  par  une  grande  pierre  qu'il  commanda  d'ôcer ,  &: 
Marthe  ayant  ajouté,  qu'il  y  avoit  quatre  jours  que  le  mort  y 
étoit,  &  qu'il  fentiroit  fort  mauvais ,  Ncvous  ai-je pas  dit ,  lui 
répondit-il,  que  Ji  vous  croyiei  ,  vous  verrici  la  Gloire  du  Sei- 
gneur ?  Onôta  la  Pierre  >  &"  alors  Jéfus  levant  les  yeux  au  Ciel, 
Mon  Père  ,  dit-il ,  /e  vous  rens  grcices  de  ce  que  vous  m'avei  exaucé  : 
nonquejene-fujje  ajjiiré  que  vous  m'exauc^rie^  toujours  ,•  mais  c'eji 
pour  me  faire  entendre  à  ce  Peuple  qui  m'en-viranne  ,  &  afin  qu'ils  con^ 
noijfent  que  c'ejl  vous  qui  m'ave^  envoyé  (  2  ).  A  ces  mots  ,  il  ap- 
pella  Lazare  à  haute  voix ,  &c  Lill^tc  fortit  les  pieds  &  les 
mains  liées  (  3  ) ,  comme  c'étoit  la  coutume  d'enfevelir  les  morts 
parmi  les  Juifs ,  &  la  tête  envelopée  de  fon  fuaire.  Quon  le  dé- 
lie 3.  dit  Jéfus,  &  qu'on  le  laijfe  aller  (  4  ). 

Plulîeurs  des  affiilans  crurent  en  lui,  voyant  ce  prodige  ;  mais- 
d'autres  le  furent  rapporter  aux  Pharifiens.  Ils  s'aiTemblérent 
avec  les  Pontifes  pour  délibérer  fur  cet  avis.  Si  nous  le  laijfons- 
faire  (  5  )  ,  dirent-ils ,  tout  le  monde  croira  en  lui  y  &  le  fuivrai 
hes  Romains  nous  imputeront  tout  ce  qu'il  fera  /   &  confondant  les 
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(  I  yiefus ergo  Ht  vidit  eam  florantem  &  Jndios  q^ui  vénérant  cum  eâ ployantes  , 
infremuitfpiritu,  (^  turbavtt  Je  ip/um  .  é^  lacrimatus  eji.  Ecce  quomodo  amalmt 
sum.  ^uiddm  antem  ex  tpfis  dtxernnt.  No»  foterat  hic ,  qui  aperuit  oculos  c&ci  natt , 
facere  m  ts  non  moreretur  ?  Joan.  XI.  5  3 ,  j  5  ,  3  6 ,  3  7. 

(  1  )  ê^jioniam  audijit  me  ,  ego  autem/cteham  quiafemper  me  audis  ,  fed  pr opter 
populum  ,  ^c.  ibid.  41  ,  41. 

(  3  )  Voce  magnâ  clamavit ,  Lazare ,  vent  foras  ;  ^Jîatim  prodtit ,  é^c  ibid. 
43  ,  44- 

(  4  )  Solvite  eum ,  é'fintte  ahire.  ibid.  44. 

(  S  )  5»  dimittimmeHmfiç,  ibid,  48. 

innocens 
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Inriocens  avec  k  coupable  ,  Us  s'en  vui^iront  fur  nom  Pays  ,  ^ 
fur  toute  la  Nation.  EJl-ll  fi  difficile  de  Vempkher  ?  dit  alors  Le 
Grand  Prêtre  (  XCFI  )  qui  s'appelloit  Caïphc.  Ne  vaut-il  pas 
Ucn  mieux  quunfeul  homme  pêriffe  pour  fauyer  toute  la  Nation, 
que  non  pas  toute  une  Nation  pour  un  feul  homme  (  i  )  ?  Cet  avis 
fut  fuîvi  de  tous  r  ils  prirent  dès  lors  leurs  mefures  pour  fe  dé- 
faire de  Jéfus ,  &■  ils  firent  publier  quelque  teins  après ,  que 
quiconque  fçauroit  où  il  étoit ,  eût  à  le  déceler  ,  aiin  qu'on  le 
fît  arrêter.  Mais  il  ne  fe  montra  plus  guéres  depuis  (  z  ) ,  &:  it 
fe  retira  dans  une  Ville  nommée  Ephrcm  ,  près  du  Délert  è^ 
Judée,  où  il  demeura  avec  fes  Difciples  juiqu'au  tems  de  Pâ- 
ques. 

Alors  fon  heure  étant  venue,  il  fe  détermina  ,  &■  partit  avec 
tm  vifage  tranquille  pour  Jérufalem  (  5  ).  Ses  Difciples  étoient 
épouvantés  de  {q\\  aifurance  ,  &  ne  fuivoient  qu'en  tremblant  ; 
car  il  marcha  toujours  le  premier  pendant  ce  Voyage  (  +  ).  Nous 
voilà  bientôt  arrivés  ,  leur  difoit-il  ^  &  tout  ce  que  les  Prophètes  ont 
prédit  du  Fils  de  V  Homme  va  être  accompli  (  5  )  •  Il  fera  livré  aux 
Pontifes  3  aux  Docteurs  ,  &  aux  Anciens.   Il  fera  condamné  à  la 
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[XCVI.)  C'étoitleChef  de  l'Ordre 
Ecclélialliique  dans  !a  Religion  Judaï- 
que. Par  la  Loi  de  Moile  cette  dignité 
étoit  perpé-uelle  &  héréditaire  dans  )a 
Maifon  de  ton  frère  Aaron  :  elîe  devoir 


doient  cette  charge  pour  autant  de  tems- 
qu'il  leur  plaifoit,  à  ceux  qui  en  oifroienc 
davantage,  obfervant  a  pdnc  de  n'y  ad- 
mettre perfonne  qui  ne  ïnx.  de  la  Tiiba 
de  Lévi.  Aitili  Anne  ,  don:  il  fera  parlé 


toujours  y  pafl'er  d'aîné  en  aîné  :  mais  plus  bas ,  avoic  été  Grand-Piétre  qxiel- 

dans  la  tuite  des  tems  ,  cette  difpodcioa  ques  années  avant  la   mort  du  Fils  de 

fut  troublée  en  diverfcs  manières  -,  &  la  Dieu  .  jurqu'a  ce  qu'il  fut  dépoté  par  le 

chofe  en  vint  à  un  tel  point  de  confufîon  prédécclFeur  de  Pilate  ,  coLr»me  Caiphe 

depuis  que  les  Romains  furenc  maîires  le  fut  aulli  par  Ton  fuccelTear  quelques. 
de  Jérurale;-n,  que.  ks  G'ouveincms  ven-   I   trois  ans  aprcs la  même  movr. 
Tome  h  X 
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mon ,  puis  abandonné  aux  Gentils  ,  qui  lui  feront  toute  forte  d'ou- 
trages. Ils  lui  cracheront  au  vif  âge  y  ils  le  feront  fervir  de  jouet  [  i  )  , 
ils  le  fraperont  de  verges  ,  ils  le  feront  mourir  en  Croix  ,  &  il  rejfufci- 
ter  a  le  troiféme  jour. 

A  ces  mots ,  lafemmede  Zcbcdèe  s'approcha  de  lui  avec  fcs 
fils ,  &■  l'ayant  adoré  ,  elle  le  pria  de  lui  accorder  une  grâce 
qu  elle  avoit  à  lui  demander.  11  voulut  fçavoir  auparavant  ce 
qu  elle  fouhaitoit  5  &r  c'étoit ,  que  i^cs  deux  fils  fuilent  aflis  l'un 
à  fa  droite  ,  &  l'autre  à  fa  gauche  ,  quand  il  feroit  au  Trône 
de  fa  Gloire.  Fous  ne  fçave^  ,  leur  dit -il  ,  ce  que  vous  demande^. 
Pouvc-^-vous  boire  le  même  Calice  que  moi ,  &  être  régénérés  du  même 
Baptême  que  je  dois  l'être  {  x)  ?  Mais  quand  vous^  le  pourrici ,  il  nejl 
pas  en  mon  pouvoir  de  difpofer  des  Places  que  vous  voule^  avoir  :  elles 
font  pour  ceux  à  qui  mon  Père  les  a  deflinées  (  3  ).  Les  autres  Difci- 
ples  furent  fort  indignes  (  4.  )  contre  eux  de  CQtxç,  prétention  i 
mais  Jéfus  les  ayant  tous  aflemblés  autour  de  lui,  leur  dit,  qu'il 
n'en  étoit  pas  d'eux  comme  des  Grands  du  monde ,  qui  tyranni- 
fent  ceux  qui  leur  font  foumis  :  qu'au  contraire ,  celui  d'entre 
eux  ,  qui  fe  feroit  le  Serviteur  des  autres ,  feroit  le  plus  grand 
de  tous.  Le  Fils  de  l'Homme  même,  ajouta-t-il ,  nefl  pas  venu 
pour  être  fervi ,  mais  pour  fervir  ,  &  donner  fa  vie  pour  le  Salut  du 
monde  (  5  ). 

Il  arriva  enfuite  à  Jéricho ,  en  continuant  f on  chemin  vers 
Jérufalem.  Comme  il  paffbit  da^is  une  Rue ,  un  petit  homme  (<î) , 
nommé  Zachée  ,  Chef  des  Publicains  de  la  Ville  ne  pouvant 
le  voir  à  caufe  de  la  foule  qui  l'environnoit ,  monta  fur  un  Sy- 
comore pour  fatisfaire  fa  curiofité.  Jéfiis ,  l'ayant  apperçu  ,  lui 
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dit  de  defcendre  de  cet  Arbre  ,  &  qu'il  vonloit  loger  chez  lui. 
On  fut  extrêmement  fcandaliie  qu'il  préférât  ce  pécheur  à  tous 
les  gens  de  bien  de  la  Ville  (  i  ).  Et  cependant  fon  Hôte  ravi  de 
joie  (  1  ),  voulant  profiter  de  Toccaiion  ,  le  confultoitfurla  con- 
duite de  fa  Confcience.  Seigneur  ^  lui  dit-il ,  Je  donne  la  moitié  de 
mon  Revenu  aux  Pauvres  ;  &  quand  Je  rn  apperçois  d'' avoir  fait  tort  à 
quelqu'un  ,  Je  lui  rens  quatre  fois  autant  que  Je  lui  ai  pris.  Cette  Mai~ 
fon  y  dit  Jéfusfurcc  Difcours,  a  été  fauvie  dans  ce  Jour ,  car  en- 
fin ,  celui  qiù  en  ejl  U  Maître  ,  pour  être  Publicain  &  Pécheur ,  nen  efh 
pas  moins  Enfant  d'Abraham  (  3  )  .*  ^  le  Fils  de  V Homme  ncji  venu 
chercher  que  ce  qui  étoit  perdu. 

Au  fortir  de  Jéricho ,  deux  Aveugles  ,  qui  fe  trouvèrent  fur 
fon  chemin,  entendant  le  bruit  de  la  foule  qui  l'accompa- 
gnoit  (  4  )  ,  demandèrent  ce  que  c'étoit  ;  &:  l'ayant  fçu  ,  ils 
fe  mirent  à  crier  de  toute  leur  force,  Seigneur  y  Fils  de  David ^ 
ayeipitié  de  nous.  Ceux  qui  étoient  avec  lui ,  voulurent  les  fai- 
re taire  j  mais  plus  on  les  mcnaçoit  {s) ,  pins  ils  crioient ,  &: 
l'appcUoient  à  leur  aide.  Jéfus  les  ayant  ouïs  s'arrêta ,  les  fît  ap- 
procher ,  &  leur  demanda  ce  qu'ils  vouîoicnt  i  &:  quand  ils  l'eu- 
rent dit ,  il  les  toucha  aux  yeux  ,  &■  ils  furent  guéris. 

De  Jéricho ,  il  alla  à  Béthanie  ,  &  logea  chez  un  Ami  de 
Lazare ,  nommé  Simon  le  Lépreux.  Comme  ils  étoient  à  ta- 
ble {XCFII),  lui ,  Simon,  &  Lazare  entre  autres  perfonnes, 
&  que  Marthe  les  fervoit ,  Marie  fa  Sœur  apporta  une  Huile 
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{XCVn  )  C'étoîr  la  coutume  des  Juifs 
de  Le  traiter  maguifiquemen:  les  unsJes 
auues  aux  jouis  qui  précédoienc  ia  Pâ- 


que.   Les  femmes  n'étoîent -point  de  ces 
repas  ^  (.lies  y  fcrvoient  feuLnicnt. 

Xii 


y^4  ^  ^    Vie 

de  Parfum  fort  précieufe  dans  un  Vafe  d'Albâtre.  Elle  en  lavi 
les  pieds  de  Jéfus ,  puis  elle  les  efliiya  avec  fes  cheveux  ;  &■  bri- 
fant  enfuite  le  Vafe  ,  elle  lui  répandit  le  refte  du  Parfum  fur  la 
tête.  Toute  la  maifon  fut  remplie  en  un  moment  de  cette 
odeur  (  i  ) ,  &:  fes  Difciples  en  furent  fort  fcandalifés.  ^  guoi 
bon  ,  dirent-ils  ,  cette  profujion  y  &  pourquoi  perdre  inutilement  une 
chofc  de  Ji  grand  prix  [%)  ?  On  aurait  trouvé  plus  de  trois  cens  De^ 
niers  de  ce  Parfum  y  ajouta  Judas ,  qui  feraient  bien  mieux  employés 
à  donner  aux  Pauvres.  W  gardoit  la  Bourfe  commune  ;  &:  com- 
me il  la  manioit  peu  fidèlement ,  c'étoit  fon  intérêt ,  plutôt  que 
celui  des  Pauvres ,  qui  le  faifoit  parler  (  3  ).  Jéfus ,  les  ayant 
entendus ,  les  reprit  de  Tlndignation  qu'ils  témoignoient  contre 
cette  Femme  ,  Laiffe^-la  en  paix  (  4  ) ,  leur  dit-il  :  ce  quelle  vient  de 
faire  pour  moi  efl  une  bonne  œuvre  j  elle  m'a  facrifié  ce  qu  elle  avoit 
de  plus prJcieux.  Vous  aure^  toujours  des  Pauvres  j  mais  vous  nem'au- 
rei  pas  toujours.  Elle  n'a  fait ,  par  cette  effujïon  ,  que  prévenir  dz  peu 
de  tems  celui  de  ma  mon  ,  en  préparant  ainji  mon  Corps  par  avance 
à  être  mis  dans  le  Tombeau  {XCVIII).  Aufjije  vous  déclare  que  la 
gloire  de  fon  action  fe  répandra  par  toute  la  Terre  avec  celle  de  mon 
Nom  (  5  ). 
Une  reftoitplus  que  fix  jours  jufqu'à  la  Pâque  j  &  beaucoup 
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(  XCVJU.)  Ceft  que  c'écoit  la  coutu- 
me paimi  les  Egyptiens  ,  &  les  autres 
Teuples  qui  ne  bruloient  pas  les  morts  , 
de  les  froter  avec  des  onguens  précieux 
avant  que  de  les  enfeveUr.  C'étoit  mê- 


me une  efpécc  de  Cérémonie  Religieufe 
parmi  les  Juifs  ,  &  un  témoii^naj^e  de 


croire  la  RéfurretSion 
cioyoient  pas. 


,    que  tous  ne 
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de  Juifs  qui  étoient  déjà  allés  à  Jérufalem  pour  fe  purifier  avant 
la  Fête  (  i  )  (  XCIX) ,  y  cherchoient  Jéfus  avec  empreffement.  Ils 
ne  bougeoient  du  Temple  à  l'attendre  ,  parce  que  c'étoit  où  il 
cnfeimoit  d'ordinaire  ,  &"  ils  Te  demandoient  les  uns  aux  autres 
ce  qu'ils  penfoient  de  ce  qu'il  ne  venoit  point.  Mais  ayant  ap- 
pris qu'il  étoità  Béthanie ,  ils  y  vinrent  pour  le  voir ,  &C  pour 
voir  auffi  Lazare  ,  que  les  Pontifes  avoient  réfolu  de  faire 
tuer ,  parce  qu'i4  étoit  caufe  que  plufieurs  croyaient  que  JéfuS 
étoit  le  Chrift. 

Il  en  partit  le  lendemain  ,  fuivi  de  tout  ce  monde.  Il  pafla 
par  Bethphagé  ;  &"  quand  il  fut  prés  de  la  Montagne  des  Oli- 
viers ,  il  envoya  deux  de  fes  Difciples ,  à  un  Bourg  qui  n'étoit 
guéres  éloigné ,  prendre  un  Anon  (  C) ,  qui  n'avoit  point  encore 
été  monté ,  &  qu'ils  dévoient  trouver  à  un  endroit  qu'il  leur  dé- 
figna.  Que  fi  quelqu'un  les  en  vouloir  empêcher ,  il  leur  dit  de 
répondre ,  que  le  Seigneur  en  avoit  befoin ,  &  qu'auflîtôt  on  les 
laiflTeroit  faire.  Tout  ce  qu'il  leur  avoit  dit  leur  arriva.  Ils  mi- 
rent une  de  leurs  robes  fur  l'animal  qu'ils  amenèrent ,  &  Jéfus 
étant  monté  delTus  il  marcha  vers  Jérufalem.  Au  bruit  de  Cou 
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(XCIX.  )  Quand  ils  avoient  contradé 
quelqu'une  desiouillures  exprimées  dans 
la  Loi ,  il  falloit  qu'ils  l'expiaiTent:  par 
les  Sa:rifices  &  les  Abiucions  prefcriccs 
à  cet  effet  dans  la  même  Loi ,  s'ils  vou- 
loient  participer  au  mérite  de  la  Fête.  IJ 
y  en  avoit  auffi  qui  fc  purifioient  fans 
cette  raifon  ,  par  furaboodance  de  dévo- 
tion .  &  pour  s'acquitter  de  quelque  vœu 
particulier  qu'ils  avoient  fait ,  Se  qu'on 
remettoit  toujours  d'accomplir  aux  gran- 
des Solemnicés. 

(  C.  )  Cette  raoniure  étoit  fort  hono- 
rible  parmi  les  anciens  Hébreux.  Le 
Livre  des  Juges  rcpréfence  l'opulence  de 
deux  d'entre  eux  par  le  grand  nombre 
qu'ils  avoient  de  ces  animaux  ;  ce  qui 


I  montre  Peftime  qu'on  en  faifoit  alors.  Il 
paroît  encore  par  d'autres  endroits  des 
piemiers  Livres  de  l'Ecriture  ,  que  les 
perfonnes  les  plus  coniidérables  de  ce 
tems-là  n'avoient  point  d'autre  voiture. 
Mais  fous  le  Règne  de  Salomon  ,  que 
l'on  commença  en  Judée  a  avoir  grand 
Commerce  en  Egypte ,  il  en  vint  un  6. 
grand  nombre  de  Chevaux ,  qu'on  ne  fc 
fervic  plus  d'autre  chofe.  Et  c'eft  le  mé- 
pris ,  dans  lequel  l'animal  dont  il  s'agit 
ici  éroit  v^na  du  tems  de  l'Evangile  ,  qui 
obligea  JéL'us-Chrift  a  le  choilir  ,  pour 
marquer  par  cette  circonftance  de  fon 
Triomphe  ,  comme  par  toutes  les  autres, 
que  fon  Régne  ne  devoir  rien  avoir  du 
fafte  ordinaire  des  Rois. 
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arrivée ,  îa  plus  grande  partie  du  Peuple  ,  qui  ctoit  venu  pour 
la  Fête,  fortit  au  devant  de  lui  avec  des  Branches  de  Palmiers 
dans  les  mains.  Ils  le  rencontrèrent  comme  il  achevoit  de  del- 
cendre  la  Montagne ,  &  fe  joignirent  à  la  Troupe  qui  l'accom- 
pagnoit.  Ils  couvrirent  le  chemin  de  Rameaux  d'Arbres ,  qu  ik 
coupoient  à  mefure  qu'ils  avançoient.  Ils  étendoient  leurs  vête- 
mens  fous  fes  pas  :  une  partie   marchoit  devant  lui  ,  l'autre 
après  (  1  )  ;  tous  louoient  Dieu  à  pleine  voix ,  &  crioient  tranf- 
.  portés  de  joie  ,   f^ivc  h  Fils  de  David  (  i  )  (  C/)  /  Paix  en  Terre  ^ 
Gloire  au  Ciel  !  Benifoit  celui  qui  vient  'au  Nom  du  Seigneur  !  Béni 
Joitle  Roi  d'Ifrael ,  &  le  Régne  de  David  notre  Père  _,  puifqu  enfin  l& 
tems  en  ejl  venu  (  5  )  !  Toutes  ces  chofes  fe  paflerent ,  fans  que  les 
Difciples  y  fiflent  aucune  réflexion  alors  ;  mais  après  qu'il  fut 
monté  au  Ciel  (  4  ) ,  ils  fe  fou  vinrent  de  cette  Prcdiclion  des. 
Prophètes  Ifaïe  &  Zacharie  ;  Dites  à  la  Fille  de  Sion  quelle  ne. 
craigne  point.    Voici  fon  bon  Roi  qui  vient  à  elle  ,  monté  fur  le  Pou- 
lain d'une  Anefife  (  5  ).  Entre  autres  chofes  à  fa  louange  ,   ceux 
de  fa  Troupe  racontoient  comment  il  avoit  refliifcité  Lazare  - 
&  c'étoit  le  bruit  de  ce  Miracle  encore  récent,  qui  avoit  oblio-è 
tant  de  gens  à  venir  de  Jéru(alem  à  fa  rencontre.  A^owi  n  avançons 
rien  contre  cet  homme  >    difoient  cependant  les  Pharifiens  entre 
eux  -,  tout  le  monde   court  après  lui  (  6)  j  &  l'un  d'eux  lui  deman- 
dant pourquoi  il  n'empèchoit  pas  au  m_oins  [qs  Difciples  de  lui 
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..  (  ^-^-  )  Le  mot  Hébreu  Hofanna  veut 
dire  précifement  Dieu  conferve  ,  en  op- 
tatif ;&  cela  étant ,  ilfcioit  difficile  de 
i£  rendre  plus  naïvement  en  Irançois  , 


que  par  celui  de  Vive  ,  dont  on  fe  fert  âu- 
lourd  hui  en  de  femblables  occaiions ,  & 
qui  lisnifie  la  même  ciiofc. 
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faire  ces  acclamations?  Je  vous  affure,  rcpondit-il ,  que  sHU  fi 
taifint ,  Us  pierres  parleront  (  i  ). 

Quand  il  fut  près  de  la  Ville ,  il  fe  mit  "a  pleurer  en  la  confi- 
dérant.  Que  ne  fiais-tu  comme  moi ,  s'ccria-t-il  ,  ô  Jerufialem  ,  de, 
quels  malheurs  tu  te  peux  garantir  dans  ce  Jour  l  Mais  ils  font  cachés 
à  tes  yeux.  Cependant  y  un  tems  viendra  que  tes  Ennemis  t'environ- 
neront :  ils  t  enfermeront  au  milieu  de  leur  Puiffance  ,  &  ils  t'atta- 
queront avec  tant  de  furie  ,  quà  la  fin  ils  te  réduiront  en  poudre  ,  toi 
&  tes  Enfans  (  2  )•  Il  ne  refiera  pas  pierre  fiur  pierre  dans  ton  en- 
ceinte ,  &  cette  défiolationji  étrange  ne  viendra  fiur  toi  ,  que  parce  que 
tu  n  auras  pas  fiqu  connoitre  le  bonheur  que  le  Ciel  te  préfiente  dans 
cette  importante  Journée  (  3  ). 

Toute  la  Ville  fut  émue  à  cet  abord  (  4 }  -,  &  comme  chacun  de- 
mandoit  ce  que  c'étoit ,  le  Peuple  qui  l'accompagnoit ,  rcpon- 
doit ,  que  c'étoit  Jéfus  le  Prophète  de  Nazareth  en  Galilée.  II 
fut  droit  au  Temple  ;  &:  y  ayant  trouvé  des  Marchands  de  Bêtes 
propres  aux  Sacrifices ,  &  des  Banquiers  (  Cil)  ^  que  ce  Trafic 
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(  Cil.  )  Les  Juifs  étoient  obligés  par 
leur  Loi  d'aller  trois  fois  l'Année  au 
Temple  de  Jérufakm.  Aucun  ne  s'y  dé- 
voie préfenter  les  mains  vuides  ,  félon 
re.xprellîon  de  Moïfej  5c  parce  que  ceux 
qui  veuoieiic  de  loin  auroieat  eu  trop  de 
peine  a  amener  avec  eux  les  Animaux  Ôi 
les  Denrées  qu'ils  y  vouloienr  préfenter  , 
la  même  Loi  leur  permettoic  de  les  ven- 
dre en  partant  de  leur  Pais  ,  pour  em- 
ployer le  prix  qu'ils  en  tiroient  à  en  ache- 
ter d'autres  quand  ils  étoient  arrivés  à 
Jérulalem.  Il  y  avoir  eu  de  tout  tems  en 
cette  Ville  des  Marchés  publics  deftinés 
à  cet  effet  ;  mais  dans  la  fuite  ,  les  Sacri- 
ficateurs &  autres  Miniftres  du  Temple  , 


voyant  un  grand  gain  à  faire  pour  euï  à 
ce  Commerce ,  l'ccablirent  dans  le  Tem» 
pie  même  ,  c'eft -à-dire  dans  l'enceinte 
extérieure  qu'on  appelloit  le  Vcftibule 
ou  Portique  des  Gencils.  Ils  y  mirent 
donc  des  Marchands  de  toutes  lortes 
d'Animaux  Se  de  Denrées  propres  aux  Sa- 
crifices ,  de  qui  ils  ne  fàifcicnt  peut-être 
qu'emprunter  le  nom  ,  ou  du  moins  de 
qui  ils  tiroient  un  grand  Tribut  ,  &  par 
Icfquels  ils  faifoient  revendre  plulieurs 
fois  une  même  Offrande.  Et  comme  tous 
ceux  qui  venoient  à  la  Fête  n'avoient  pas 
de  la  Monnoie  qui  avoit  cours  à  Jérufa- 
lem,&  que  quelques-uns  n'avoient  peine 
d'argent  du  tout ,  ces  mêmes  Sacrifica- 
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y  avoit  fait  cta^blir  ,  il  chaiîa  Bètcs ,  Marchands ,  &  Banquiers^ 
avec  des  cordes  dont  il  fit  une  cfpcce  de  Fouet  (  i  ) ,  renverfa. 
jeurs  Tables ,  &  jetta  par  terre  l'Argent.  Loin  d'ici  y  leur  dit-il  • 
N'efi-il  pas  écrit  que  la  Maifon  de  mon  Père  fera  une  Maifon  de  Priè- 
re ?  &  vous  en  faites  une  Retraite  de  Voleurs  (  2  )  !  Il  avoit  déjà  fait 
prelque  la  même  chofe  ,  la  première  fois  qu'il  ctoit  venu  à  Jc- 
rufalem ,  mais  avec  moins  de  violence  j  &"  alors ,  ceux  qu'ij 
chaiïa  de  cette  forte  lui  ayant  demandé^  par  quel  Miracle  il  fai- 
foit  voir  (  3  )  qu'il  eût  droit  de  les  traiter  ainii,  il  leur  fit  une 
Réponfe  qui  fut  bien  remarquée  par  les  Juifs.  Détruife^  ,   leur 
dit-il,  ce  Temple  ,  &  je  le.  rétablirai  dans  trois  jours.   11  y  guérit  eiî 
même  tems  quantité  d'aveugles  &  de  boiteux  ,    qui  vinrent  s'y 
préfcnter.  Plufieurs  d'entre  les  principaux  des  Juifs  crurent  alors 
en  lui  ;  mais  ils  n'ofoient  le  dire  ^  à  caufe  des  Phariliens ,  &•  de 
crainte  d'être  chaffés  de  la  Synagogue.  Cependant  les  enfans, 
qui  s'étoient  mêlés  parmi  le  Peuple  quil'avoit  fuivi,continuoient 
toujours  de  crier  ^  Vive  le  Fils  de  David  l  Et  les  Sacrificateurs 
outrés  de  douleur  ,  lui  ayant  demandé  s'il  les  entendoit  ?»  Oui 
«répondit-il,  je  les  entens.  N'eft-il  pas  écrit.  Les  petits  Enfans 
»  chanteront  fa  louange  la  plus  parfaite  :  ellefortira  de  la  bouche  qui 
>ypend  à  la  mammelle  (  ^  )  »  ? 

11  étoit  prefque  nuit ,    quand  il  fit  cette  Réponfe.  11  fortit 
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teurss^avlférent  encore  d'établir  au  mê-    (   juger  du  profit  qu'il  y  avoir  à  faire  à  ce 
^f  i^!'?_i"  ^^"^"i^.^^.'.ri^^,?-"Seoicnr       tratic  ,  par  Je  non^bre  de  vicSmes  que 

Jofeph  lapporce  quelque  parc ,  qui  furent 
otteitcsaune  feuJe  Père  de  Pâques,  & 
qu'il  dit  avoir  été  de  deui  ceus  ciuquànte 


jiiv.  ijtu  ut3  xjjn4uicib  ,  vjui  Liiaiiycoient 
les  efpéces ,  8c  precoisrnt  a  grolle  ufurc  à 
ceux  qui  n'avoient  rien  ,  foie  fur  la  cau- 
tion de  quelqu'un  de  la  Ville  ,  foit  fur 


iexnexu  défendues  par  ia  Loi.   On  peut 


dll 


Ï3Ë   Je  sv^'CnKî  S  f'/LhrelIL  t^^ 

du  Temple  auffitôt  après ,  &  s'en  retourna  à  Béthanie  avec  fes 
Difciples.   Comme  il  en  partoit  le  lendemain  matin  ,  pour  re- 
venir à  Jérufalem  ,  il  eut  faim ,  &  s'approcha  d'un  figuier  qu'il 
avoit  appcrçu  de  loin ,  pour  y  manger  ;  mais  n'y  ayant  trouvé 
que  des  feuilles  ,  Pui^cs-tu ,  lui  dit- il ,  ne  porter  jamais  de  fruit  [ij. 
Quand  il  fut  arrivé  au  Temple  ,  il  fe  mit  à  enfeigner  comme 
de  coutume.    Le  tems  eji  venu  ,  dit-il ,  entre  autres  chofes ,  que  h 
Fils  de  V Homme  doit  être  glorifie  (  i  )  y  mais  il  faut  que  le  grain 
foit  enfeveli  dans  la  terre  avant  qu  il  fructifie  ,  &  c'efi  pourquoi  mon 
Ame  efl  troublée.  Prierai-je  mon  Père  de  me  délivrer  de  l'heure  qui  mt 
menace  ?  Cefl  pour  trouver  cette  heure  que  je  fuis  venu.  Je  dirai  donc 
bien  plutôt  :   Mon  Père  faites  éclater  la  Gloire  de  votre  Nom  ,  m'' en 
âùt-il  coûter  la  vie  (  5  ).  A  ces  mots ,  on  entendit  une  voix  du  Ciel , 
qui  dit ,  Je  V ai  glorifié  ,  &je  le  glorifierai  encore.  Au  bruit  de  cette 
voix,  quelques-uns  dirent  que  cetoit  un  Ange  qui  lui  avoit 
parlé.  Ces  paroles  que  vous  vene^  d'entendre  ,  reprit-il ,    n  étaient 
pas  néceffaires  pour  moi ,  elles  ne  font  que  pour  vous.  Cefl  à  préfent 
que  le  monde  va  être  condamné.   Le  Démon  ,  qui  en  efl  le  Prince  j  en 
doit  être  chaffé  j  &  quand  je  fer  ai  élevé  au-dtffus  de  la  Terre  ,jje  tirerai 
tout  a  moi.  Comme  les  Juifs  ne  fçavoientpas  qu'il  délignoit  par 
ce  Difcours  le  genre  de  Supplice  dont  il  devoit  mourir,  ils  en 
furent  fort  furpris.   V Ecriture  ,  lui  dirent-ils ,  nous  apprend  que  U 
Chrifl  demeurera  éternellement.  Pourquoi  donc  dites-vous  qu  il  faut  que 
le  Fils  de  V Homme  foit  enlevé  de  la  Terre  ?  Le  Fils  de  V Homme  &  le 
Chriji  nefl-ce  pas  une  même  cAo/9?Mais  il  ne  s'expliqua  pas  davan- 
tage. La  Lumière  y  leur  dit-il  feulement,  efl  encore  avec  vous  pour  un 

^Citations. 

(  I  )  JHummAm  ex  tefruBus  nafcatur  in  femptemum  Matth.  X  XI.  19. 

{  1  )  CUrtficetur.  Joan.  XII.  13. 

(  î  )  Amen  dtco  ziobis ,  nifi gmnum  cadens  in  termm  mortuum  fuerit  ,  ipfum  fo- 
lum  mxnet ,  nunc  cmima,  men  tmbdta  eft  (^  quid  dicam  ?  Pater  falvijîca  me  ex  hdc 
hord ,  fed  poperek  vent  in  horam  hmc  ,  Snter ,  clarifica  nomen  tuum.  ibid.  14 , 
a;  ,  i7  ,  2.8. 
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peu  de  tems  (  i  ).    Si  vous  voule^  être  Enfans  de  Lumière  ,  marche^ 

pendant  quelle  éclaire  ,  de  peur  que  les  Ténèbres  ne  vous  fur  prennent  ^ 
&  que  vous  ne  fçachie^  plus  ce  que  vous  fcre-^.  Je  fuis  venu  dans  le 
monde  pour  être  cette  Lumière  ^  afin  que  quiconque  me  croira  ne  de- 
meure point  dans  V  aveuglement.  Qui  croit  en  moi  ,  ce  nef  pas  moi 
quil  croit  :  il  croit  celui  qui  m'a  envoyé  /  &  qui  me  voit ,  le  voit  aufjî. 
Que fi  quelqu'un  ne  croit  pas  à  mes  paroles  apr^s  les  avoir  entendues  ^ 
ce  nefl  pas  moi  qui  le  jugerai  :  je  fuis  venu  fauver  le  monde  ,  & 
non  pas  le  condamner.  Ce  fera  un  autre  Juge  qui  le  condamnera  au 
dernier  Jour  :  &  ce  Juge  c'ef  la  Parole  mêm.e  que  j^ ai  annoncée  ;  car 

je  naï  pas  parlé  de  moi-même  :  c*ef  mon  Père  qui  m'a  prefcrit ,  e/z- 
m' envoyant  >  ce  que,  je  devois  dire.  Or  je  fçais  que  les  chofes'yqiLil 
m'a  prefcrites  font  la  Vie  éternelle  /  &  c'ejl  pourquoi  je  vous  le  dis 

Jimplement  comme  il  me  les  a  dites  (  i  ). 

Tout  le  Peuple  étoit  ravi  d'admiration  en  récoutaçt  ;  mais- 
après  avoir  regardé  de  tous  côtés  (  3  ) ,  comme  pour  voir  fi  per- 
fonne  ne  vouloit  rien  lui  dire ,  il  fortit  du  Temple  qu  il  étoit 
déjà  tard,  &  s'en  retourna  encore  à  Béthanie..  Le  lendemain^ 
revenant  de  nouveau  à  Jérufalem  ,  fes  Difciples  remarquèrent, 
en  paflant  prés  du  Figuier  qu'il  avoit  maudit ,  que  cet  Arbre 
étoit  devenu  fec  depuis  (4)  jufqu'à  la  racine.  Ils  en  furent  ex- 
trêmement furpris  \  &  Simon  Pierre  le  lui  ayant  fait  remarquer 
aulîî.  Tout  efl  pofjible  ,  leur  dit-il,  avec  la  Foi.  Je  vous  affure  ,  fz 
vous  l'ave:^  (5)5    &  quil  ne  refe  pas  la  moindre  ombre  de  doute  dans 

Citations. 

\ï^  Nan  propttr  me  hîc  vox  venit ,  fed  propteyvos.  Nunc  judicium  sfi  mundi  ^ 
Kuncp^inceps  hu]us  mundi  ejicietur  foras  ,  &  ege  fi  exaltatus  fuero  à  terra  ,  omnta 
traham  ad  me  ipfum.  Hoc  autem  dtcehat fignificans  quâ  morte  effet  moriturus.  Re~ 
fpondit  ei  turhci ,  Nos  audimus  ex  legs  tjuta  Chnfius  manet  m  s.ternum ,  ^  quomodo 
tu  dicis  oporîet  exultari  FiLium  hommis  ?  quis  ejl  ijie  Filtus  hommts  ?  Dtxit  ergo  et 
Je/us,  adhttc  modicum  ,  lumen  ,  ^c.  Joan.  XII.  30, 51,31,3:!, 54, 3  f. 

(  z  )  Sermo  ,  quem  locutus  fum  ,  illejudicabtt.  Sed  qui  mifit  me  Pater ,  ipfe  mthi 
mandatum  dedtt  quid  dicam  ,  ^  quid  loquar  Etfiio  quia  mundaîum  ejus  "vitfh 
Aterna  efl.    ^u&  ergo  ego  loquor  ,  ficut  dixit  mtht  Fater ,  Jic  loquor.    ibid.  4,8  , 

49.  îp-  .         '  ^ 

(  3  )  CtrcumfpeBis  omnibus.  Marc.  XI.  I  r. 

{4)  Continiio.   Math.  XXI.  10. 

t  î  )  HHbeteJidem  Dît.  Marc.  XI.  ^z, 
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votre  cœur  ,  que  non  feulement  vous  fere^fechcr  les  Arbres  (  i  )  j  mais 
quejivousdïjiei^  à  cette  montagne  de  s' aller jetter  dans  la  Mer,  elle 
vous  obciroit  :  &  c'ejl  pourquoi  je  vous  avertis  d'être  fortement  perfua^ 
dés  d'obtenir  ce  que  vous  demande^  quand  vous  prie^ ,  &  vous  l'ob- 
tiendrez infailliblement. 

Ce  même  jour ,  comme  il  fe  promenoit  dans  le  Temple  ,  les 
Dodeurs  &  les  Anciens  s'en  vinrent  tousenfemble  lui  demander 
qui  lui  avoir  donné  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  qu'il  faifoit  (  i  )  ? 
Je  vous  le  dirai ,  répondit-il,  fi  vous  voule^  m'éclaircir  auparavant 
fur  une  quejlion  que  f  ai  auffi  à  vous  faire.  D'où  venoit  le  Baptême 
de  Jean  ?  Etoit-il  ordonné  du  Ciel ,  ou  fi  cétoit  une  Invention  des 
hommes  ?  A  cette  demande  ils  raifonnérent  ainfi  entre  eux(  5  ): 
Si  nous  difons  qu'il  étoit  ordonné  du  Ciel  ,  il  nous  demandera  pour- 
quoi nous  ny  avons  pas  cru  y  &  fi  nous  difons  que  c  étoit  l'Invention 
des  hommes  ,  le  Peuple  ,  qui  croit  que  Jean-Baptifle  étoit  un  Pro- 
jjhête  ,  notis  lapidera.  Dans  cette  perplexité  ,  ils  prirent  le  parti 
de  répondre  qu'ils  n'en  fçavoient  rien.  Je  ne  vous  dirai  pas  non 
vins  ,  reprit-il ,  d'où  me  vient  mon  pouvoir.  Mais  peut-être  répondre:^-- 
vous  mieux  à  ce  que  je  m'en  vais  vous  propofer  (  4  ).  De  deux  fils  , 
^  qui  leur  père  commanda  d'aller  travailler  à  fa  terre  ,  l'un  dit  d'a- 
bord qu'il  n'y  iroit  pas  ;  mais  il  s'en  repentit  peu  de  tems  aprls  ,  & 
y  alla.  L'autre  ,  au  contraire  ,  dit  d' abord  qu'il  y  alloit  ,  &  n'y  fut 
point  du  toiLt.  A  votte  avis ,  lequel  des  deux  obéit  à  fon  Père  ?  Les 
Pharifiens  répondirent  que  c'étoit  celui  qui  y  étoit  allé  à  la  fin  , 
quoiqu'il  eût  refufé  d'abord.  Je  vous  dis  de  même  ,  reprit  Jéfus  , 
^ue  les  Publicains  ,  &  les  Femmes  de  mauvaife  vie  ,  auront  plus  de 
part  que  vous  au  Royaume  du  Ciel ,  parce  qu'ils  ont  obéi  à  Jean- 

Citations. 

.(  I  )  "Etnonh&Jitaveris^  nonfolitmdeficHlneâfacietis.  Matth.  XXI.  11. 

(  z)  In  quApotefiate-  Luc  XX.  8. 

(  ?  )  Interrogabo  vos  ^  ego  unum  fermonem  ,  cfuem  Ji  dixeritis  mihi  ,  (^  eg«  vobis 
dicam  in  quâfotejiate  hs,c  facio.  Bapttfmtts  Joanms  unde  erat ,  à  cœlo  aut  ex  homt- 
nibus  ?  At  tlU  cogitabant  inter  fe  dicentes  ,  ^c.  Match.  XXI.  14  ,  iç. 

(  4  )  Neque  ego  dico  vobii  in  quâfotefiate  h&c  fucio.  §luid  amem  videtur  vobis  ï 
iWd.  17  ,  i8. 
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Bapdjle  ,  en  faifant  à  la  fin  pénitence  comme  il  leur  dîfoît ,  &quevon'i 
vous  êtes  contentés  de  faire  femblant  de  le  croire  au  lieu  de  lui  obéir  (  i  ), 
Enfuite ,  fe  tournant  vers  le  Peuple ,  «  Un  Père  de  Famille  ,  leur 
"  dit-il ,  ayant  planté  une  Vigne ,  la  ferma  de  bonnes  haies ,  y 
"  fit  bâtir  une  Tour  avec  imPrelîbir,  la  donna  à  ferme  ,  &  s'en 
»  alla  en  voyage  pour  longtems.  Au  premier  Automne  ,  il  en- 
«  voya  un  de  fes  Domefliques  pour  partager  avec  les  Vigne- 
"  rons  5  mais  on  le  renvoya  fans  lui  rien  donner  (z),  après  l'avoir 
»  fort  maltraité.  Il  en  vint  plulieurs  autres  enfuite ,  qui  ne  fu- 
33  rcnt  pas  mieux  reçus.  On  jetta  des  pierres  aux  uns ,  on  en  blefla. 
"  beaucoup  ,  &  il  y  en  eut  même  de  tués.  Comnunt  réduire  ces 
i>gens  CL  leur  devoir  (  ^  )  ?  dit  le  Maître  de  la  Vigne.  Il  faut  que  j'y 
J3  envoyé  mon  Fils  :  peut-être  quils  le  rcfpecieront  davantage,  f^oici 
i}  l'Héritier  y  dirent-ils:  tuons -le  ,  &  nous  n'aurons  plus  perfonne  à. 
«  craindre.  A  ces  mots  ,  ils  le  prirent ,  le  menèrent  hors  la  Vi" 
3>  gne ,  &  le  firent  mourir.  Que  fera  le  Maître  de  ces  mé- 
»  chans  (  4  )  ?  Il  viendra  lui-même  ,  &  leur  fera  auffi  rigoureux  ^ 
33  qu'ils  lui  ont  été  cruels  (  5  )  ^  &  quand  il  les  aura  punis ,  il  don- 
33  nera  fa  Vigne  à  d'autres  Fermiers ,  qui  lui  en  rendront  les  fruits 
33  dans  la  faifon.  33  A  Dieu  ne  plaife ,  s'écrièrent  alors  les  Phari- 
liens ,  entendant  bien  que  cette  Hiftoire  n'étoit  qu'une  Para- 
bole fur  la  réprobation  des  Juifs  ,  &:  la  vocation  des  Gentils. 
Mais  Jéfus  les  regardant  fixement ,  Et  que  croyez-vous  donc  ,  leur 
dit- il ,  quefgnifient  ces  paroles  de  l'Ecriture  [6)  ?  La  Pierre  que 
les  Architeèles  avoient  tant  rejettée,  eft  devenue  le  fondement 
de  l'angle.  C'eft  le  Seigneur  qui  l'a  voulu  ainfi,  &  nos  yeux  ne 

Citations. 

{  I  )Venit  enim  ad  vos  Joannes  in  via  jufiiti&  ,  ^  non  credidijiis  et  :  Tublicani  au^ 
tem  ,  c^  meretnces  crediUerum  et.  Vos  autem  videntes  ,  nec  tœnitentiam  hiéuifiiy 
■^ojieà  ut  crederius  et.  Match.  XXI.  J  x.       , 

(  1  )  VacHum.   Marc.  XII.  5. 
■(  5  )  êl»idfaciam?  Luc.  XX.  n. 

(  4  )  êljftdfaciet  agncolis  ifits  ?  Matth.  XXI.  4S. 

(  f  )  Malos  maie  perdet.  ibid.  41. 

O".  )  Ule.  HHtem  afftciens  eos  ait ,  ^id  efi  ergo  hoc  quoi  fcriftam  efi  ?  Luc. 
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fe  loflcnt  point  de  l'admirer  (  i  ).  Je  vous  déclare ,  que  le  Royau^^ 
me  de  Dieu  vous  fera.  6û  ,  &  qu'il  fera  tranfporu  à  des  Nations  plus 
dignes  de  le  pojféder. 

Les  Pharifiens  auroient  bien  voulu  fe  faifir  de  lui  fur  l'heure  i 
mais  ils  craignoient  toujours  le  Peuple  qui  l'admiroit  (  z  )  ;  &  ils 
défefpérérent  de  le  faire  périr  s'ils  n'y  intéreflbient  les  Romains. 
Pour  cet  effet ,  il  falloit  tirer  quelque  parole  de  fa  bouche ,  qui 
fournît  un  prétexte  de  le  calomnier  auprès  de  Pilate  (  5  )  j  &  ils 
lui  envoyèrent  de  leurs  Difciples  avec  des  Hérodiens ,  qui  lui 
parlèrent  ainfî  :  iVf<z/rr2 ,  lui  dirent-ils , /zoz^^Tf^vo/zj  que  vous  êtes. 
fincere  ,  que  votre  DoBrine  eji  invariable  ,  que  vous  enfeigne?  la  voie, 
de  Salut  en  toute  vérité  ,  &  que  vous  ne  faites  aucune  acception  de. 
perfonnes.  Dites-nous  donc  de  grâce  ,  Eft-il permis  de  payer  le  Tribut 
à  Céfar ,  ou  nef-il  pas  permis  (  CIII)  ?  Jéfus  connoilfant  leur  arti- 
fice &  leur  malice  ,  Hypocrites  ,  leur  dit-il ,  croyei-vous  me.  fur- 
prendre  (  4  )  /  Faites-moi  voir  la  Monnoie  dont  on  paye  le  Tribut  y, 
&  je  vous  répondrai.  De  quiejl ,  continua-t-il ,  en  montrant  un  De- 
nier qu'ils  lui  prèfentérent ,  cette  Figure  f  &  cette  Infcription  ?  Et 
comme  ils  répondirent  qu'elle  étoitde  Céfar  ,  Rende^^donc  ,  re- 
prit-il ,  à  Céfar  ce  qui  lui  appartient ,  &  à  Dieu  ce  qui  appartient  cl 
Dieu.  Ils  n  oférent  donner  aucun  mauvais  fens  à  fa  Réponfe  ,  à 
caufe  du  Peuple  qui  étoit  préfent  (  5  ) ,  &  ils  fe  retirèrent  ea 
l'admirant  (  G  ).. 

C  I  T  A  T  I  o  N  $"0. 

(  I  )  Lapicfem  quem  reprohaverunt  idificatores  ,  hic  faBus  eJi  m  caput  anmî]  :  h- 
Domino  jadu7n  e(î  ijîud  ,  (y'  efi  mtrabile  in  ocults  noftris.  Matth.  XXI.  41. 

(  1  )  ^uarebani  eum  tenere  (y  ttmuerunt  turbam.  Marc.  Y^^W.  1 1. 

(  3  )ConfiliuinimeïHnt.  Matth.  XXlI.  i  f.  Ut caperent  eumin [ermone  uttra- 
ierent  illum  princ/p^iui.,  ^posejiati  prAjidis.  Luc.  XX.  ic 

(4)  Sciens  verfutiam  eorum.  Marc.  XII.  i^.Cognttâ  nequitiâ  ,  auidmeu»(a{jsi 
Matth.  XXII.  18. 

(  f  )  Non potuerunt  verhum  ejus  reprehendere coram plèbe,  Luc.  XX.  i6. 

(6)  Mirait  ajbterunt,  ibid. 

R  E  M  A  R  Qjj  E. 


(  CJ77.  )  C'efl  qu'on  foupçonnoit  No- 
tre Seigneur,  à  caufe  qu'il  étoit  Gai  iléen, 
d'être  de  la  nouvelle  Secte  de  ce  JuJas 
tGauiaoice  ,  dontil  a  été.parléci-deiiuSi 


Remarque  (  LXXVI.  )  qu'on  appelloit  la 
Secle  des  Galilécns ,  &  qui  défeadoic  de. 
payer  aucun  Tiibut. 
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Il  vint  enfuite  des  Saducéens  lui  propofer  une  autfe  difficulté. 
C'étoit  une  Sede  de  Juifs  qui  ne  croyoient  pas  l'immortalité  de 
l'Ame  (  CI  F).  Maître  ,  lui  dirent-ils  ,  comme  notre  Loi  ordonne  que 
Ç.quelqii'un  meurt  fans  Enf ans  ^  fon  Frère  cpoufe  fa  Veuve,  il  s^ejl 
trouvé  une  Femme  parmi  nous  qui  a  été  mariée  de  cette  forte  àfept  Frè- 
res Vun  aprïs  Vautre.  Elle  ejl  morte  depuis  ,  &  nous  voudrions  bien 
fçavoir  de  vous  duquel  desfept  elle  fera  la  Femme  au  jour  de  la  ré- 
furreciion.  Si  vous  étie^  ,  leur  répondit-il ,  perfuadés  des  Ecritures  , 
£>  de  la  Puiffance  de  Dieu ,  vous  ne  tomberiez  pas  dans  V erreur  où, 
yous  êtes.  Il  n'y  aura  plus  de  Mariage  quand  on  reffufcitera  ,  non 
plus  que  parmi  Us  Anges  qui  font  dans  le  Ciel.  C'eji  un  engagement 
particulier  aux  enfans  de  ce  Siècle  (  i  )  ;  &  ceux  qui  feront  trouvés 
dignes  de  l'autre  ,  ne  pouvant  plus  mourir  ,  n  auront  que  faire  de 
Femme  pour  fe  perpétuer  :  Enfans  de  Réfurreciion,  &  Enfans  de  Dieu  , 
ce  nejl  quune  même  chofe.  Mais  cefi  que  vous  ne  croye:^  pas  ce  que 
Molfe  a  écrit  ,  quand  le  Seigneur  lui  dit  dans  le  buiffon  ardent ,  Je 
luis  le  Dieu  d'Abraham  ,  d'Ifaac ,  &  de  Jacob.  Or  le  Dieu  vivant 
ne  peut  pas  être  le  Dieu  des  morts  ,  mais  feulement  desvivans.  Donc  , 
jces  Patriarches  ne  font  pas  morts  ,  ils  font  encore  vivans  à  fes 
yeux  (  2  ). 

Des  Doéleurs  de  la  Loi ,  qui  étoient  préfens  à  ce  Difcours  , 
ne  purent  s'empêcher  d'y  applaudir ,  &  les  Saducéens  même  ne 
fçurenc  qu'y  répliquer.  Mais  les  Pharifiens ,  qui  ne  Te  rebutoient 
pomt,  lui  firent  encore  demander  quel  étoit  le  plus  grand  des 

Ci  taxions. 

(  I  )  Filii  hujusficuli  traduntur  adnuptias,  Luc.  XX.  3  4. 
(  i  )  Qmnesenim  vivunt  ei.  ibid.  3  8. 

R  E  M  A  R  QJJ  E. 


(CÎF-.  )Ceft-à.dire,  la  Réfurrcâiion 
<âes morts,  parce  que  Moifc  ne  l'enfei- 
gnoitpas  clairemen:  ;  ce  qui  eftfivrai 
que  les  autres  Sectes ,  qui  la  croyoient  , 
la  foutenoieac  depluheurs  manières  dif- 
férences. Les  uns  tenoient  la  Tranfmi- 


gration  des  Ames  ,  comme  il  a  déjà  été 
remarqué:d'autres  la  Réfurredtiou  avant 
la  fin  du  Monde^  &  d'autres  encore  d'au- 
tres erreurs.  Joleph  dit  qu'il  n'y  avoit 
prefque  que  des  Riches  qui  fuilenc  de 
cecce  Sedle  des  Saducéens. 
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Commandemens  ?  «  Voici  le  premier  ,  leur  dit-ii  :  Ecoute  ,  IfraU ^ 
i>  dit  l'Ecriture  ,  Le  Seigneur  ton  Dieu  neji  quun.  Tu  V aimeras  de 
J5  tout  ton  cceur  ,  de  toute  ton  ame  ,  de  tout  ton  efprit ,  de  toute  ta  force. 
"  Et  voici  le  fécond ,  qiti  efl:  entièrement  femblable  :  Tu  aime" 
"  ras  ton  prochain  comme  toi-même,  jj  A  ces  mots  ,  un  DoCtCLir  ne 
put  s'empêcher  àc  lui  repondre  ,  qu'il  difoit  fort  bien  &  avec 
vérité  ,  que  Dieu  étoit  un  (  i  ) ,  qu'il  n'y  en  avoit  point  d'autre 
que  lui ,  qu'on  ne  pouvoit  aiiez  l'aimer ,  &■  qu'aimer  fon  pro- 
chain comme  foi-même  étoit  quelque  chofe  de  plus  grand  que 
tous  les  holocauftes  &"  tous  les  Sacrifices.  Jéfus,  édifié  deceDif- 
cours ,  dit  à  ce  Doéleur  qu'il  n  étoit  guéres  éloigné  du  chemin 
du  Ciel.  Enfuite  ,  comme  on  ne  lui  difoit  plus  rien  ,  il  appella 
les  Pharifiens  &  leur  demanda  ce  qui  leur  fembloit  du  Chriit  , 
&■  de  qui  il  devoit  être  Fils  ?  Ils  répondirent  que  c'étoit  de  Da- 
vid. Alors  ,  "  Pourquoi  donc  ,  reprit-il ,  David  lui-même  l'ap- 
»  pelle-t-il  ^o\\  Seigneur  ?  Le  Seigneur ,  dit-il  dans  les  Pfeaumcs  ,  a. 
»  dit  à  mon  Seigneur  _,  Ajjlye^-vous  à  ma  droite  ,  en  attendant  quej& 
«  vous  fajje  fouler  aux  pieds  vos  Ennemis  (  i  ).  jj  Ils  ne  fçurent  que 
lui  répliquer.  Le  Peuple  l'écootoit  toujours  avec  la  même  ad- 
miration ,  &■  perfonne  n'ofaplus  l'interroger  depuis  (  3  ).  Le  mê- 
me jour  ,  il  fe  tint  quelque  tems  prés  du  Tréfor  du  Temple  à 
confidérer  ce  que  chacun  y  venoit  offrir  j  &  ayant  remarqué  , 
parmi  plufieurs  perfonnes  qui  donnoient  beaucoup  ,  une  pauvre 
Veuve  qui  y  jetta  deux  petites  pièces  de  Monnoie  ,  il  dit  à  i^QS^ 
Difciples  ,  qu'elle  avoit  donné  plus  que  tous  les  autres  ;  parce  > 
ajouta-t-il,  qu'ils  ont  donné  de  ce  quils  ont  de  rejie  _,  &  elle  donne  de  ce: 
dont  quelle  napas  affe^^  (  4  ). 

Il  ne  retourna  pas  cette  nuit  à  Béthanie ,  comme  les  précéden- 

Citations» 

(  1  )  "Benè ,  Magifier  ,  in  ventât e  dixijîi.  Marc.  XII.  ?  z. 
{  1  )  Donecponam  mimicos  tuos  ,  fcabellum  ptdum  tuorum.  ibid.  5  6. 
(  5  )  Mirahuntur  in  docirinâ  e]us.  Mauh.  XXL.  3  5.  Neque  aufusfuit  ^lùrquam 
ex  illà  die  eum  amp'iiis  interrog-ire.  ibid.  46. 

(,  4  )  £«  abtindanttfibt  nnferunt ,  hue  AMem  ex  eo  c^od  deeji  tlli,  Luc.  XXI.  4. 
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tes ,  mais  feulement  à  la  Montagne  des  Oliviers.  Comme  il  for- 
toit  du  Temple  pour  fe  mettre  en  chemin  ,  quelques-uns  de  fes 
Difciples  s'étant  arrêtés  à  confidérer  la  grandeur  &"  la  magnifi- 
cence de  ce  Bâtiment  (  CF) ,  il  leur  dit,  qu'un  tems  viendroit 
qu'il  n'en  rcfteroit  pas  la  moindre  trace.  Ils  crurent  qu'il  enten- 
doit  parler  de  la  fin  du  Monde  ;  &c  comme  il  leur  avoit  dit  d'au- 
tres fois  ,  qu'il  reviendroit  alors  fur  la  Terre ,  quand  ils  furent 
arrivés  à  la  Montagne ,  Simon  Pierre  ,  Jacques  ,  Jean  ,  &:  An- 
dré le  prirent  en  particulier ,  &:  confondant  toutes  ces  chofcs 
enfemble ,  ils  lui  demandèrent  dans  combien  de  tems  elles  dé- 
voient s'accomplir ,  &  à  quels  Signes  on  connoitroit  fon  dernier 
avènement ,  ôc  l'approche  du  Régne  de  Dieu  ?  Les  Pharifiens 
lui  avoient  fait  une  fois  la  même  queftion  ;  mais  il  n'avoit  point 
voulu  les  fatisfaire ,  &c  il  leur  avoit  répondu  myftiquement  , 
Le  Régne  de  Dieu  ,  leur  dit-il ,  dont  vous  vouie:^  fçavoir  le  tems , 
na  point  de  marque  fenjib le  qui  h  fajfe  reconnoître  ,  en  forte  quon 
puijfe  dire  certainement  ,  Il  ejl  dans  ce  lieu  ou  dans  cet  autre  :  Il  ejl , 
Ji  vous  voulei  ,  au-dedans  de  vous  (  i  ).  Cefl  ainfi  qu'il  éluda  la 
Demande  des  Pharifiens  ■■,  mais  il  répondit  littéralement  à  fes 
Difciples.  Ce  tems ,  leur  dit-il ,  nejl  guércs  éloigné  ;  mais  il  faut 
premièrement  que  le  Fils  de  Vhommefouffre  toutes  chofes  des  Enfans 
de  ce  Siècle  ,  &  quilenfoit  rejette  avec  ignominie  (  2  )  (  CVI),  En- 


•Citations. 

(  I  )  Non  venit  vegnum  Bei  cum  obfervatione  ,  neefue  dicent  :  Ecce  hîe ,  aut  illic  i 
tcce  enim  regnum  Dee  intra  vos  efi  Luc.  XVII.  10  ,  11, 
(  t  ;  Multufati ,  ^  reprobari  a generatione  hâc.  ibid.  25. 
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{CV.)  Il  avoit  été  rebâti  peu-à-peu 
entiéiementpar  le  Giand  Hérode  ,  avec 
une  dépeafe  &  une  tblidicé  fi  extraordi- 
naire ,  que  les  Juifs  n'eurent  guéres  à  y 
ajouter  depuis  pour  en  faire,  comme  on 
peut  voir  dansTacite  une  des  plus  fortes 
Places  du  Monde. 

(  CVI.  )  C'eft  ce  qui  étoit  prédit  dans 
M^lachie  Chapitre  III.  aulli-bien  que 


par  Daniel,  mais  encore  plus  formelle- 
ment au  Verfet  9.  du  Chapitre  II.  du 
Prophète  Aggée  ,  que  le  Meffie  devoit 
venir  avant  la  ruine  du  dernier  Temple. 
Ainfi  il  ne  refte  aux  Juifs  qu'à  choifir 
celui  qu'ils  aimeront  mieux  de  tous  les 
brigands  qui  s'attribuèrent  ce  titre  au- 
paravant ,  pour  le  préférer  au  plus  admi- 
rable de  cous  les  hommes  qui  ont  jamais 

fuite  . 


DE     ytsvS'CuKisri  Livre  lîL  177 

fuite  ,  vous  ferei  perfécuUs  à  caufc  de  mon  Nom  (  CFII  )  ,  vous/ere^ 
enchaînés  ,  trahis  par  vos  meilleurs  amis ,  &  vos  plus  proches  parens 
vous  livreront  aufupplice.   On  ne  verra  que  perfidies  réciproques  ,  que 
fcandaUs  de  toute  forte  ,   &  l'iniquité  montera  à  un  fi  haut  point  y 
que  la  charité  la  plus  ardente   en  fera  refroidie  (  i  )  >  mais  vous 
po[féderei  vos  âmes  en  patience.    Prene^  feulement  garde    que  per- 
fonne  ne  vous  féduife  }  car  il  viendra   un  tems  que  vous  fouhaitere^ 
ardemment  de  me  recevoir  ,  mais  en  vain.  Les  uns  vous  diront  que  je 
ferai  dans  le  Défert  ,  les  autres  que  je  ferai  dans  la  Maifon  :  mais 
nen  croyer  rien  i  car   mon  avènement  doit  paroître   ainfi   quurt 
éclair  en  un  moment  d'Orient  en  Occident  y  &  perfonne  naura  bc- 
foin  d'en  être  averti  (  i  ).  Ce  feront  de  faux  Prophètes  ,  qui  pren- 
dront   mon  nom  pour  vous  tremper  ,   &    ils   en  tromperont  plu- 

Citations. 

(  I  )  £/  qmniam  abundavit  iniquitas  ,  refrigefcet  charitas  muUonim.  Matth. 

(  1  )  Vider e  unum  diem  Filii  hominis ,  ^  non  videbitis  ,  {^  dicent  vobis.  Luc.X  V II- 
11 ,  z:;.  Ecce  in  deferto  efi  ,  ecce  in  penetralibus ,  nolite  credere  ,  Jicut  emmfulgur 
extt  ab  Oriente  &  fatet  uf^ue  m ''cadentem ,  ita  ertt  (^  idventus  filti  hommis. 
Macch.XXlY.  i6  ,  x?- 
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été ,   à  n'en  juger  même  guc  par  des  lu- 
mières humaines. 

(  CVll.  )  Cette  prédidion ,  répétée  en 
divers  lieux  par  Jcfus-Clirift  ,  marque 
précifémeut  ce  qu'il  y  devoit  avoir  de 
plus  étrange  dans  les  perfécucions  di  l'E- 
glife.  C'eil:  qu'il  femble,  à  les  bien  confi- 
dérer .  que  ce  foit  uniquement  le  fcul 
Nom  de  Cfcref/e»  qui  aie  excité  la  cruau- 
té des  Empereurs  ,  fans  aucune  autre  rai- 
fon  ,  ainfi  qu'il  eit  prédit  ici  ;  car  jamais 
ceux  qui  le  portoient  ne  furent  accuies 
de  leur  manquer  de  refpeét  ni  de  fidélité. 
Aulû  leur  Religion  même  le  leur  défeiv 
doit  expreffcment  ;  &  il  n'y  en  a  point 
encore  eu  dans  le  monde ,  dont  la  Mo- 
rale foit  fi  favorable  aux  Monarchies. 
Le  refus  de  facrifier  aux  Idoles  efl:  le 
prétexte  qu'on  ait  pris  de  les  perfécuter. 
Cependant ,  les  Philofophes  Epicuriens , 
Tome  /, 


dont  la  Seéïc  étoit  fi  répandue  alors  dans 
tout  l'Empire ,  n'y  facrifioient  pas  non- 
plus  ;  &  on  ne  les  y  forçoit  point ,  &  ce 
qui  eft  plus  fuiprenant  encore ,  les  Juifs, 
qui  n'étoient  pas  moins  éloignés  d'y  la- 
crifier  que  les  Chrétiens  ,  y  vivoient  en 
plein  repos  pendant  les  plus  violente» 
perfécurions.  Quant  à  leurs  Mœurs  ,  ja- 
mais aucun  n'a  été  convaincu  d'un  feul 
des  crimes  que  la  haine  publique  leur 
imputoit  à  faux  ;  &c  il  ne  faut  que  lire  ce 
que  le  jeune  Pline  en  écrit  à  l'Empereur 
Trajan,  l'un  de  leurs  plus  cruels  perfé- 
cuteurs ,  pour  juger  à  quel  point  leur 
innocence  étoit  connue  &  incontcftable. 
Il  faut  doiK  bien  dire  qu'il  y  avoir  quel- 
que chofe  de  furnaturel  dans  cet  achar- 
nement, &:  qu'il  ne  pouvoir  venir  que 
de  la  fuggeftion  de  l'Ennemi  du  Salut  de» 
hommes- 


lyS 
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Juurs  {Cnil).  Quand  donc  vous  cntmdrei  parler  de  bruits  de 
Guerre.  (1)5  de /éditions  ,  &  de  combats  j  ne  vous  troubU'^point  :  car 
il  faut  que  toutes  ces  chofes  arrivent  ;  &  ce  ne  fera  pas  encore  la  fin 
des  malheurs.  Mais  lorfque  vous  verre^  V Abomination  de  Défola" 
tion  (  CIX  ) ,  dont  parle  Daniel  ceux  qui  ont  lu  ce  Prophète  m'en- 


Citation, 
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{€Vlll^  Il  ne  faut  que  lircjofeph.pour 
îecoanoîcre  avec  quelle  fidélité  cm&  Pro- 
pîiétie  a  été  accomplie  ;  combien  il  parut 
d'impoftcurs  qui  te  difoient  chacun  le 
Medie,  depuis  la  moitdu  véritable  ,  juf- 
qu'àlaPriredeJérufale;n,qui  eft  le  tems 
prédit  ici  par  Jé(us-Chrift  ;  combien  de 
gens  ,  Félix  ,  entre  autres  Gouverneurs 
de  Judée  ,  fut  obligé  de  faire  mourir  , 
pour  appaifer  les  (éditions  que  ces  faux 
Prophètes  excitoienc  fort  facilement  en 
leur  faveur  ,  à  caufe  que  le  Peuple  étoit 
perfuadé  avec  raifon,  que  le  tems  de  la 
Prophétie  de  Daniel  alloit  s'accomplir, 
aufli-bienque  les  autres,  &  qu'ainfi  il 
falloit  que  le  Mv.flîe  fût  venu.  Les  plus 
conîiiérables  fjrent  un  nommé  Théo- 
das^que  le  Gouverneur  Fadus  ne  put  faire 
périr  qu'après  avoir  exterminé  un  fort 
grand  nombre  de  fes  Sedlateurs  ;  &  un 
Egyptien  ,  nommé  Benchuliba  ,  qui  fe 
retira  d'abord  dans  un  Défert  fuivi  de 
quatre  mille  Voleurs ,  où  il  forma  un 
Corps  d'Armée  de  trente  mille  hommes  , 
pour  venir  attaquer  Jérufalem.  Félix, 
ayant  envoyé  des  Troupes  contre  lui, 
elles  le  battirent  j  mais  il  échapa  de  la 
déroute  fans  qu'on  pût  jamais  l'attraper  , 
jufqu'à  ce  que  ceux  de  fes  Sedateurs  qui 
étoient  échapés  avec  lui ,  l'ayant  recon- 
nu à  la  fin  pour  un  fourbe  ,  le  firent  eux- 
mêmes  mourir.  II  y  eut  encore  Simon  ic 
Samaritain ,  dont  il  eft  parlé  dans  les 
Adcs ,  qui  fe  difoit  la  Grande  Vertu ,  ou 
la  Parole  de  Dieu  :  puis  .  un  de  Tes  pif- 
ciples  nommé  Menandre  ,  &  plufieurs 
autres. 

(  CIX-  )  Cette  Prophétie  eft  expliquée 
par  Jofeph  au  Chapitre  II'  du  V.  Livre 
de  la  Guerre.  l/j  avoït ,  difil  j  Hfte  an- 


cienne Tradition  que  la  Ville  devait  êtr« 
prife  ^  ^  les  Lieux  Jaints,  (^  les  chofes 
facrées  réduites  en  cendre  ,  quand  tl  fe 
ferait  élevé  une  Sédition  entre  les  juifs  , 
dans  laquelle  ils  violeraient  leur  propre 
Temple  ,  en  le  fouillant  du  Sang  de  leurs 
Frères.  Or  cela  arriva  peu  de  tems  avant 
la  Prife  de  Jérufalem  ,  ainfi  que  le  mê- 
me Jofeph  le  reconnoît ,  &  le  repréfenta 
aux  Afliégés  pour  leur  perfuader  de  fc 
rendre  aux  Romains.  Il  fe  forma  alors 
parmi  les  Juifs  plufieurs  fadions  de  fen- 
timens  fort  oppofés.  Les  uns  vouloienc 
la  Paix  ;  les  autres  la  Guerre  ,  &  c'étoienc 
les  plus  forts.  On  les  appella  les  Zélotes, 
parce  qu'ils  fe  difoient  les  Zélés.  Ils 
s'emparèrent  du  Temple ,  &  de  la  baffe 
Ville  ;  &  fous  prétexte  de  défendre  la  Li- 
berté commune  ,  ils  y  firent  impunément 
toute  forte  de  détordres.  Mais  le  plus  mé- 
morable ,  &  celui  que  Jéfus-Chrift  pré- 
dit en  cet  endroit  après  Daniel  ,  fut , 
qu'ayant  été  repoulfés  par  leurs  Ennemis 
jufques  dans  le  Temple  ,  où  ils  fe  défen- 
dirent avec  fureur  ,  leurs  Chefs  vinrent 
à  fè  divifer.  L'un  nommé  Eleazar ,  fe 
retrancha  dans  la  principale  partie  du 
Temple  ;  mais  en  ayant  voulu  laifler 
l'Entrée  libre  au  Peuple  le  Jour  de  Pâque, 
pour  y  venir  facrifier  ,  comme  de  coutu- 
me ,  l'autre  Chef,  nommé  Jean ,  y  fit 
entrer  parmi  le  Peuple  des  Soldats  dégui- 
fés,  lefquels,  quand  ils  fe  virent  en  nom- 
bre fuffifant ,  firent  main  balfe  fur  ceux 
de  la  fidion  contraire,  &  les  égorgè- 
rent fur  la  place  ,  fans  en  laiffer  échaper 
un  feul.  Voilà  l'application  la  plus  na- 
turelle de  cette  l^rophétie  ,  quoique  ce 
ne  foit  pas  la  plus  commune  ;  car  la  plu- 
part des  Interprètes  prétendent  que  par 
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tendront  {i)  {  CX)  éclater  dans  U  Lieu  faim  où  elle  ne  devait  ja- 
mais paroitre  ,  quand  vous  verrei  les  Armées  environner  JérufaUrn  , 
croyei  que  fa  ruine  approche.  Alors  que  ceux  qui  feront  dedans  en  far- 
tent au  plutôt  ,  que  ceux  quife  trouveront  fur  le  toit  (  CXI)  n  entrent 
point  dans  les  chambres  pour  emporter  quelque  chofe ,  que  ceux  qui  fe- 
ront aux  environs  fe  gardent  bien  d'y  revenir  (  2  ) .  Souvenez-vous 
de  la  Femme  de  Loth  ,  &  que  celui  qui  fera  dans  fon  champ  ne  fongc 
pas  à  retourner  quérir  fes  vétemens  }  mais  que  tous  s'enfuyent  aux 
Montagnes  {CXII).  Malheur  aux  Femmes  qui  devront  enfanter  dans 
ce  tems  de  fuite  ,  malheur  à  celles  qui  alaiteront  dés  enfans  (5  ).  En 
vérité i  en  vérité  ,.  je  vous  le  dis  y  cette  Génération  ne  paffera  point  y 

ClTATIOî^S» 

(  I  }  §ls*^  t'i't  >  inteîUgat.  MârcY-Ul.  14. 

(  i  )  ^ifuerit  in  tecie  .  (^  vaja  ejus  tn  domo  ,  ^c.  Luc.  XVII.  \\.  In  regioni^ 
t«j.  Luc.  X.X1.  ri. 

(  }  )  Va  nutem  fr&gnantîhus  ^  nutriemtbus  in  illts  dielm  ,  o>c-  ibid.  zj. 
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cette  abomination  de  défolation  gui  de- 
Yoit  éclatée  dans  le  Lieu  faint ,  il  taut  en- 
tendre les  images  des  Dieux  àc  des  Em- 
pereurs qui  écoient  repréfentées  dans  les 
Drapeaux  ,  &  dans  les  Enfeignes  des 
Soldat}  Romains ,  &  aufquelies  ces  Sol- 
dats avoient  coutume  de  facrificr,  tom- 
me Joleph  rapporte  qu'ils  rirent ,  quand 
après  avoir  forcé  le  Temple  ,  ils  les  eu- 
rent arborées  fur  fcs  débris. 

(  CX.  )  La  Prophétie  de  Daniel  à  la- 
quelle Jélus-Chrlil  renvoie  ici,  eftau 
verfet  vingt-fixiéme  du  Chapitre  neuviè- 
me. Elle  porte  en  termes  formels  ,  §1^'^ 
près  que  le  Chriji  aura  été  exterminé  ^  le 
£eHfle  du  Capitaine  qm  devait  venir  dé- 
truirait la  Cité  ^  ^  le  SanHuaire  faut 
taujours.  Ce  four  toujours  ett  pour  dif- 
tinguer  cette  dernière  défolation  de  celle 
qui  devoir  arriver  auparavant  fous  An- 
tioclîus  du  tems  des  Machabées .  &  que 
le  Prophète  avoit  aulTI  prédrte  dans  les 
Chapitres  précédensj  mais  non  pasqu'el- 
leduc  être  éternelle, comme  Jéfus-Chrift 
l'affure  après  lui  de  celle  donc  il  s'agit  ici, 
&  comme  elle  l'a  été  en  effet.  Et  c'eft 


pourquoi  Notre  Seigneur  renvoie  fês. 
Difciples  ,  &  en  leurs  perfonncs  tous  les 
Fidèles,  a  cette  Prophétie  de  Daniel  , 
comme  à  la  plus  ample  ,  la  plus  claire  ,  & 
la  plus  précife  de  toutes  fur  le  tems  de 
fon  avènement  &.  de  fa  mort ,  &  fur  roue 
ce  qui  devoit  les  précéder  tk  les  fuivre. 

(  CXI.  )  C'cft  que  les  toits  des  maifons 
de  Jérufalem  étoient  autant  de  Plates- 
formes,  oii  on  fe  tenoir  même  la  plupart 
du  rems  pendant  le  jour, &  il  y  avoit  hors 
des  quatre  maîtres  murs  des  Êfcaliers  qui 
y  conduifoient  fans  entrer  dans  la  Mai- 
fon.  Peut-être  au/îi  ,  que  comme  cettc- 
Ville  étoit  bâtie  dans  une  Mouragne ,  & 
fur  un  fonds  fort  inégal ,  &  que  les  édi- 
fices n'en  étoient  guéres  élevés  ,  le  toic 
fe  pouvoit  trouver  de  plain- pied  avec  la. 
terre  de  quelque  côcé  de  la  Maifon. 

(  CXII.  )  C'eft  fur  ces  Paroles  du  Fils 
de  Dieu  .  que  les  Chrétiens ,  qui  fe  trou- 
vèrent dans  Jérufalem  au  tems  du  Siège  , 
fe  fondèrent  pour  en  fortir  ,  &  pour  fc 
retirer  ,  comme  ils  firent ,  dans  les  Vil- 
les de  la  dépendance  du  jeune  Agrippa  ^ 
Ami  &  Allié  des  Romains. 
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eue  tout  ce  que  Je  vous  prédis  ne  fou  arrivé  {  CXI II).  Le  Ciel  &  /<e 
T^rre  périront  plutôt  que  mes  paroles  manquent  d'être  accomplies  en 
un  feul  point.  Ce  feront  les  jours  de  la  vengeance ,  aufquels  tout  ce 
qui  a  été  écrit  doit  être  accompli  (  i  ).  Depuis  que  Dieu  créa  le  Mon- 
de on  na  point  vu  de  tribulation  femblahle  (  CXI  F)  :  on  nen  verra, 
point  jufqu  à  la  fin  des  tems  j  &  jamais  la  Colère  du  Ciel  ne  produi- 
fit  défi  terribles  effets  que  ceux  que  ce  Peuple  en  reffentira.  Ils  tom~ 
ierontà  lavue  du  Fer  qui  les  dévorera,  ils  feront  emmenés  captifs 
dans  toutes  les  Nations  ,  &  Jérufalem  fera  foulée  aux  pieds  par  les 
Gentils  ,  jufqu  à  ce  que  le  tems  des  Gentils  foit  aufji  confommé.  Car 
ce  ne  fera  pas  encore  la  fin  des  Siècles  :  il  faut  auparavant  que  cet 
Evangile  foit  prêché  par  toute  la  Terre  ,  &  que  tous  les  Peuples  du 
Monde  ayent  rendu  témoignage  à  fa  vérité.  Alors  ,  comme  les  habi- 
tans  des  villes  infâmes  furent  furpris  par  le  Feu  du  Ciel  ,  &  tous  les 
hommes  avant  eux  par  le  Déluge  ,  buvant  &  mangeant  &•  faifant  de^ 
noces  3  ils  le  feront  de  même  à  la  Confommation  des  Siècles  par  le 

Citation. 
(  I  )  Dies  ultipms  hifunt ,  ut  imflennîMr  ,  (^c.  Luc.  XXI.  »t. 
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(  CXIU.  )  C'eft  ici  cette  fameufe  & 
jamais  aflez  admirée  prédiction  de  la 
Ruine  de  Jérufalem  ;  à  laquelle  il  n'y 
avoit  aucune  apparence  du  tems  de  Jéfus- 
Chrift,  &  qui  arriva  pourtant  à  point 
nommé  dans  le  tems  précis  ^u'ill'a  voit 
prédite  en  cet  endroit ,  c'eft-à-<iire  ,  en- 
viron trente-cinq  ou  quarame  ans  après  , 
fous  l'Empire  de  Vefpafien,  &  la  condui- 
te de  fon  Fils  aîné  Titus.  \ 

(  CXIV.  )  L'excès  de  la  défolation  que 
le  Fils  de  Dieu  prédit  en  cet  endroit  ne 
pouvoit  être  repréfenté  fidèlement  que 
par  l'Exagération  extraordinaire  dont  il 
le  fcrt-On  peut  voir  cette  défolation  tout 
du  long  dans  Jofepli ,  Se  il  fuffit  de  dire 
ici ,  que  depuis  le  Siège  de  Sagunte  juf- 
qu'à  noire  tems ,  il  n'eft  jamais  rien  ar- 
rivé d'approchant  de  ce  qui  arriva  à  celui 
ilc  Jérufalem. On  le  cemprcndra  plus  ai- 


fément ,  quand  ou  (çaura  qu'il  fc  trouva 
treize  cens  mille  perfonnes  dans  cette 
malheureufe  Ville,  lorfque  Titus  l'alfié- 
gea ,  foit  parce  que  c'ctoit  le  tems  de 
la  Pâque ,  foit  aufli  parce  que  les  Juifs 
étoient  accourus  de  toutes  les  parties  du 
Monde,  pour  défendre  leur  Patrie,  au 
bruitqui  couroit  depuis  longtems  qu'elle 
devoir  être  attaquée.  Aufli  la  famine  les 
réduifit  en  peu  de  tems  à  une  telle  extré- 
mité ;  qu'entre  autres  horreurs,  une  fem- 
me tua  fon  Enfant  pour  s'en  nourrir  ;  ain- 
fi  que  1-c  Prophète  Jérémie  l'avoir  prédit  : 
Manus  mulierum  miferkordium  coxerunt 
filiosfu0s.Qç.izc  a;^ion  tira  des  larmes  des 
yeux  de  Titus,  quand  il  la  fçut;  &  beau- 
coup de  Juifs  fe  tuèrent  eux-rnêmes  de 
douleur  d'avoir  vu  un  Crime  li  étrange 
parmi  leur  Nation. 
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Fils  de.  rhomme  (  i  )  /  car  perfonnc  ne  fça'u  l'heure  de  fort  avène- 
ment ,  non  pas  même  les  Anges  du  CïeL  Fire^  donc  avec  pureté  & 
fainteté ,  afin  que  vous  foye:^  trouvés  dignes  dUchaper  aux  dangers  de 
ce  jour  redoutable  ,  &  de  paraître  devant  lui  (  i  ).  Ce  que  je  vous  dis  ^ 
je  le  dis  à  tout  le  monde.  Qu'il  ne  vous  trouve  point  ajfoupis  d'i-^ 
yrejje  ou  de  crapule  (  3  )  •*  J<^y^l  toujours  prêts  à  le  recevoir,  &  nat" 
tende:^  pas  quil  paroijfe  ,  pour  vous  y  préparer  ,•  comme  ces  vierges 
mal-avifées ,  qui  s'endorment  en  attendant  l'époux  ,  6*  qui  ne  fongenC 
à  Je  fournir  de  ce  qui  leur  ejl  nécejfaire  pour  aller  au-devant  de  lui  ,  que 
quand  elles  l'entendent  fraper  à  la  porte.  Feille:^  donc  &  prie^  , 
puifque  vous  nefçave^  ni  le  jour  ,  ni  l'heure.  On  verra  s'élever  Peu- 
ple contre  Peuple,  &  Royaume  contre  Royaume  (4).  Il  y  aura 
des  Tremblemens  de  Terre  ,  des  Pejies  ,  des  Famines.  Des  Signes 
épouvantables  paraîtront  dans  le  Ciel  f  5  )  ;  il  y  en  aura  dans  le  So~ 
leil ,  dans  la  Lune  ,  &  dans  les  Etoiles.  La  Terre  verra  fes  habitans 
accablés  de  maux  :  les  Flots  de  la  Mer  grondant  horriblement  achè- 
veront de  les  conjlerner  ;  ils  fécheront  de  frayeur  dans  l'attente  de  la. 
ruine  de  l'Unii'ers  (6).  Cependant,  tous  us  horribles  fpeciacles  ne 
feront  que  le  commencement  des  douleurs  (7).  //  s'élèvera  cnfuite  d'au- 
tres faux  Chrijls  ,  qui  prouveront  par  deji  grands  prodiges  la  vérit^ 
de  leurs  paroles  ,  que  les  Elus  même  en  feraient  féduits  y   s'ils  U 
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vouvoient  être  :  mais  le  Seigneur  abrégera  ce  terrible  tems  en  leur  fa- 
veur (  i)  y  &  quand  il  fera  fini  ,  le  Soleil  s'obfcurcira  ,,  la  Lune 
naura  plus  de  lumière  ,  les  Etoiles  tomberont  du  Ciel ,  &  les  Puiffan^ 
ces  même  qui  le  gouvernent  feront  ébranlées.  Le  Signe  dU  Fils  de  T  hom- 
me parottra  enfin  dans  Vair  ,  tous  les  Peuples  de  la  Terre  gémiront  en 
le  voyant  venir  porté  fur  les  Nuées  dans  tout  V  éclat  de  fa  Puijfance  & 
de  fa  Majefté.  Il  cnvoyera  fcs  Anges  affembler  fes  Elus  des  quatre 
coins  du  Monde  au  bruit  des  Trompettes  ,  &fa  voix  fit  fera  entendre 
dans  les  tombeaux  [  i  )»  Quand  vous  ver re^  toutes  ces  chofes ,  confl- 
dére:^-les  bien  ,  leve-^les  yeux  au  Cul ,  ^  dites  que  votre  falut  appro^ 
che  (  3  )-  Songera  vous  r  vous  voye:^  que  je  vous  prédis  tout  (  4)». 
Ce  fera  alors  qu^il  fera  rendre  compte  à  chacun  du  talent  quil  lui 
aura  confié  ,  à  la  confufion  de  ceux  qui  ne  V auront  pas  fait  pro-^ 
fiter.  De  deux  perfonnes  qu'il  trouvera  couchées  en  même  lit ,  de  deux 
femmes  qui  moudront  au  même  Moulin  ,  il  prendra  l'une  &  laifferck 
Vautre  C  5  ).  Ceux  qui  auront  vécu  purement  reffufciteront  pour  la 
vie  y  &  les  méchans  pour  fe  voir  condamnés.  Il  s'ajfeyera  accompa. 
^ê  de  fes  Anges  dans  le  Thrône  de  fa  Gloire  ,  il  fera  venir  devant  lut 
toutes  les  Nations  i  &féparera  en  bon  Pafieur  les  Boucs  qui  feront  à 
fa  gauche  ,  d'avec  les  agneaux  qui  feront  a  fa  droite  (  6).  Venez  > 
dira-t-ïl  à  fes  Brebis  (  7  ) ,  Venez  les  favoris  de  mon  Père  ,  ve- 
nez prendre  poflcffion  du  Royaume  qui  vous  eft  deftiné  dés  la 
Création  du  Monde  ,   parce  que  vous  avez  raflali^  ma  faim , 
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étanché  ma  foif ,  couvert  ma  midité  }  que  vous  m'avez  retiré 
chez  vous ,  quand  j'étois  en  Pays  étranger  ;  &"  que  vous  m'êtes 
venu  confoler,  quand  j'ai  été  malade  ouprifonnier  (  i  ).  Lesjw 
fies  feront  d'abord  cjv- peine  de  comprendre  comment  ils  lui  auront 
rendu  tous  ces  devoirs  de  charité  ;  mais  il  leur  fera  entendre  ,  quih 
les  auront  rendus  à  lui-même  en  les  rendant  aux  moindres  de  leurs 
frères  :  &  aprhs  avoir  reproché  aux  Méchans  ,  qu  ils  n  ont  jamais 
rien  fait  de  femblable  pour  lui,  ils  feront  livrés  à  des  tourrriens  fanS. 
fin ,  &  les  Bons  entreront  dans  la  Vie  éternelle  (  i }, 
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D  E 

JÉSUS-CHRIST. 

LIVRE     QU  ATR  lE  M  E, 

LA  plus  grande  partie  de  la  nuit  fe  pafîa  dans  ces  Dif- 
cours ,  &■  le  lendemain  les  Pontifes ,  les  Anciens ,  8c 
les  Dodeurs  s'aflemblérent  pour  la  dernière  fois  chez 
Caïphe  le  Grand-Prêtre  (  i  ) ,  afin  de  délibérer  tous  enfemble 
comment  ils  feroient  mourir  Jéfus  (  i  ).  Ils  conclurent  qu'il  fal- 
loit  fe  faifir  de  lui  adroitement ,  à  caufe  du  Peuple  qui  étoit  à 
craindre  (  3  ) ,  fi  on  Tentreprenoit  à  force  ouverte.  Ils  étoient 
même  réfolus  d'attendre  que  la  Fête  fût  finie  ,  ajfin  de  donner  le 
tems  à  la  foule  de  s'écouler  (  4  ) ,  quand  Judas ,  Tun  de  fes 
Apôtres,  vint  fe  préfenter  à  l'Affemblée,  3c  traiter  avecles 
Pontifes  pour  le  mettre  entre  leurs  mains.  Ils  l'écoutérent  avec 
beaucoup  de  joie  (  5  )  ils  lui  promirent  ce  qu'il  voulut,  de  il  fe 
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eontenta  de  trente  Deniers  d'Argent (  CXr).  Dès-lors,  il  ne  fon- 
gea  plus  qu-a  trouver  un  lieu  &:  un  tems  où  fon  Maître  ne 
fût  pas  accompagné  du  Peuple  ,  qui  avoit,  coutume  de  le  fui- 

vre  (  I  ). 

Le  jour  d'après ,  Jéfus  chargea  Simon-Pierre  &■  Jean  du  fcin^ 
de  préparer  la  Pâque  pour  lui  :  &  ces  deux  Difciples  lui  ayant 
demandé  en  quel  Lieu  ?  ^lUi ,  leur  dit-il,  dans  la  Fille  ,  &  ful- 
vez  le  premier  homme  que  vous  rtncontrere:^  qui  portera  une  Cruch$ 
pleine  d'eau  :  entre^^  avec  lui  où  il  entrera,  (i) ,  &  quand  vous  ver- 
r^ei  le  Maître  de.  la  Maifon ,  Le  Seigneur ,  lui  dire^-vous  ,  vous 
mande  que  fon  heure  eft  venue  ,  &:  qu'il  fera  la  Pâque  chez 
vous.  Où  font  les  viandes  que  vous  lui  donnerez  ,  &  où  le 
mettrez-vous  ?  Alors  il  vous  mènera  dans  une  SaU  haute  préparée. 
pour  le  Fcjlin  y  &  vous  y  fer e:^  apprêter  ce  qui  nous  ejl  nlcejfaire. 

Les  deux  Difciples  trouvèrent  tout  comme  il  leur  avoit  dit  ,. 
Se  il  s'y  rendit  avec  les  autres  le  foir  de  ce  même  jour  (  3  )■>.. 
Quand  ils  furent  afïîs  ,  &  pendant  le  fouper  :  J'ai  fauhaité ,. 
leur  dit-il  5  de  manger  cette  Pâque  avec  vous  ava.nt  que  de  mourir^ 
Enfuite  il  prit  du  Pain,  Se  après  avoir  rendu  grâces  à  fon  Père,, 
il  le  bénit,  le  rompit  j  &-  leur  en,  donna,,  en  leur  difant  :  Pre^ 
ne^y  mangeai  ceci  ejl  mon  Corps  ,  qui  fera  donné  pour  vous.  Faites- 
la  même  chofe  en  mémoire  de  moi.  Puis  ,  il  prit  la  Coupe  ,  rendic 
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(  I  )  §lu&rebat  quomodo  illum  o^ortune  îraderet.  Marc.  XIV-  u.  Sine.  tUïbJjA. 
Luc.  XXlI.  6. 

l  2,  )  S^uûcumque  introierit.  Marc.  XIV.  14. 
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{CXV.  )  La  valeur  de  cette  Somme 
cft  fort  incertaine.  Il  y  a  des  Auteurs  qui 
k  font  monter  jufques  à  trois  cens  Ecus 
de  notre  Monnoàe  ;  mais  l'Opinion  la 
plus  commune  h  met  environ  à  douze. 
La  plus  forte  induftion  qu'on  ait ,  pour  la 
fixer  a  un  prix  Ci  bas  ,  e(t  qu  on  fçait  cer- 
tainement que  le  Champ  qu'on  en  acheta 
depuis  n'étoit  que  de  cent  quarante  pieds, 
Tom  e  I, 


&  que  n'étant  que  de  cette  grandeur  ,  il 
ne  pouvoir  gué  tes  coûter  davantage  ;  czt 
il  t'a  certain  d'ailleurs  ^  ne  fût-ce  que  par 
un  PafTage  de  Jérémie  fur  mi  autre 
Champ  qui  ne  fut  vendu  que  dixrfept  der 
niers  ,  qu'il  y  en  avoit  de  fort  petit  prix  , 
&  que  la  terre  .écoic  à  graad  marché  ea. 
Judée» 

A  a. 
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encore  grâces  à  fou  Père  ,  &  la  leur  donnant  :  Tenei,  ^uvei-en 
tous  i  leur  dit-il  auffi  :  car  cejlmonfang  ,  kfangdc  la  NouvelU 
Alliance.  ,  qui  fera  répandu  pour  la  rémijfjîon  de  vos  péchés  ,  &  pour 
ceux  de  beaucoup  d'autres  y  &"  ils  en  burent  tous.  Après  ,  il  fe  leva 
de  Table  (  CXVI) ,  il  quitta  une  partie  de  fes  vêtemens ,  ,& 
ayant  pris  une  grande  nappe  dont  il  fe  ceignit ,  &:  verfé  de  Teau 
dans  un  Baffin  ,  il  fe  mit  à  laver  les  Pieds  de  fes  Difciplcs ,  & 
il  les  eifuyoit  avec  le  Linge  qu'il  avoit  mis  autour  de  lui.  Quand 
ce  vint  à  Simon-Pierre ,  il  s'en  défendit  avec  confufion  (  i  ).  Vous 
nefçavei  pas  préfentement  ce  que  Je  fais  ,  lui  dit  Jéfus  :  vous  lefçau- 
rei  bientôt.  Mais  Simon  perfiftant  toujours  à  dire  qu'il  ne  le 
fouffriroit  jamais  (  i).  Si  je  ne  vous  lave  pas ,  lui  dit  encore  Jé- 
fus ,  vous  n  aure'^  jamais  part  à  ma  Gloire  (  3  ).  Alors  Simon  ,  Non 
feulement  les  Pieds  ,  Seigneur  ,  reprit-il  auffitôt ,  mais  encore  la  Tête 
&  les  Mains. 

Après  qu'il  eût  achevé  ,  il  reprit  fes  vêtemens  ,  &•  s'étant  re- 
mis à  Table  ,  Sçave:^-vou^  ,  leur  dit-il,  ce  que  je  viens  défaire? 
Vous  m^appellei^  votre  Maître  ,  &  votre  Seigneur  :  vous  ne  vous 
trompei^pas  i  je  le  fuis  (4.).  Qu^  f- j^  n  ai  pas  laiffé pourtant  de 
vous  laver  Us  Pieds ,  à  plus  foru  raifon  deve^vous  vous  ferv'ir  les 

Citations, 

(  I  )  T«  mihi  lavas  fedes  ?  Joan.  XIII.  6. 

(  1  )  Non  lavahis  mihi  fedes  in  &ternum.  ibid.  8. 

(  3  )'2artemmecHm.'\\i\A.  13. 

(  4  )  Bene  dicitis .  fum  etenim.  ibid.  i  \ . 

R  E    M   A  R  QJJ   E. 


(  CXVL  )  On  faifoit  tout  de  fuite  deux 
forces  de  Repas  le  (bir  de  la  Pâque  par- 
mi les  Juifs.  Le  premier  étoit  propre^ 
ment  la  Pâque  ,  dans  lequel  on  mangeoic 
l'Agneau  Paschal  &  les  autres  Viandes 
ordonnées  par  la  Loi.  Mais  comme  c'é- 
toic  peu  de  chofe  ,  on  faifoit  enfuite  le 
Souper  ordinaire  ;  &  ce  fut  à  l'entrée  de 
ce  Souper  ,  fuivant  la  coutume  ,  que  le 
Sauveur  lava  les  Pieds  à  fes  Difciplcs. 


On  ne  fçait  point  certainement  durant 
lequel  de  ces  deux  Rep.as  il  inftitua  i'Eu- 
chariftie.  Beaucoup  de  gens  la  mettent 
dans  le  dernier  ;  mais  la  narration  de 
S-  Jean  ,  qui  ne  parle  point  de  cette  In- 
ftitution  ,  paroît  fi  continue  &  fi  liée  de- 
puis le  commencement  de  ce  dernier 
Souper  jufqu'à  la  fin  ,  qu'il  y  a  fujet  de 
s'étonner  qu'on  ofe  l'interrompre. 
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uns  les  autres.    Je  vous  ai  voulu  donmr  exemple  ,  afin  que  vous 
faj[fie:^du  moins  u  que  vous  m'ave:^^  vu  faire  ,  puifque  vous  n  êtes  pas 
plus  grands  que  moi.  Si  vous  en  êtes  perfuadcs  (  i  ) ,   6*  que  vous  m'i-' 
mitie^  ,   vous  fere:^  heureux  ,   mais  non  pas  tous.  Je  fçais  ceux  que 
y  ai  choijis  /  car  du  rejle  ,  il  faut  que  cette  parole  du  Prophète  foit  ac- 
iyomplie  9.  Celui  qui  mange  mon  Pain  s'élèvera  contre   moi.   Je 
vous  le  déclare  avam  quil  arrive  ,  afin  que  quand  vous  h  verrc:^  arri- 
ver ,  vous  connoifjîei  qui  je  fuis.   A  ces  mots  ,  il  parut  tout  trou- 
blé ,  &  voulant  s'expliquer  plus  clairement;  En  véritl ,  leur  dit- 
il  ,  je  vous  affure  que  Vun  de  vous  me  doit  trahir  (  1  ).  Ce   Difcours 
les  jetta  dans  une  profonde  triftelTe  :  ils  fe  regardoient  les  uns. 
les  autres  ,  comme  s'ils  enflent  tâché  de  connoître  à  la  mine  ce- 
lui dont  il  vouloit  parler  (  5  )  ;  &  ne  pouvant  le  deviner ,  cha- 
cun lui  demanda  ,  Seigneur  ,   efi-cc  moi  ?  Il  répondit  à  Judas  ,, 
Vous  le  dites.  Mais  (oit  qu'ils  ne  l'ouiflent  pas ,  ou  que  le  trouble 
où  ils  étoient,  leur  fît  prendre  cette  rcponfc  d'un  autre  fcns 
qu'ils  ne  l'auroient  prife  en  tout  autre  tems  ,   ils  ne  la  compri- 
rent point..  //  faut  à  la  vérité  ,  reprit-il ,  que  le  Fils  de  l'homme 
s'en  aille  ,    ainfi  quil  eji  écrit  j  mais  malheur  à  celui  qui  U  doit  /i- 
v-rer.  Il  vaudrait  mieux  pour  ce  traître  ,  quil  ne  fût  jamais  né  (  4.  }„. 
Alors  Simon-Pierre  ayant  fait  figne  (  5  )  au  Difciple  que  Jéfus 
aimoit  (  ô  ) ,  de  demander  qui  ce  feroit ,  Jéfus  répondit  en  fecret 
à  ce  Difciple  qui  étoit  couché  fur  fon  fein  (  7  ) ,  que  ce  feroit 
celui  à  qui  il  alloit  donner  un  morceau  de  pain  trempé  3  &  en 
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même  tems ,  il  en  donna  un  à  Judas ,  en  lui  difant  de  faire  air 
plutôt  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Les  autres  n'entendirent  point  ce 
que  ces  paroles  fignifioient  (  i  )  j  &  comme  c'étoit  lui  qui  gar- 
doit  l'Argent ,  la  plupart  crurent  que  Jéfus  lui  ordonnoit  d'a- 
cheter quelque  chofe  pour  la  Fête ,  ou  de  faire  quelque  Au- 
mône. 

Il  était  déjà  nuit,  &  Judas  fortit  auffitôt  après  (i  ).  Alors 
Jéfus  ,  Je  ne  ferai  plus  gu  ères  avec  vous  ,  dit-il ,  ô  mes  Enfans  (  3  )  ^ 
&  comme  je  prédifois  ,  il  y  a  quelque  tems  aux  Juifs  ,  vous  me  cherche' 
re^  après  ,  &  vous -ne  pour re:^  venir  où  je  vais.  Mais  la  dernière  chojè 
que  je  vous  recommande  ,  c^ejlde  vous  aimer  les  uns  les  autres  comme 
je  vous  ai  aimés.  Ce  fera  à  cette  marque  qu  on  vous  reconnoitra  pour 
mes  Difciples.  -Et  oà  ejl-ce  donc  que  vous  allcT^  ?  lui  dit  Simon- 
Pierre.  Je  vais  ,  lui  répondit  Jéfus  ,  ou  vous  nefçaurie:^  me  fui- 
vre  prèfentement  :  vous  m''y  fuivre:^  ayec  le  tems.  Et  pourquoi ,  reprit 
ce  Difciple ,  ne  puis-je  pas  vous  y  fuivre  prcfintement  ?  Simon , 
Simon  y  luidit  Jéfus,  Satan  cherche  à  vous  dlv or er  y  mais  j^ ai  prie 
pour  vous ,  ajin  que  votre  Feifoit  immuable.  Quand  donc  vous  fer er 
converti  y  affermiffe^vos  Frer&s  dans  la  leur.  Je  vous  ferai  à  tous  un 
fujet  de  fcandale  avant  que  la  nuit pajfe  j  -car  ilejl  écrit ,  Je  fraperai 
le  Pafteur ,  &  les  brebis  fe  difperferont  s  mais  lorf que  je  ferai  ref- 
fufcité  i  je  vous  irai  attendre,  en  Galilée.  Quand  tous  les  autres  vous 
abandonneroient ,  reprit  encore  Simon-Pierre ,  je  ne  vous  abandon- 
tzeraipas.  J'irai ,  s^il  le  faut ,  &  enprifon  y  &  àla  mort  même  ,  avec 
vous.  Vous  perdrie:^  ,  dites-vous  ,  la  vie  pour  moi  (  4  )  .-^  lui  répli- 
qua Jéfus.  Je  vous  ajfure  ,  qu'avant  que  le  Coq  ait  achevé  de  chanter  , 
vous  jurer c:i  trois  fois  que  vous  ru  me  connoijfe:{^pas  (  5  ).  Mais  %ï- 
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^on  ne  donna  aucune  croyance  à  cette  Prédidion  (  i  )  :  il 
dit  toujours  qu'il  mourroit  plutôt }  &  tous  les  autres  dirent  la 
même  chofe. 

Que  votre  *.me  ne  folt  point  troublée ,  reprit  Jéfus  enfiiite.  Croye::^ 
tn  Dieu  &  en  moi.  Il  y  a  plujîeurs  Demeures  dans  la  Maifon  de  mon 
Père  (  t  ).  S'il  n'y  en  av  oit  pas  ,  je  vous  le  dirois  ;  mais  je  vais  y 
préparer  vos  places ,  &  je  reviendrai  à  la  fin  pour  vous  emmener  avec 
moi ,  afin  que  nous  foyons  enfemhle  à  jamais.  Vous  voye^  à  préfent 
oie  je  vais  ,  &  par  quelle  voie  j'y  dois  aller  (  5  ).  Thomas  prit  la 
parole  à  ces  mots  ,  pour  lui  dire  qu'ils  n'en  voyoient  rien  (4). 
Alors  Jéfus,  Je  fuis  moi-même,  dit-il,  la  Foie,  la  Vérité ,  &  la. 
Vie,  &  perfonne  ne  peut  aller  à  mon  Père  ,  que  par  moi.  Seigneur  , 
lui  répondit  Philippe  ,  montre:^nous  feulement  votre  Père  ,  &  nous 
ferons  contens  {<^).  Quoi  !  s'écria-t-il  à  cette  Demande ,  i/y  <i 
(i  longtems  que  je  Cuis  avu  vous  ,  &  vous  ne  me  connoiffes^  pas  !  Qui 
me  voit ,  ô  Philippe  ,  voit  aufp.  mon  Père  {6)  :  &  vous  demande:^ 
à  le  voir  ?  Vous  nétes  donc  pas  perfuadés  que  je  fuis  en  lui  ,  &  lui 
in  moi  (7)  ?  Cependant ,  la  Parole  que  je  vous  annonce  nefi  pas  ma 
Parole  ,  mais  la  fienne  ,•  &  comme  il  habite  dans  moi ,  cefi  aufjt 
lui  qui  fait  les  œuvres  que  je  fais  (  8  ).  Quiconque  me  croira  en  fera, 
autant ,  &  même  de  plus  grandes  ;  car  je  m'en  vais  à  lui  ,  &  quand 
jyfi^'^^  jjsfir^i  tout  ce  que  vous  demandere:^  en  mon  Nom ,  afin  qu'il 
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foit  glorifié  en  moi  (  i  ).  G ardc^  feulement  mes  Commandemens  ^jîvotis-. 
niaime:^i  &Je  le  prierai  quil  vous  envoyé  un  autre  Confolateur ,  qui 
demeurera  toujours  avec  vous  ,  &  vous  ne  fere^  pas  longtems  Orphée- 
lins  (  2  ) .  Ce  fera  alors  que  vous  verre^  clairement  que  je  fuis  dans  mon- 
Père ,  &  que  vous  êtes  dans  moi  &  moi  dans  vous.  Voilà  ce  que  j& 
puis  vous  dire  moi-même  /  mais  VEfpritfaint ,  cet  Efprit  confolateur  , 
que  mon  Père  vous  envoycra  en  mon  Nom  ,  vous  apprendra  le  rejlc  , 
&  vous  éclaircirafur  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  (  3  ).  Je  vous  laijfe  ma 
Paix  ,  cette  Paix  que  le  Monde  ne  fçauroit  donner  (  4  )•  Encore  uns 
fois  donc  ,  ne  vous  trouble:)^  point  ,  &  naye:^  aucune  Crainte.  Je  vous 
ai  déjà  dit  que  je  ne  m'en  vais  que  pour  revenir  y  &Jivaus  m'aimie:^  ,, 
vous  vous  réjouirie:!^  de  ce  que  je  vais  trouver  mon  Père.  Je  nai  plus 
guéres  de  tems  à  vous  parler  j  car  le  Prince  du  Monde  approche  ,  & 
mon  heure  auffi.  Non  que  cet  Ennemi  puijfe  rien  fur  ma  vie ,  mais 
c'ejl  afin  quz  le  Monde  connoiffe  que  j'aime  mon  Père  ,  &  que 
je  fais  ce  quil  m'a  commandé.  Levons  -  nous  donc  ,  &  mar-> 
chons  (  ^  ). 

Ce  Difcours  achevé  ,  ils  chantèrent  tous  enfemble  l'Hymne 
d'Adtion  de  Grâces ,  &  fortirent  de  la  Ville  du  côté  de  la  Mon- 
tagne des  Oliviers.  Il  les  entretint  encore  de  la  même  manière 
durant  le  chemin.  Je  vous  ai  aimés  y  leur  dit-il  entre  autres  cho- 
ïts ,  comme  mon  Père  m'a  aimé  (6).  Soye^  inébranlables  dans  l'at' 
lâchement  que  vous   ave^  pour  moi  :  vous  lefere^  ,Ji  vous  garde^  mes 

Citations- 
Ci)  ^"^  crédit  in  me ,  o^era  quA  ego  facto  ^  ipfe  faciet ,  ^  majora  horum  faciet- 

quia  ego  ad  Patrem  vado  ,  (^  quodcumque  fetierttts  ;»  nomme  meo  ,  hoc  factam 

ut glorificetur  Pater  m  Filio    Joaa.  XIV.  11 ,  i}. 

{t.)  Si  diltgttis  me  ,    ^c.  Non  relinquam  vos  orphanos  in  illo  die.  ibid.  i  j , 

18  ,   io. 

(  }  )  HéLclocutusfn)nvobisapudvo$manens,Paracletusautem,  f^c.  docebitom- 

nia  vos ,  ^fuggeretvobts  omnia ,  quAcumque  dtxerovobts.  ibid.  if  ,  i6. 
(  4  )  Non  quomodo  mundus  dat.  ibid   17. 
(  5  )  Audttti  quta  ego  dixi  vobts  ,  Vado  ,  ^  venio  ad  vos.  Si  diligeretis  me  ,  gau- 

deretts  uttque  ,  quia  vado  ad  Patrem.  Jam  non  multa  Loquar  vobijcum  ,  venii  enim 

Trinceps  mundi  hujus ,  (i^inme  non  habet  qmdquamjed  ut  cognofcat  mundus  quia 

diligo  Patrem ,  (^JicHt  mandatum  dédit  mihi .  fie  facto,  Surgtte ,  eamns  htnc,  ibid. 

a8  ,  ?o,  ?!. 
(  6  )  Sicttt  dilexit  me  Smer ,  é'c.  Joan.  XY-  5» 


DE    Jêsus-Christ;  Livre ÎF',  ï^i 

'Command&mens  ,  comme  rien  ne  peut  altérer  V Amour  que  j'ai  pour 
mon  Perc  ,  parceque  je  garde  Usjkns  {  i  ).   Foici  ,  encore  une  fois  y 
mon  grand  Précepte  ,  que  vous  vous  aimie^  Us  uns  les  autres  comme 
je  vous  ai  aimés.   Peut-on  chérir  plus  tendrement  fes  Amis  ,   que  de 
donner  fa  vie  pour  eux  (  2.  )  •'*  Si  vous  faites  ce  que  je  commande ,  vous 
êtes  mes  Amis,  Je  dis  mes  Amis  ^  &  non  pas  mes  Serviteurs  j  car  le 
Serviteur  nefçait  pas  lefecret  defon  Maître  ,  &  je  vous  ai  dit  comme 
à  mes  Amis  tout  ce  que  j''ai  appris  de  mon  Père   (  5  ).    Que  fi  le 
Monde  vous  hait  ,    fouvene:^  -  vous  quil  m'a  haï  avant  vous.   Si 
vous  étie^^  à  lui  ,   il  vous  aimeroit  y  car  il  aime  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient :  mais  comme  vous  nen  êtes  pas  ,  &  que  je  vous  en  ai  féparés  , 
il  faut  nécejfaircment  quil  vous  haïffe  (4).  Souvene:i-vous  de  ce  que  je 
vous  ai  dit  autrefois  ,  que  le  Serviteur  nefi  pas  plus  grand  que  le  Maî- 
tre. Puifque  les  Hommes  m'ont  perfécuté  ,  ils  vous  perfécuter ont  bien 
auffî.  Si  je  nétois  pas  venu  ,   &  que  je  ne  leur  euffe  point  parlé  ,  ils 
feroient  innocens  ,   au  lieu  qu'ils  font  inexcufab  les  y  car  qui  me  hait  , 
hait  aufji  mon  Père  (  5  )•  Oui  fi  je  navois  pas  fait  à  leurs  yeux  des 
Prodiges  que  nul  autre  ne  fit  jamais  ^  ils  feroient  fans  péché.  Qiie  s'ils 
les  ont  vus  fans  que  leur  haine   ait  diminué  pour  moi  ,    c'eji  afin 
^ue  cette  Parole  du  Prophète  fut  accomplie  ,  Ils  m'ont  haï  fans  Tujet. 
Mais  quand  le  Confolateur  que  je  vous  envoyerai  viendra  à  vous  {6)  , 
cet  Efprit  de  vérité  y  qui  procède  de  mon  P ère  y   il  portera  témoignage 
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de  moi  i  &vous  h  porteur  auffi ,  paru  que  vous  avei  toujours  été 
avec  moL  Je  vous  donne  cette  ajfurance  ,  afin  que  vous  nefoye^  point 
fcandalifés  de  tout  ce  qui  vous  arrivera.  On  vous  chajfera  des  Syna-^ 
gogues  ;  &  le  tems  approche  (  i  )  >  quon  croira  faire  uneaciion  fort 
agréable  à  Dieu  en  vous  étant  la  vie  {  z  ).  Je  vous  le  déclare  ,  dis-je  , 
à  prlfent ,  afin  que  vous  vous  fouveniei^  alors  ,  que  je  vous  en  ac 
avertis.  Je  ne  vous  Vai  pas  dit  plutôt ,  parce  queje  fçavois  quej'a- 
vois  encore  du  tems  à  être  avec  vous  f  3  ).Je  vois  que  ce  Difcours  vous' 
afflige:  cèfi  pourtant  la  vérité  ,  qu  il  vous  ejl  avantageux  que  je  vous- 
quitte  ;  car  fi  je  ne  m'en  vais  ,  VEfprit  ne  viendra  pas  à  vous(^).  It 
faut  que  je  m'en  aille  ,  pour  V envoyer  j  &  quand  il  fera  venu  , 
H  confondra  V Incrédulité  desHommes,  il  convaincra  le  Monde  de  Vln- 
juftice  qu'il  m'a  fait ,  en  ne  me  croyant  pas  ce  que  je  fuis  ,  &  il  lui 
fera  voir  que  l'Empir-c  de  fon  Prince  efi  détruit  (  5  ).  J'aurois  bien 
d'autres  chofes  à  vous  dire  :  mais  vous  n'en  êt£S  pas  encore  capa^ 
blés  (6)  y  &  c' efi  à  ce  C onf dateur  ,  qui  doit  venir  ,  à  vous  décou^ 
vrir  toutes  les  vérités.  Encore  un  peu  de  tejns  ,  &  vous  ne  me  verre:^ 
plus  :  puis  encore  un  peu  de  tems  ,   ù  vous  me  reverre-^  (  7  ), 

Les  Difciples  furent  bkn  en  peine  de  fçavoir  ce  que  ces  der- 
nières paroles  vouloient-  dire  ;  &  comme  ils  fe  le  demandoienc 
les  uns  aux  autres,  C'efi-à-dire ,  reprit-il,  que  vous pleurere^  bien- 
tôt,  pendant  que  le  Monde  fi  réjouira,  &  que  votre  douleur  fera 
auffi  bientôt  changée  en  alégreffe.  Quand  wie  femme  efi  près  de  fon 
arme  ,  elle  efi  trifie  ,  parce  que  fon  heure  (  8  )  defouffrir  efi  venue  j  maé 
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npr^s  quelle  s'ejl  délivrée  ,  la  joie  quelle  a  d'avoir  mis  un  Homme  au 
Monde  lui  fait  oublier  toute  fa  trijleffe  (  i  ).  Je  vous  dis  de  même  ,  que. 
yous  êtes  à  préfent  accablés  de  douleur  _,•  mais  quand  vous  me  rever-^ 
rei^ ,  la  joie  retournera  dans  vos  coeurs  ,  &  perfonne  ne  pourra  plus 
vous  la  ravir.  Alors  vous  naure'j^plus  à  m' interroger  fur  rien  (  i  ). 
Je  vous  ai  parlé  jufqu  ici  en  Paraboles  ;  mais  voici  h  tems  que  je 
yous  parle  clairement  de  mon  Père.  Je  ne  vous  dis  point  que  je  le 
prierai  pour  vous  ,  car  il  vous  aime  ,  parce  que  vous  m'aime?  ,  &  que 
vous  croye^  que  je  fuis  forti  de  lui.  J'en  fuis  forti  aujji ,  pour  venir 
dans  le  Monde  ^  &  je  quitte  le  Monde  ,  pour  retourner  à  lui  (  ;  ). 
Les  Difciples  répondirent  à  ce  Difcours,  qu'il  leur  parloic  clai- 
rement alors  ,  &  non  plus  en  figure  comme  auparavant.  Nous 
voyons  bien  ,  dirent-ils  ,  que  vous  fçave^  tmites  chofes ,  &  qu'il  nefl 
pas  befoin  de  vous  interroger  ;  &  c'efl  ce  qui  nous  fait  croire  que 
vous  êtes  forti  de  Dieu.  Vous  croye'^  maintenant,  leur  dit-il  •  mûz.y 
l'heure  vient,  que  dis-je  ?  elle  efl  venue  ,  que  vous  m'abandonnerez 
tous  (  4f.).  Je  ne  demeurerai  pourtant  pas  feul  ^  car  mon  Père  eO.  tou- 
jours avec  moi. 

A  ces  mots ,  Mon  Père ,  s'écria-t-il>  en  levant  les  yeux  au  Ciel  ^ 
l'heure  efl  venue  de  glorifier  votre  Fils  ,  afin  qu'il  vous  glorifie  aufjî 
tn  faifant  vivre  éternellement  ceux  que  vous  lui  ave^  donnés  ,  par  la. 
Puifjance  qu'il  a  reçu  de  vous.  Or  la  Vie  éternelle  confifle  à  vous 
rtconnoître  pour  le  feul  vrai  Dieu  ,  &  Jéfus  que  vous  ave?  envoyé 
pour  le  Chrifl  (5).  Je  vous  ai  glorifié  fur  la  Terre.  J'ai  accompli 
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r œuvre  dont  vous  ni'aviei  chargé.  C'cjî  maintenant  à  vous  à  me  glorl" 
fier  à  votre  tour  ,  de  cette  méim  gloire  que  j'avois  dans  vous  ,  avant 
que  vous  eujfiei^  fait  le  monde.    Je  vous  ai  fait  connoitre  à   ceux  que 
vous  avic:^  choijis  pour  me  donner.  Ils  connoiffent  à  cette  heure  que 
tout  ce  que  j'ai  ejl  de  vous  3  parce  que  je  ne  leur  ai  dit  que  ce  que  vous 
m'avie^  ordonné  de  leur  dire.  Ils  m'' ont  écouté.  Ils  font  pcrfuadés  que 
je  fuis  forti  de  vous  ,    &  que  vous  m'ave:^  envoyé  (  i  ).  C'^Ji  pour  eux 
que  je  prie  ,    &  non  pas  pour  le  monde  y  poicr  eux  ,    que  vous  m'aver 
donnés  ,  &  qui  étoicnt  à  vous  ,   &  tout  ce  qui  vous  appartient  efi  à 
moi.  Maintenant  3   que  je  Us  laiffe  dans  le  mojide  pour  ni  en  aller  à. 
vous  i  Perefaint  i  conferve^-les  en  votre  Nom  ,  afin  qiiils  ne  foient 
quun  entre  eux  ,  comme  vous  &  moi  ne  fommes  quun  (  z  ),   Tant  que 
j'ai  été  avec  eiDC  ,  je  Les  ai  fi  bien  gardés  ,  quil  nen  a  péri  aucun  (5  )  y 
hors  cet  enfant  décolère,  dont  V  Ecriture  av  oit  prédit  la  perte  [^), 
Je  ne  vous  demande  pas  de  les  ô  ter  du  monde,  ils  n  en  font  pas  non 
plus  que  moi  ;   mais  feulement ,  de  les  préferver  de  V Ennemi.  San~ 
clifie^-les  donc  par  votre  Vérité  ,  qui  nefi  autre  chofeque  votre  parole» 
Je  les  envoie  dans  le  monde  comme  vous  m'y  ave:^  envoyé,  &jeme 
Jacrifie  moi-même  pour  eux  ,   afin  qu'ils  foient  fanclifié s  comme    moi 
parla  Vérité.  Je  vous  prie  encore  pour  ceux  qui  croiront  en  moi  par 
leur  Minifiere ,  qu'ils  ne  foient  aufjî  tous  quun  même  cœur  (  5  ).  Com» 
me  vous  êtes  en  moi ,  ô  mon  Père  ,  &  moi  en  vous  ,  qu'ils  ne  foient  de 
même  qu'un  avec  nous ,  &  que  le  monde  connoiffe  que  vous  les  aimez  % 
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4ommc  vous  m'aime:^.  Mon  Perc  ,  je  dcjire  que  ceux  que  vous  mouvez 
donnes  foicnt  avec  moi  où  je  ferai ,  ajin  quils  voyent  la  gloire  que 
vous  ni  aveT^auJji  donnée ,  vous  quiniave^  aimé  avant  la  naiffance 
du  Monde,  Perc  jujle  ,  le  monde  ne  vous  a  pas  connu  comme  moi  ; 
mais  ceux-ci  ont  connu  que  vous  m'ave^  envoyé.  Aufji  je  leur  ai 
77ianifejlé  votre  Nom  ,  &  je  le  leur  manifcjlerai  encore  ,  afin  que  ce  mê- 
me amour ,  dont  vous  m'ave^  aimé  ,  habite  dans  eux  avec  moi-mê- 
me {i). 

Quaiid.il  eut  achevé  cette  Prière,  il  traverfale  Torrent  de 
Cédron ,  pour  fe  retirer  au  même  lieu  où  il  avoit  pafle  les  deux 
nuits  précédentes.  Cétoit  dans  le  Jardin  d'une  Métairie  de  la 
Montagne  des  Oliviers ,  qu'on  appelloit  Getfcmani.  Là ,  ayant 
pris  avec  lui  Simon-Pierre  ,  Jacques,  &:  Jean,  il  dit  aux  autres 
de  l'attendre  pendant  qu'il  iroit  prier.  Sitôt  qu'il  les  eût  quittés  , 
il  s'abandonna  à  ]a  frayeur ,  &:  parut  dans  de  cruelles  angoif- 
ks  (  X  ).  Mon  Ame  ,  dit-il  aux  trois  qu'il  avoit  choifis  ,  ejî  acca- 
blée d'une  triâejje  mortelle  (  5  ) .  Attende^moi  ici  ,  &  veille:!^  co'mmc 
moi.  A  ces  mots  ,  fe  faifant  violence  pour  fe  féparer  d'eux  (  4  ) , 
il  s'en  éloigna  de  quelques  pas.  Enfuite  ,  il  fe  mit  à  genoux  5  & 
profterné  la  face  contre  terre  ,  Mon  Père  ,  s'écria-t-il ,  fi  vous 
youUe:^  me  difpenfer  de  prendre  le  Calice  qui  rnejl  dejîiné  ,  vous  lu 
pouve^.  Toutefois  ,  que  votre  Volonté  s'' accompliffe  plutôt  que  mon 
defîr  (  5  ).  11  feleva  après  cette  Prière  ,  &  revenant  vers  les  trois 
Difciples ,  il  les  trouva  aflbupis  beaucoup  plus  de  triftelfe  que 
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de  fommeil  (  i  ).  Quoi  /  leur  dit-il,  vous  c/ormei  ;  &  vous  Si- 
mon aufjî  (  1  )  .''  Fous  ne  pouve^  veiller  une  heure  pour  V amour  de 
moi  ^  Lerei-vous.  Feilleidu  moins  pour  vous  ,  &  prie^  de  crainte  quz 
la  Tentation  ne  vous  furmonte  ;  car  la  Chair  ejl  plus  faible,  que  VEfprit 
ne(lfart{]  )•  Puis  il  alla  encore  prier.  Mon  Père  ,  dit-il,  fi  et 
quejefouhaiteejiimpojjîble,  accomplijfei^  votre  Volonté.  Revenant 
de  nouveau  aux  Difciples,  il  les  trouva  endormis.  Ils  ne  fçurcnt 
que  lui  dire  pour  s'excufer  (  4  ).  11  retourna  faire  fa  même  Prière 
une  troifiéme  fois  5  &:  alors  un  Ange  lui  apparut,  &  le  vint raf- 
furer  (  5  )  :  mais  il  tomba  comme  en  agonie  (  6  )  ;  &  priant  en- 
core avec  plus  d'ardeur  ,  il  jetta  une  fueur  femblable  à  des  gout- 
tes de  fang ,  &  fi  abondante  ,  qu'elle  coula  jufqu'à  terre  (  7  ). 
Il  fut  après  rejoindre  les  Difciples  -y  &  les  ayant  trouvés  dans  le 
mcme  état ,  Dorme^à  prêfent ,  leur  dit-il ,  fi.  vous  pouve^  :  aujji 
bien  cen  ejl  fait  ,  l'heure  efi  venue  ,  &  le  Fils  de  P Homme  va  être 
livre  aux  Méchans.  Mais  plutôt  ,  leve^-vous  ,  &  marchons  :  celui 
qui  me  trahit  nejt pas  loin  de  nous  (  8  ). 

Comme  il  parloir  encore  ,  Judas  ,  qui  fçavoit  le  lieu  de  fa 
retraite  pour  y  avoir  été  plufieurs  fois  avec  lui ,  entra  dans  le 
Jardin  (  9  ).  Il  y  avoit  à  fa  fuite  des  Pontifes ,  des  Officiers  du 
Temple  ,  &  des  Anciens ,  accompagnés  d'un  Tribun  &  d'une 
Cohorte  de  Soldats  Romains  ,  avec  des  torches  &:  des  fian> 
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beaux  (  I  )  (  CXFII).  Il  marchoit  quelques  pas  devant  eux  , 
comme  s'il  n'eût  pas  été  de  leur  Compagnie  i  &  abordant  Je- 
fus  ainfi  que  de  coutume  ,  Mon  Maître. ,  lui  dit-il  en  le  baifant , 
je  voits  faille.  Cétoit  le  fignal  qu'il  étoit  convenu  avec  eux  de 
leur  donner  pour  le  reconnoître  parmi  fesDifciples  :  il  ne  s'étoit 
eneasé  à  rien  davanta^^e  \  car  du  refte  ,  il  les  avoir  avertis  de 
prendre  leurs  furetés  (  z  ) ,  pour  empêcher  qu'il  ne  s'échapât 
comme  d'autres  fois  après  qu'il  l'auroit  remis  entre  leurs  mains. 
Mon  Ami ,  lui  dit  Jéfus  ,  que  venei-vous  faire  ?  Vous  ne  me  baife^ 
que  pour  me  trahir  (  5  )  i  s'avançant  (  4  )  en  même  tems  vers  ces 
gens  armés,  il  leur  demanda  ce  qu'ils  cherchoient  ?  Ils  repondi- 
rent, /<//z/5  ^e  A^^^^rerA  ;  mais  il  n'eut  pas  fitôt  dit,  Ceflmoi , 
qu'ils  reculèrent  au  même  tems  d'efiFroi ,  &:  tombèrent  tous  ren- 
verfès  les  uns  fur  les  autres  (  5  ).  Quand  ils  furent  revenus  de 
leur  terreur  ,  il  leur  demanda  encore  ce  qu'ils  cherchoient  ?  ôc 
lui  ayant  encore  répondu  ,  Jcfus  de  Nazareth  :  Je  vous  ai  déjà  dit ^ 
répliqua-t-il ,  que  c'efimoi  ;  &  ils  fe  faifircnt  de  lui. 

Soit  qu'on  fe  mit  en  devoir  de  prendre  auifi  les  Difciples ,  ou 
qu'il  (eut  qu'on  le  vouloit  faire  ,  il  pria  qu'on  les  laiisât  aller  , 
puifque  c'ètoitlui  qu'on  cherchoit  {G  ).  Mais  eux  ,  qui  voyoient 
que  c'étoit  fait  de  lui ,  fi  on  l'emmcnoit ,  le  conjurèrent  de  leur 
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(  CXVII.  )  Aux  grandes  Fêtes  des 
Juifs  les  Gouverneurs  leur  donnoi^:n: 
une  Compagnie  de  Soldats  Romains 
pour  garder  le  Temple  &  empêcher  le 


Soldats  n'obéiflbient  qu'aux  Sacrliîca- 
ceurs  ,  qui  s'en  feivoientà  tout  ce  qu'ils 
vouloieni.  Ils  avoient  encore  outre  cela 
les  Gardes  ordinaires  du  Temple  ,  qui 


délbrdre  ;  &  tant  que  la  lèce  duroit ,  ces   '  ne  dépendoient  que  d'eux  en  touc  rems 
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permettre  de  le  défendre  (1)5  Simon-Pierre  ,  plus  prompt  qne 
les  autres  ,  mettant  en  même  tems  la  main  à  l'Epée  (  z  )  en  don- 
na un  coup  fur  la  tête  d'un  Domeftique  du  Grand-Prêtre  ,  dont 
il  lui  coupa  l'oreille.  Alors  Jéfus  lui  dit ,  que  c'étoit  aflez  (  5  )  r 
&■  ayant  guéri  fur  le  champ  la  blefflire  de  cet  homme  ,en  y  tou- 
chant de  la  main  ,  Remettei  votre  Epée  dans  le  fourreau  ,  conti- 
nua-t-il,  ô  Simon  y  car  quiconque  en  frapera  ,  périra  par  elle  (  4  )- 
yoîdez-vous  m^ empêcher  de  boire  le  Calice  que  mon  Père  m'a  pré- 
paré (  'j,)?  Et  ne  fçavei-vous  pas ,  que  je  n  aurais  quà  le  prier  ,  pour 
faire  venir  des  Légions  d'anges  à  mon  fecours  ?  Mais  il  faut  accom-^ 
plir les  Ecritures  [6).  Enfuite  ,  s'adreiïant  aux  principaux  delà 
Troupe,  Pourquoi,  leur  dit-il ,  venir  ici  avec  toute  forte  d'armes  , 
pour  me  prendre  comme  un  Voleur  ,  moi  que  vous  voyie:^  tous  les  Jours 
njjîs  au  milieu  de  vous  dans  le  Temple  à  vous  enfeigner  ?  Qjà  vous 
impèchoit  de  m" arrêter  alors  ^  fans  tout  cet  appareil  ?  Mais  c'efl  que. 
vous  ave^  choifi  une  heure  convenable  à  V action  que  vous  vouliez 
faire  ,  &  c'étoit  dans  les  ténèbres  qu'il  falloit  accomplir  un  ouvrage  d& 
ténèbres  (  7  ). 

.  Cependant,  tous  les  Difciples  s'enfuirent»  Il  n'y  eut  qu'un 
jeune  Garçon  des  Maifons  voiiines  (  8  ) ,  qui  s'étoit  levé  au  bruit, 
&■  qui  fuivit  encore  quelque  tems  couvert  feulement  d'un  Lin- 
ceul i  mais  les  Soldats  ayant  voulu  le  faifir ,  il  s'enfuit  auffi  ,  tout 
nud ,  &  fon  Drap  leur  demeura  dans  les  mains.  Ils  lièrent  Jé- 
fus, &■  le  menèrent  d'abord  chez  Anne,  Beau-Pere  de  Caïphe 
Je  Grand-Prêtre  ,  &  qui  avoit  été  Grand-Prêtre  lui-même  quel- 

ClTATIONS. 
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ques  années  auparavant  ;  mais  il  les  renvoya  auffitôt  à  fon  Gen- 
dre, chez  qui  les  Pontifes ,  les  Dodeurs ,  &■  les  Anciens  fe  trou- 
vèrent incontinent  aflemblés.  Simon-Pierre  avoit  toujours  fuivi 
de  loin  ;  &  un  autre  Difciple ,  qui  fuivoit  auffi ,  &  qui  étoit 
connu  de  Caïphe ,  entra  d'abord  chez  lui  avec  tout  ce  monde 
jufqu'au  lieu  où  on  mena  Jéfus  :  mais  s'appercevant ,  quand  il 
fut  entré,  que  Simon  étoit  demeuré  dehors,  il  alla  prier  la  Por- 
tière de  le  laiffer  pafler. 

Cependant ,  Jéfus  interrogé  par  Caïphe  affilié  des  autres  Pon- 
tifes ,  fur  fes  Difciples ,  &  fur  fa  Dodrine ,  demanda  à  Caïphe 
lui-même  pourquoi  il  l'interrogeoit ,  J'aiparU  j  lui  dit-il ,  devant 
tout  U  monde,  :  y  ai  cnfàgné  dans  la  Synagogue  ,  &  dans  h  Temple  , 
en  préfence  d^un  nombre  infini  de  Juifs  ;je  n'  ai  pas  prêché  en  fecret  (  i). 
Interroge:^  ceux  qui  m'ont  oui ,  ils  fçavent  ce  que  je  leur  ai  dit.  Il  n'eut 
pas  achevé  de  parler  ,  qu'un  des  Affiftans  lui  donna  un  Soufflet, 
€n  lui  difant ,  fi  c'étoit  ainfi  qu'il  répondoit  au  Grand-Prêtre  ? 
-Si  y  ai  mal  parlé  y  dit  Jéfus  à  cet  homme  ,  faites-moi  voir  en 
quoi  (  1  ).  Sinon  ,  pourquoi  me  frape:^-vous  ?  Les  Pontifes  étoient 
plus  en  peine  que  jamais  de  trouver  quelque  témoignage  contre 
lui  fur  quoi  on  le  pût  faire  mourir  (  3  ).  Il  fe  préfenta  plufieurs 
Accufateurs  \  mais  ils  fe  contredifoient  tous.  A  la  fin,  pourtant, 
il  en  vint  deux  qui  déclarèrent  lui  avoir  ouï-dire  ,  qu'il  pou  voit 
détruire  le  Temple,  &:  le  rétablir  dans  trois  jours.  Ce  n'étoit 
pas  aifez  pour  le  condamner  à  la  mort  ;  &  Caïphe  ,  qui  cher- 
choit  à  le  furprendre  dans  fes  rèponfes ,  lui  demanda  ,  s'il  n  a- 
voit  rien  à  répliquer  ?  Mais  voyant  qu'il  ne  répondoit  point ,  ils 
fe  mirent  tous  enfemble  à  le  preffer  de  leur  dire  s'il  étoit  le 
Chrifl;  ?  Si  je  vous  le  dis  ,  reprit-il  alors  ,  vous  ne  me  croire^  pas  y  & 
quand  je  vous  confondrois  de  raifons  ,  vous  ne  me  répondriei^  rien. 
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&  m  mt  lalfferiei  pas  aller  (  i  ).  Mais  le  Grand-Prètrc  lui  ayan^ 
commandé,  de  la  part  du  Dieu  vivant  de  déclarer  ce  qu'il  étoit  * 
il  répondit ,  Je  le  fuis  y  &  je  vous  ajjurc  de  plus  ,  que  vous  verre:^  un 
jour  venir  le  Fils  de  V  Homme  ,  porté  fur  les  Nuées  ,  &  afjîs  k  la  droite 
de  la  Majejîé  de  Dieu  (  2  ).  A  ces  paroles  ,  Caïphe  ,  déchirant 
Ïqs  vêtemens  d'horreur  (  CXVIII  ]  ,  Vous  fentende^  vous-mêmes 
hlafphémer ,  s  ecria-t-il  en  s'adrefTiint  aux  Pontifes.  Qiû avons- 
nous  plus  befoin  de  témoins  (  5  )  ?  Il  ne  refie  quà  fç avoir  votre  avis. 
Tous  le  jugèrent  digne  de  mort  ;  Se  auiîîtôt,  les  Satellites  qui 
le  tenoient ,  commencèrent  à  fe  jouer  de  lui  (  4  ) ,  &  à  lui  faire 
toute  forte  d'outrages.  Ils  le  battirent ,  ils  crachèrent  fur  lui  : 
après  lui  avoir  bandé  les  yeux  ,  ils  le  frapcient  au  vifage ,  &  lui 
difoient ,  Chriji  devine  qui  t^a  touché  (  5  }. 

Pendant  toutes  ces  chofes ,  Simon-Pierre  étoit  dans  le  Vcfti- 
bule,  attendant  la  fin  de  rAifemblée.  Comme  il  fc  chaufFoitavec 
les  gens  de  la  Maifon  ,  la  Portière  ,  l'ayant  reconnu  (  6  ) ,  vint 
lui  demander ,  s'il  n'étoit  pas  des  Difciples  de  Jélus  de  Naza- 
reth ?  Il  répondit  qu'il  ne  fçavoit  ce  qu'elle  vouloit  dire  (  7  }  5  &: 
étant  forti  prefqu'auflîtôt  ,  le  Coq  chanta  :  &:  il  fit  encore  la 
même  réponfe  à  quelqu'un  qu'il  rencontra  dans  la  Cour ,  &  qui 
lui  faifoit  la  même  demande.  Environ  une  heure  après ,  un  au- 
tre Domeftique  alTura  de  nouveau  que  c'étoit  un  des  Difciples 
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ne  S.  tous  ks  Orientaux.  Oa  en  peut  voir  1  Roi  de  Peifç. 

de 
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de  Jéfus  ,  ajoutant  qu'on  connoilîoit  bien  à  Ton  langage  qu'il 
étoic  Galiléen  (  i  )  :  &  un  Parent  de  celui  qu'il  avoit  blefle  dans 
le  Jardin  (  z  )  foutenant  auffi  qu'il  l'y  avoit  vu  ,  Simon  foutinc 
toujours  au  contraire ,  avec  des  fermens  horribles  (  3  ) ,  qu'il  ne 
connoiflbit  point  celui  dont  ils  lui  parloient.  Alors  le  Coq  chanta 
encore  ;  &c  Jélus,  qui  du  lieu  où  il  étoit ,  pouvoit  voir  dans  le 
Veftibule  ,  ayant  tourné  la  tête  pour  regarder  Simon  ,  ce  Dii- 
ciple  fe  ibuvint  de  la  Prédidlion  cju  il  n'avoit  pu  croire  •■,  &c 
fortant  en  même  tems  de  la  maifon ,  il  fe  mit  à  pleurer  amère- 
ment. 

Cependant  ,    le  jour  vint ,  &:  l'Affemblée  étant  finie  ,  on 
mena  Con  Maître  chez  Pilate.    Judas  ,  l'ayant  appris ,   jugea 
auffitôt  que  Jéfus  avoit  été  condamne  (  4  ) ,  &  fe  repentit  alors 
de  l'avoir  trahi.  Il  rapporta  l'Argent  qu'il  en  avoit  eu  aux  Pon- 
tifes &  aux  Anciens  dans  le  Temple  ,  J'ai  pkké ,  leur  dit-il ,  en 
vous  livrant  un  innocent  :  mais  ils  lui  répondirent ,  que  c'étoit  fon 
affaire ,  &  non  pas  la  lair  (  5  )  ;  &r  ne  pouvant  tirer  autre  chofe 
d'eux ,  il  fe  retira  defefpéré  ,  après  leur  avoir  jette  les  trente 
Deniers ,  &  fe  pendit  depuis  lui-même  à  un  Arbre.  Les  Ponti- 
fes ,  ayant  ramaffé  cet  Argent  >  délibérèrent  ce  qu'ils  en  fe- 
roient.  Ils  trouvèrent  qu'il  ne  falloit  pas  le  remettre  dans  leTrè- 
for  ,  parce  que  c'étoit  le  prix  de  la  vie  d'un  homme  ,  &  ils  rè- 
folurent  d'en  acheter  le  champ  d'un  certain  Potier  de  leur  con- 
noiflance ,  pour  fervir  de  Sépulture  aux  Etrangers.  Il  eft  à  croire 
qu'ils  ne  fe  fouvinrent  pas  de  ces  paroles  du  Prophète  Jéré" 
mie  y  Ils  ont  reçu  Us  trente  Deniers  d'Argent  ,  le  prix  auquel  ils 
r avaient  ejlimé  {  6  )  y  &  ils  en  ont  acheté  le  champ  d'un  Potier, 
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Les  Juifs  firent  fcriipule  d'entrer  dans  la  maifon  d'un  Païen  , 
à  caufe  de  la  Fête  du  Jour  ;  &  craignant  de  le  rendre  indignes 
de  la  cclcbrer  ,  ils  remirent  Jéfus  aux  Soldats,  quand  ils  furent 
à  la  porte  du  Prétoire ,  &  demeurèrent  dehors.  Pilate  fortit 
quelque  tems  après,  pour  leur  demander  de  quoi  ils  accufoient 
l'homme  qu'ils  lui  a  voient  amené.  S'il  navoit  point  fait  de  mal, 
répondirent-ils  ,  nous  ne  vous  r amènerions  pas.  Reprene^-le  donc  » 
leur  dit-il  fur  cette  rèponfe,  p uifque  vous  ne  voulei^ pas  dire  fon  cri" 
me  i  &  lejuge^^  vous-mêmes  félon  votre  Loi  (  i  ).  Mais  ils  lui  reprér 
fentérent  qu'il  ne  leur  ètoit  pas  permis  de  faire  mourir  perfon- 
ne  (  CXIX  )  i  ajoutant  que  c'étoit  un  Sèdudeur ,  qu'il  empêchoit 
qu'on  ne  payât  le  Tribut  à  Céfar  (  CXX) ,  &  qu'il  fe  difoit  Roi 
&  le  Chrift.  Sur  ce  Difcours  ,  Pilate  rentra ,  &:  lui  demanda  s'il 
étoit  Roi  des  Juifs  î  Me  faites  vous  cette  demande  de  vous-même  , 
lui  répondit  Jéfus  ,  oujiquelquun  vous  a  dit  de  me  la  faire  ?  Efl-cc 
que  je  fuis  Juif[  2.  )  ,  répliqua  Pilate ,  pour  fçavoir  tes  prétentions  ? 
Ce  font  tes  Pontifes  ,  &  les  Principaux  de  ta  Nation ,  qui  me  deman-' 
dent  Juflice  contre  toi,  Qu' as-tu  fait  ?  Mon  Régne  nefipas  de  ce  mon- 
de ,  reprit  alors  Jéfus.  S'il  en  étoit,    mes  Serviteurs  m'auroient 
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(CXJX.  )  Quand  la  Judée  fut  réduite  '  étoit   de  lapider,  comqie   il   arriva    à 

en  Province,  Augufte  ôta  aux  Juifs  ce  ;  S.Etienne. 

qui  s'appelle  parmi  nous  la  i^aute-Jufti-  j  (  CXX.  )  Cette  calomnie,  faute  d'ac- 

ce  ,  &  ne  leur  iaifla  que  le  pouvoir  d'enr  j  culacions  légitimes  ,  étoit  la  plus  propre 


prifonner  &  d'inftruire  les  l^roces.  Mais 


qu  on  put  avancer  pour  irriter  les  Ro- 


ils  n'en  jugeoient  pas  moins  a  mort,   ^:    j  mains  ;  &  c'écoi:  aiilli  la  plus  vraifem- 

l'effet  de  ce  Jugement  parmi  eux  étoit  de    j  blable  ,  a  caufe  du  foupçon  qu'on  avoic 

rompre  tous  les  liens  qui  les  unilfoient    |  que   Jéfus-Chiift  fût  de  cette  nouvelle 

auparavant  avec  le  condamné  ,  &  corn-   ;  Sede  ,  dont  il  a  déjà  été  parlé  plulieuis 

me  de  l'excommunier,  afin  de  pouvoir  fois,  &  qui  défcndoit  de  payer  ceTri- 

enfuite  le  livrer  au  Magiftrat  Romain   |  but.   Mais  les  Juifs  fçavoient  bien  dans 

fans  offcnfcr  leur  Loi.  Quelquefois  me-   '  leur  ame  combien  il  avoit  témoigné  d'è- 

meils  prévenoient  le  Magiftrat  ;  &  le   |  tre  éloigné  de  ce  fentiment ,  à  toutes  les 

Peuple  fe  croyant  dès-lors  tout  permis  I  occaiions  qui  s'écoient  prcfeinécs  de  s'en 

contre  le  condamné  ,  le  faifoit  mourir  expliquer, 
tumultuairemenc  à  leur  manière  ,  qui  I 
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empêche  de  tomber  entre  les  mains  de  mes  Ennemis  (  i  ).  Tues  donc 
Roi  ?  lui  dit  Pilate.  Cefl  vous  qui  le  dites  ,  repartit  Jéfus.  Je  ne 
fuis  ni  &  envoyé  dans  le  monde  ,  que  pour  rendre  témoignage  à  la  Vé- 
rité ^  &  tous  ceux  qui  la  chérijfent  ,  écoutent  ma  voix  {  z  ).  Quejlcc 
donc  que  cette  Vérité  ?  dit  Pilate  :  &  fans  attendre  de  réponfe  , 
il  fortit  de  nouveau  pour  parler  aux  Juifs.  Il  leur  dit ,  qu'il  ne 
trou  voit  point  de  fujet  de  condamner  celui  qu'ils  accufoient  \  &: 
comme  ils  renouvelloient  avec  grand  bruit  ces  mêmes  accufa- 
tions  ,  fans  que  Jéfus ,  qu'il  fit  venir  en  leur  préfence ,  y  répon- 
dit rien  ,  Pilate  furpris  de  fon  filence  lui  demanda  s'il  ne  les  en- 
tendoit  pas  ;  mais  ce  fut  inutilement ,  &:  il  ne  fcut  plus  qu'en 
juger (  3  ). 

Ce  filence  obftiné  les  rendit  plus  hardis  (  4  ).  Il  a  excité  le  Peu- 
ple à /édition  ,  difoient-ils ,  dans  toute  la  Judée  ,  depuis  la  Galilée 
jufquici.  Quoique  Pilate  fût  brouillé,  avec  Hérode  (  CXXl) , 
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(  î  )  Minifiri  met  utique  decertarent  ut  non  tmderer  JuJais.  Joan.  XVIIl.  3  tf- 

(  X  )  Omms  qui  eji  ex  iientate.  ibid.  jy. 
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(4  )  ^f  lUi  mvalefcekaat.  Luc.  XXUI.  5. 
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(  CXXl.  )  On  croît  que  c  eft  à  caufe 
de  ces  Galiléens  que  Pilate  avoit  fait 
malTacrer  comme  ils  facrifioient  ;  loit 
que  cette  exécution  eût  été  faite  en  Gali- 
lée ,  Sii  fur  les  Terres  d'Hérode ,  ou  que 
ce  Prince  prétendit  que  dans  Jérufalem 
même  Pilate  ne  devoit  pas  châtier  fes 
Sujets  quand  ils  avoient  failli ,  &  qu'il 
devoit  les  lui  renvoyer ,  ainfi  que  les 
Loix  Romaines  l'ordonnoient.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  il  ne  pouvoit  jamais  man- 
quer d'occafions  deméfmtelligence  entre 
un  Gouverneur  Romain  aulli  lier  &  haut 
à  la  main  que  celui-ci ,  &  un  petit  Prin- 
ce fon  voilin  ,  aulfi  artificieux  que  Notre 
Seigneur  repréfence  Hérode ,  ôc  encore 
plus  ambitieux.  Il  y  a  même  apparence 
qu'il  donna  de  grandes  prifes  lur  lui  à 
Pilate  ëc  à  fes  SuccelTeuts.  Car  ion?- 


tems  après ,  Agrippa  Frère  d'Herodiadc 
ayant  été  fait  Roi  de  Judée  par  Caligula, 
qui  l'aimoit  beaucoup  ,  fa  Sœur  ,  qui 
l'avoit  vu  longtems  dans  une  grande 
mifere,  où  il  n'avoit  eu  qu'elle  pour  tout 
fupport ,  ne  put  foufFrir  qu'il  fût  plus  que 
fon  Mari  ,  &  perfuada  a  Hérode  d'aller 
à  Rome  pour  obtenir  aullî  de  l'Empereuc 
la  qualité  de  Roi.  Caligula  ,  au  lieu  d'ac- 
corder fa  demande ,  le  priva  de  fes  Etats 
fur  les  plaintes  qu'on  fie  de  fa  conduite  , 
le  relégua  à  Lyon  ;  ik.  donna  d'abord  fes 
Tréfors  à  fa  Femme  ,  ea  confidération 
de  ce  qu'elle  étoit  Sœur  d'Agiippa  }  mais 
ayant  témoigné  qu'elle  croit  réfolue  à 
fuivre  fon  Mari  en  exil ,  l'Empereur  les 
lui  ôra  ,  pour  les  donner  à  Agrippa  lui- 
même. 

Ce  ij 
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néanmoins,  apprenant  par  ce  difcours  que  Jéfus  ctoit  Gali- 
éen(  I  )  ,  il  le  lui  renvoya  fur  le  champ  comme  fon  Sujet  (  x  ). 
Hérode  étoit  venu  à  Jcrulalem  pour  la  Fête  ;  &:  fouhaitant  de- 
puis longtems  de  connoître  Jéfus ,  il  fut  ravi  de  le  voir  ,  dans 
efpérance  qu'il  feroit  quelque  Miracle  devant  lui  (  3  )  :  mais 
n'en  ayant  pu  tirer  une  feule  parole  ,  quoiqu'il  lui  pût  dire  ,  & 
quoique  les  Juifs  continuaifent  toujours  de  raccufer,il  le  méprifa 
fort  ;  &  s'en  étant  joué  quelque  tems  avec  les  gens  de  fa  fuite ,  il 
lui  fit  mettre  par  moquerie  une  Robe  de  Pourpre  ,  &  le  renvoya 
vêtu  de  cette  forte  à  Pilate ,  avec  qui  il  fe  réconcilia  le  mê- 
me jour  (  4  ). 

Cétoit  la  coutume  aux  grandes  Fêtes  des  Juifs  de  délivrer  à 
leur  choix  (  5  )  quelque  Criminel  condamné  à  mort  (  CXXII)^ 
Le  Peuple  étant  venu  dans  ce  même  tems  demander  cette  grâce 
pour  la  Pâque  ,  Pilate  crut  avoir  trouvé  le  moyen  de  fauver  la 
vie  à  Jéfus.  Il  fçavoit  que  les  Pontifes  ne  le  perfécutoient  que 
par  envie  (  G  ).  Comme  il  étoit  en  fon  Tribunal ,  fa  femme  lui 
envoya  dire  de  ne  fe  point  mêler  de  l'affaire  de  cet  innocent , 
parce  qu'elle  a  voit  fait  un  Songe  la  nuit  précédente  à  fon  fujet, 
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(  CXXlI.  )  On  ne  fçauroit  dire  d'où 
elle  venoit.  S.  Cyrille  prétend  qu'fUe 
étoit  fort  ancienne,  qu'elle  faifoit  partie 
delà  fblemnité  de  Pâque  .  &  que  c'étoit 
en  mémoire  de  la  délivrance  d'Egypte  ; 
mais  il  n'en  paroît  rien  dans  l'Ecriture  , 
ni  daus  les  autres  Originaux ,  &  l'on  ne 


fçait  d'où  ce  Perc  a  pris  ce  qu'il  en  die 
Il  y  en  a  quelque  Image  dans  l'Hiftoire 
Romaine  aux  folemnités  qu'on  appelloic 
LeBtflernia  -,  car  on  y  délivroit  beaucoup 
de  Prifonnicrs  :  &  il  fepeut  faire  que  les 
Romains  avoient  apporté  cet  ufage  en 
Judée ,  comme  plufieurs  autres. 
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qui  l'inquiétoit  extrêmement  (  i  ).  Tai  interrogé  en  votre préfince  , 
leur  dit-il  ,  cet  homme ,  que  vous  m'ave^  amené  ,  &  que  vous  accufei 
de  féduire  le  Peuple  j  mais  comme  il  n'y  a  aucune  apparence  ,  &  qu- 
Hérode  auffî  ,  à  qui  Je  Vavois  renvoyé  ,  n'a  rien  trouvé  en  lui  qui  fût 
digne  de  mort  ,  je  le  vais  délivrer  après  qu'il  aura  reçu  le  Châtiment 
qu'il  peut  avoir  mérité  (  i  )  (  CXXIII).  Aujjl  bien  ,  je  dois  vous 
donner  un  Criminel.  N' aime:^-vous  pas  mieux  que  ce  foit  votre  Rai 
qu'un  autre  { ^)  ?  Les  Pontifes  &"  les  Anciens ,  alarmés  de  cette 
Propofition  ,  obligèrent  le  Peuple  par  leur  Autorité  à  la  rejet- 
ter ,  &:  lui  pcrfuadérent  C4  )  de  demander  plutôt  la  grâce  d'im 
infigne  Scélérat ,  nommé  Barabbas ,  qui  étoit  en  prifon  pour 
avoir  Fait  plufieurs  Meurtres  dans  une  Sédition.  Que  voulez-vous 
donc  queje  fajfe  de  Jéfus  ?  leur  dit  Pilate.  Qu'il  foit  crucifié  ,  crié- 
rent-ils  tous  d'une  voix  (  5  ).  Queje  crucifie  votre  Roi  !  reprit  en- 
core Pilate.  Nous  n'avons ,  répondirent  les  Pontifes ,  point  d'au- 
tre Roi  que  Céfar. 
Il  fe  contenta  néanmoins  de  le  faire  battre  de  verges  [CXXIF), 
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[CXXIII.)  Le  îouet  ,  qui  étoit  le 
châcimenc  donc  Pilate  entendoit  parler , 
i  ce  qui  paroît  par  la  fuite ,  étoit  une  ef- 
péce  de  Queftion  parmi  les  Romains  : 
mais  c'étoit  aufli  un  fupplice  -,  &  c'efl: 
dans  ce  fens  que  Pilate  y  deftinoit  Jéfus- 
Chrift  ,  comme  au  plus  doux  de  tous  ; 
car  la  peine  de  ceux  qui  troubloienr  le 
repos  public  en  publiant  des  Religions 
nouyelles  ,  comme  parlent  les  Loix  Ro- 
maines ,  étoit  remife  à  la  difctétion  du 
Magiftrat. 


iCXXIV.  )  C'étoît  autr«  chofe  que 
flageller  ;  mais  comme  il  n'y  a  point  de 
mot  François  qui  exprime  la  Flagella- 
tion ,  l'Auteur  s'eft  fervi  de  celui  de  bat^ 
tre  de  Verges  ,  qui  y  a  grand  rapport.  On 
fouettoit  avec  des  Verges  -,  &  c'écoit  la 
peine  des  perfonnes  libres  ;  maisonfla- 
gelloit  avec  des  Fouets ,  faits  à  peu  près 
de  la  même  manière  que  nos  Fouets  de 
Cochers  ;  &  c'écoit  la  peine  des  Efclaves. 
Or  toute  perfonne  libre  étoit  réputée  Ef- 
clavepar  les  Loix  Romaines,  fuôc  qu'el  le 
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^  les  Gardes  s'en  étant  faifis  le  menèrent  du  Prétoire  dans  la 
Cour  ,  où  chacun  aida  à  le  dépouiller.  Enfuite  ,  ils  lui  firent 
prendre  un  Manteau  d'Ecarlate ,  ils  lui  mirent  une  Couronne 
d'Epines  fur  la  tête  ,  &  lui  ayant  donné  un  Rofeau  en  guife  de 
Sceptre,  ils  fléchifibient  le  genou  devant  lui  &  lui  difoient, 
Je  vous  falue  Roi  des  Juifs.  Puis  ils  crachoient  fur  lui,  ils  lui 
ôtoient  de  tems  en  tems  fon  Rofeau  pour  lui  en  donner  des 
coups  fur  la  tête  ,  ils  le  frapoient  au  vifage ,  &  fe  remettant 
tout  d'un  coup  à  genoux,  ils  le  faluoient  comme  auparavant» 
Pilate  le  voulut  faire  voir  aux  Juifs  en  cet  état.  Voici  VHom-' 
me  y  leur  dit-il  en  le  leur  montrant.  Je  vous  le  ramené  ,  pour  marque 
que  je  le  crois  innocent  {i)  j  mais  ils  crièrent  toujours  qu'il  le 
fît  mourir.  Prenei  le  donc  ,  leur  dit-il  alors  ,  «S*  le  faites  mourir 
vous-mêmes.  Qjiefl-ce  donc  quil  a  fait  {  2  )  •'*  Il  mérite  la  monfc" 
Ion  notre  Loi  ,  répondirent-ils  ,  parce  qu'il  fe  dit  Fils  de  Dieu.  A 
cette  nouvelle  accufation  Pilate  craignit  beaucoup  plus  pour 
lui  qu'auparavant  (5  ).  11  le  ramena  dans  le  Prétoire ,  &  lui  de- 
manda d'où  il  étoit  \  mais  Jéfus  perfiftant  à  fe  taire  ,  Nefçais-tu. 
pas  ,  lui  dit-il ,  quil  ejl  en  mon  pouvoir  de  te  faire  mourir  ,  ou  de  te 
délivrer  ?  Vous  naurie:^  aucun  pouvoir  fur  moi  ^  répondit  alors 
Jéfus ,  s'il  ne  vous  avoit  été  donné  d'en  haut  ^  &  ceux  qui  m'ont 
livré  à  vous  ,  font  plus  coupables  que  vous.  Cette  réponfe  augmen- 
ta encore  le  defir  que  Pilate  avoit  de  le  fauver  (  4  )  ;  mais  les 
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ctoic  condamnée  à  mort ,  comme  Jéfus- 
Chrift  reçoit  ici.  Ce  Supplice  étoit  aufli 
«n  ufage  parmi  les  Juifs  -,  mais  la  Loi  de 
Moife  k  boruoic  a  quarante  coups  ,  au 


lieu  qu'il  n'avoit  point  cfc  bornes  parmi 
les  Romains ,  comme  tout  ce  qui  regar- 
doic  les  Efclaves  n'eu  avoit  point. 
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Juifs  crioient  dehors  de  toute  leur  force  ,  que  s'il  le  dclivroit , 
il  manqueroit  à  la  fidélité  qu'il  de  voit  à  Céfar  j  car  ,  ajou- 
toieiit-ils ,  quiconque  fe  dit  Roi  ,  comme  cet  homme  ,  ejl  Ennemi  de 
r Empereur,  A  ces  cris  (  i  ) ,  Pilate  fortit  pour  la  dernière  fois.  Il 
s'en  falloit  peu  que  la  moitié  du  jour  ne  fût  déjà  pafTée  ;  & 
voyant  que  bien  loin  de  gagner  rien  fur  eux ,  le  Tumulte  de- 
venoit  toujours  plus  grand  (  2  ) ,  il  fe  lava  les  mains  devant  tout 
ce  Peuple  (  CXXF) ,  proteftant  qu'il  ne  trempoit  en  aucune 
jiianiere  dans  la  mort  de  cet  Innocent ,  &  que  ce  feroit  à  eux 
d'en  répondre  (  5  ).  Mais  ayant  crié  tous  d'une  voix  (  4  ) ,  Que 
fon  Sang  retombât  fur  eux  &■  fur  leurs  Enfans ,  il  crut  à  la  fin 
devoir  les  fatisfaire  (  5  )  :  il  leur  abandonna  Barrabbas  pour  être 
délivré  ,  &:  Jéfus  pour  le  mettre  en  Croix  (  CXXVI) 

Il  fut  remis  auffitôt  entre  les  mains  des  Soldats.  Il  lui  ôtcrent 
le  Manteau  d'Ecarlate  qu'on  lui  avoit  mis  -,  &■  après  s'en  être  en- 
core joués  quelque  tcms ,  ils  lui  firent  reprendre  fes  Vêtemens» 
Puis  ils  lui  donnèrent  à  porter  la  Croix  où  il  devoir  être  atta- 
ché ,  &  le  menèrent  ainfi  hors  de  Jérufalem  ,  en  un  Lieu  ap- 
pelle Calvaire ,  avec  deux  Voleurs  qu'on  alloit  auflS  faire  mou- 
rir (  CXXVII),  Au  fortir  de  la  Ville  ,  ayant  rencontré  par  ha- 
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(  CXXF.  )  Pilate  avoit  appris  des  Juifs  !   ditieux.  La  coutume  étoit ,  comme  ort 
cette  manière  de  protefter  de  Ion  inno-   j   peut  voir  dans  Plaute  entre  autres  lieux  , 


cence  ,  &  on  ne  trouve  point  qu'elle  fiit 
en  ufage  parmi  les  Romains  :  mais  elle 
l'étoit  parmi  les  Grecs  -,  car  Demollhéne, 
Sophocle  ,  &  le  Commentateur  d'Arifto- 
phane  ,  en  font  mention. 

(CXXVI.  )  C'étoit  le  fiipplice  ordon- 
ne par  les  Loix  Romaines  contre  les  Sé- 


quele  Patienr  portoit  lui-même  jufqu'au 
heu  du  fupplicc  k  bois  lur  lequel  il  de- 
voir mourir ,  qa'onluidoanoic  du  Vin 
en  y  arrivant ,  que  les  Soldats  parca- 
geoienr  emrc  eux  fes  vétemens  ,  &  ainfï 
du  refte. 
(  CXXVII.  )  On  affedoic  de  réferver 
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zardunCyrénéen nommé  Simon,  qui  revenoitdes  champs  (i)  , 
ils  l'obligèrent  par  force  d'aider  Jéfus  à  porter  fa  Croix,  Une 
grande  foule  de  Peuple  fuivoit  j  &r remarquant  entre  autres  per- 
fonnes  des  femmes  qui  pleuroient ,  Ne  pUuni  point  pour  moi  (i)  ^ 
leur  dit-il  j  Filles  de  Jérufalem.  PUure:i_  plutôt  pour  vous  ,  &  pour 
vos  enfans.  Le  tems  approche,  que  vous  portere:^  envie  aux  Jîériles  ^ 
&  à  celles  qui  n  ont  jamais  alaité  ^  que  vous  conjurere:^  les  mon- 
tagnes de  tomber  fur  vous  ,  &  les  collines  de  s'ouvrir  pour  vour  ca- 
cher. Si  l'on  traite  ainji  l'innocent ,  que  fera-ce  du  coupable  (  3  )  .'* 
Quand  il  fut  au  lieu  de  fupplice ,  on  lui  donna  du  Vin  où 
on  avoit  mêlé  de  la  Myrrhe  félon  la  coutume  [CXXFIII)  ' 
mais  les  Soldats  y  ayant  encore  mis  du  Fiel  par  malice ,  il  fe 
contenta  d'y  goûter ,  &:  n'en  but  pas  (  4  ).  Enfuite  ,  comme  on 
l'attachoit  à  la  Croix ,  Mon  Père  ,  s'écria-t-il  ,  pardonne'^leur  y 
ils  m  fçavent  pas  ce  qu'ils  font.  On  y  attacha  auflî  au-deflus  de 
fa  Tête  un  Ecriteau  en  Hébreu ,  en  Grec  (  CXXIX) ,  &  en 
Latin ,  qui  déclaroit  le  fujet  de  fa  mort  (  y  )  en  ces  termes  ; 
Jéfus  de  Nazareth  Roi  des  Juifs.  Entre  autres  perfonnes  qui  lurent 
cette  Infcription  ,  les  Pontifes  y  trouvèrent  à  redire  :  ils  voulu- 
rent obliger  Pilate  à  mettre  ,foi  difant  Roi  des  Juifs  (  6  ) ,  6c  noa 

Ci  taxions. 

(  1  )  Intereuntem  quempiam  venientem  de  villa.  Marc.  XV.  lî. 

(  z  )  Super  me.  Luc.  XXIII.  28. 

(  5  )  êlitomum  ecce  vement  dies ,  in  qutbus  dietnt  :  Beats,  fieriles  ,  g^  uhera  qus 
non  Uéiaverunt  :  tune  tnciptent  dicere  monttbus  :  Cadiie  juper  nos  ,  S"  eollibus ,  Opt- 
rite  nés,  quia  fi  in  vtridt  Ugno  hacfactunt ,  m  artdo  qmdfiet  .^ibid.  29  ,  30  ,  51. 

(  4  )  £f  cumgujîajfet .  noLutt  bibere.  Match.  XXVll.  34. 

(  j  )  Caufam  tpfius.  ibid.  37. 

(  6  )  Nclijcrtbere  Rex  ^ud&orum  :  fed  quia  ipfe  dixit ,  Ego  fum  Rex  Judiorum. 
Joan.XIX.  zi. 

R  E  M  A  R  QJ7  E  S, 


à  faire  ces  fortes  d'exécutions  les  Jours 
de  grande  Fête ,  qu'il  y  avoir  à  Jérufalem 
beaucoup  plus  de  monde  qu'à  l'ordinaire, 

/^  »    1 1        r'   if  1  1 


Si  afin  qu'il  fouffrîc  moins. 

(  CXXIX.  )  Parce  que  c'étoic  la  Lait- 
;ue  de  la  plupart  des  Pays  voifins  ,  d'où 


afan  qa  elks  tulienr  plus  exemplaires.  û  vcnoit  coujours  un  nombre  inlini  de 

(  ^^^/.^^^  \  L^s  Rabbins  difent  j  gens  a  la  Fête,  qui  n'entendoieiK  ,  m 

qu  on  raitoit  prendre  cette  boillon  au  Pa-  j  l'Hébreu  ,  ni  le  Latin. 
tieflC  s  pour  lui  ôtw  l'ufage  de  la  Raiiozi »  I 


pas 
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f>as  ,  Roi  des  Juifs  ,  comme  il  a  voit  mis  ;  mais  il  leur  dit ,  que 
ce  qu'il  avoit  écrit ,  étoit  écrit.  Cependant ,  les  Soldats  parta- 
geoient  entre  eux  fes  Vêtemens  ;  &■  parce  que  fa  Robe  étoit  ton», 
te  d'un  feul  tiffu  fans  couture  (  CXXJC]  ,,ne.  voulant  pas  la  met- 
tre en  pièces ,  ils  tirèrent  au  fort  à  qui  l'auroit  (  i  X  ;  comme  s'ils 
euflent  feu  que  le.  Prophète  David  avoit  dit ,  Ils  fc  font  partagé 
mes  Vêtemens  ,  6»  ils  ont  jette  le  fort  fur  ma  Robe.  Puis  ils  s'affirent 
près  de  la  Croix  pour  le  garder. 

Tous  ceux  cjui  paflbient  par  cet  endroit  fe  moquoient  de  lui  a 
&•  le  maudiffoient  en  le  regardant.  Te  voilà  donc  ,  difoient-ils, 
toi  qui  devais  détruire  le  Temple  ,  &  le  rétablir  dans  trois  jours  ?  Si  tu 
es  le  Fils  de  Dieu  ,  comme  tu  dis  ,  defcens  de  liL-Croix ,.  &  nous  n'en 
douterons  plus  (  i  ).  H  a  fauve  tant  de,  gens,  ajoutoient  les  Ponti- 
fes ,  6*  il  nefçauroitfefauver  lui-même.  S'il  eji  aujjlcher  à  Dieu  quil 
s'en  vante  ,  Dieu  le  délivrerafans  doute  (  5  ).  Les  SoWats  lui  in- 
fultoient  auffi  à  leur  manière.  11  n'y  avoit,  pas  jufqu'à  l'un  des 
Voleurs  qui  étoient  en  Croix  à  fes, côtés  ,.qui  ne  lui  dît,  que  s'il 
étoit  le  Chriil,  il  fe  délivrât ,  &  eux  avec  lui  i  mais  l'autre ,  bien- 
loin  de  l'imiter ,.  l'en  reprit.  QmoI  !  lui,dLt-il(  4  ) ,  tune  crains  non 
plus  que  ces.  gens  d'irriter  Dieu.,,  en  infultant  à  cet  Innocent  -,  toi  qui 
fouffres  le  même  Supplice  que  lui ,  &•  qui  reçois  comme  moi  lejujle 
châtiment  de  tes  crimes  .-^  Puis  s'adreiTant  à  Jéfus,  Seigneur  ^  lui. 

G I  T  A  Ta  ,0  -N  s. 

(a  )  Non  fcindamus  eam  ,  fed  fortiamur .  cnjusfn  Joan,  XiX.  14; 

(  1  )  Vntereuntes  autem  blaffhemabant  eum ,  moventes  capitafua ,  dicentes ,  Vàh .' 
Miideftruts  ,  &.€.  Marc.  XV.  19. 

{  3  )  Confiait  m  Deo ,  Itheret  nunc  ,  fi  vult ,  eum.  Match.  XXVII.  45 . 

(  4  )  Ne  que  tu  times  Deum  quod^  in  eâdem  damnât  ione  es ,  0>  nos  quidem  juji)  t, . 
nam  dignufuSiis  recifimus ,  hic  vero  nihil  muligejjtu  Luc.  XXIII.  40.  41 . 

Rem  a  r  qjj  e.. 


(  CXXX.  )  Quoique  cette  robe  ait 
Tiiie  fignification  myftérieufe  fort  impor- 
tance ,  elle  n'avoit  pourtant  rien  d'ex- 
traordinaire en  ce  tems-Ià  ,  &  à  plus  for- 
te, raifon  de  miraculeux,  comme  queU 
qaçs  gens  fc  fant  imaginé  fans  fonde- 
Tomc  I. 


ment.   II  eft  confiant  par  les  AuteutS^' 
Païens  ,  que  les  Ouvriers  en  Lainç  d'a- 
lors avoient  un  Art ,  qui  s'eft  perdu, .;om-  - 
me  beaucoup  d'autres ,  de  faire  des  ha- 
billemens  toutentiers  fans  employer  ^ni  ; 
aiguilk ,  ni  cifcau. 


■Ea 
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dit-il ,  fouvene:^-vous  d&  mol  quand  vousferei  dans  votre  Gloire.  Je 
vous  ajfurc  ,  lui  répondit  Jéfus,  qm  vous  y  fer e:^  avec  moi  des  aujour- 
d'hui, 

Marie  fa  Mère  étoit  au  pied  de  fa  Croix  avec  Marie  Mag- 
deléne  &:  une  Sœur  qu'elle  avoir  qui  s'appelloit  aulîî  Marie, 
mais  la  femme  de  Zébédée ,  &:  quelques  autres  qui  Favoient 
iuivi  de  Galilée  à  Jérufalem ,  &  qui  le  fervoient  d'ordinaire , 
étoient  un  peu  plus  éloignées  avec  le  refte  des  gens  de  fa  con- 
noiflance  (  i  ).  Jéfus  appercevant  parmi  eux  le  Difciple  qu'il  ai- 
moi  t  ,  dit  à  Marie  fa  Mère  en  le  lui  montrant ,  Femme  voilà  vo- 
tre Fils  ,  puis  regardant  ce  Difciple ,  il  lui  dit  auflî .  Voilà  votre 
Mère  }  &  dès  lors  Marie  demeura  toujours  chez  lui. 

Le  Soleil  s'obfcurcit  peu  de  tems  après  (  CXXXI  ) ,  &  toute 
ia  Terre  s'étant  couverte  de  Ténèbres ,  Mon  Dieu  ,  mon  Dieu  , 
s'écria  Jéfus  ,  pourquoi  m'ave^-vous  abandonné  ?  Parce  qu'il  fe 
fervit  du  mot  Eli  ^  qui  fignifie  Dieu  en  Hébreu ,  quelques  Juifs 
crurent  qu'il  appelloit  le  Prophète  Elie  à  fon  fecours.  Atten- 
dons,  dirent-ils,  pour  voir  fi  Elie  viendra  le  délivrer  (  z  ).  Il  dit 
enfuite  qu'il  avoit  foi£.  On  lui  préfenta  au  bout  d'une  canne 
lUie  Eponge  qu'on  avoit  trempée  dans  du  Vinaigre  (  CXXXI I  ). 
Il  en  but ,  &:  dit  auffîtôt  après ,  Tout  eji  accompli.  Puis  faifant  un 
fécond  cri ,  Mon  Père  ,   reprit-il  le  plus  haut  qu'il  put  {^)  ,je 


Cl  T  A 


T  I  O  N  s. 


{  I  )  Omnesnot'tejus.  Luc.  XXIII.  45;. 
(  i  )  Sinite  ,  videamusfi  ,  ^c.  Marc.  XV.  J  6. 

(  3  )  Conjummatum  jsfi.  Joan.  XIX.    30.  Iterum  cUmms  voce  mnfnâ  hxc  di 
tem.  Matth.  XXVII.  jo. 

R  E    M   A  R  Qjj   E. 


(  CXXXI.  )  Cette  Eclîpfe ,  fi  l'on  peut 
l'appeller  de  ce  nom  ,  eft  remarquée  par 
plufieurs  Auteurs  Païens ,  comme  Piile- 
gon  dans  fes  Olympiades ,  Thallus .  &c. 
Et  c'eft  pourquoi  Tercullien  l'allègue 
aux  Pa'iens  ,  dans  fou  Apolooécique  , 
comme  une  chofe  aifée  à  prouver  par  les 


Archives  de  Rome,  dans  Icfquelles  on 
mfcrivoit  tous  les  Evéaemens  extraordi- 
naires. Et  tamen  eum  mundi  cafum  re- 
Utum  in  Archiuis  vejlris  habetis.  Or 
celui-ci  ne  pouvoir  pas  être  naturel  en 
pleine  Lune. 
(  CXXXII.  )  On  s'en  fervoit  d'oidi- 
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nmets  mon  Ame  entre  vos  mains  ,  &  baiffant  la  tête  en  même  tems 
il  rendit  l'efprit. 

Le  Voile  du  Temple  fe  rompit  à  l'inftant  depuis  le  haut  juf- 
qu'au  bas  (  CXXXIII  ) ,  la  Terre  trembla  ,  les  Pierres  fe  fen- 
dirent ,  6c  les  Tombeaux  s'ouvrirent  d'eux-mêmes.  A  ces  Pro- 
diges,  les  Soldats  furent  faifis  d'une  extrême  frayeur  (  i  ).  Cec 
Homme  ,  dirent-ils  alors  entre  eux  ,  itoit  vraiment  Fils  de  Dieu^ 
Le  Centenier  qui  les  commandoit ,  &  qui  étoit  devant  (  z  )  la 
Croix  quand  Jéfus  expira ,  dit  la  même  chofe ,  &  le  relie  des 
Affillians  (  5  )  s'en  retourna  frapant  leurs  poitrines ,  &  tout  trou- 
blés de  crainte  &:  de  douleur. 

Les  Juifs  crurent  que  la  Sainteté  du  grand  Jour  de  Sabbat  qui 
iè  devoit  célébrer  le  lendemain  feroit  en  quelque  forte  violée  , 
fi  on  laiifoit  les  Corps  des  Criminels  en  Croix  pendant  cette 
Fête ,  &  ils  prièrent  Pilate  de  les  faire  ôter.  Les  Soldats  com- 
mencèrent à  caifer  les  Os  aux  deux  Voleurs  qui  n'étoient  pas 
encore  expirés  (  CXXXIV)  ^  mais  étant  venus  à  Jéfus  ,  ils  fe 
contentèrent  de  lui  donner  un  coup  de  Lance  dans  le  côté,  pour 
s'aflurer  tout-à-fait,  s'il  étoit  mort  ;  comme  s'ils  eulTent  feu  ceS- 

Citations, 

(■I  )  Thnuerunt  vaUe.  M'atth.  XXVII.  fc. 
^.(.  z)  Ex  adverfo  Marc.  XV.  39.  ;   .  ,  . 

'  (  3  )  O/Tims  turba  eorum  qHifiniid  aderant,  Luc.  XXIII.  4t. 

R  E  M  A  R  QJJ  E  S. 


nalrc  a  étancher  le  fang  qui  fortoit  des 
plaies ,  de  peur  que  le  patient  eu  per- 
dant trop  ne  mourûc  trop  vite ,  &  ne 
fouiîiît  pas  alTez  ;  on  s'en  fervoit  aulFi , 
pour  le  faire  reveair.quand  il  s'évanouïf- 
fbit. 

{CXXX1U.)\\  y  en  avoir  deux.l'un  en- 
tre le  Saint  &  le  Saint  des  Saints,  &  l'au- 
tre devant  le  Saint  même.  On  ne  fçauroit 
alîurer  lequel  des  deux  fe  fendit  >  mais 


le  rapportent  dans  le  Thalmud  ,  comme 
un  préfage  prochain  de  I2  deftruâion  du 
Temple  ,  quelques  quarante  ans  aupara- 
vant ,  qui  elt  juftement  le  rems  de  la,  paf- 
fion. 

(  CXXXIV.  )  C'étoir  le  coup  de  grace- 
pour  les  paticns  parmi  les  Romains.  On 
ne  le  donnoit  guéres  :  au  contraire  ,  on 
les  laiifoit  plulîcurs  jours  en  Croix  après 
leur  mort ,  comme  il  paroît  par  le  Satiri— 


quel  que  ce  fût ,  c'elt  une  chofe  bien  re-   ■   can.   Mais  ce  n'étoit  pas  la  Coutume  des 
marqu^blc  que  ce  Miracle  foit  confirmé   |   Juifs  ;  car  Moife  le  défendoit ,  &  leurs 

Gouverneurs    s'y    accommodoiew   en^ 

beaucoup  de  choies. 

Ddij 


par  le  Témoignage  des  Rabbins  les  plus 
grands  Ennemis  de  léfus-Chrift  ;  carib  ' 
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paroles  du  Prophète,  Vous  ne  brifcrei  point  fis  Os  (  i  )  :  S^  iHortlt 
en  même  tems  de  la  plaie  du  fang  &:  de  l'eau. 

Cependant,  un  homme  de  Condition  de  la  Ville  d'Arimathic 
■en  Judée  ,  ôc  des  principaux  Magiflrats  de  Jérufalem  (  z  ) , 
nommé  Jofeph ,  étoit  allé  demander  à  Pilate  le  Corps  de  Jé- 
fus  (  CXXXF').  Il  a  voit  été  de  fes  Difciples ,  mais  il  n'en  a  voit 
pas  faitprofeflion  ouverte  julqu alors,  de  peur  des  Juifs  ;  6c  il 
obtint  ce  qu'il  fouhaitoit  après  qu'un  Centenier  eut  afîliré  Pilate 
que  Jéfus  étoit  expiré.  Cet  homme  avoit  un  Jardin  prés  du  Lieu 
du  fupplice  ,  &■  il  y  avoit  fait  tailler  dans  le  Roc  un  Sépulcre 
où  l'on  n'avoit  encore  enfeveli  perfonne.  Nicodéme  lui  apporta 
une  grande  quantité  de  Parfums  fart  précieux ,  pour  oindre  le 
Corps  à  la  manière  des  Juifs  (  3  )  :  puis  l'ayant  envelopé  dans  des 
Linceuls  bien  nets  (4),  ils  le  mirent  dans  ce  Sépulcre,  &  en 
fermèrent  l'entrée  avec  une  Grande  Pierre. 

Le  lendemain ,  les  Pontifes  &  les  Pharifiens  ayant  repréfenté 
à  Pilate  ,  que  Jéfus  avoit  dit  plufieurs  fois  qu'il  reifufciteroit  le 
troifiéme  jour ,  ils  le  prièrent  de  faire  garder  le  Tombeau  juf- 
qii'à  ce  tems ,  de  crainte  que  les  Difciples  du  Mort  n'enlevaf- 
fent  fon  Corps  en  fecret ,  pour  faire  croire  qu'il  feroit  reifuf- 
cité.  Ce  feroit,  ajoutérent-ils  ,  une  Erreur  bien  plus  dangereufe  que 
toutes  celles  ou  il  a  jette  le  Peuple  pendant  fa  vie  (  5  )  y  mais  Pilate 
leur  répondit  qu'ils  avoient  des  Soldats ,  &  qu'ils  fiflent  garder 
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Remar  cx^ue. 


{  CXXXV.  )  Cette  grâce  ne  fe  refufoit 
jamais  parmi  les  Romains  >  hors  que  ce 
fût  un  Criminel  de  Lefe  Majefté  ,  &  Pi- 
late ne  mettoit  pas  Jéfus-Chrift  en  ce 
rang.  Ciceron  reproclie  quelque  part  à 
Verres  coiame  une  grande  méchanceté  , 


d'avoir  abandonné  aux  Bêtes  farouches 
les  corps  des  quelques  criminels  qu'il 
avoic  fait  mourir  ,  &  d'avoir  pris  de 
l'Argent  pour  permettre  qu'on  eu  encer- 
rac  d'autres. 
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tux-mêmes  ce  Tombeau  comme  ils  l'entendroient  (  i  ).  Ils  y  al- 
lèrent fur  l'heure ,  ils  y  mirent  des  Gardes ,  &  ils  marquèrent  la 
Pierre  qui  en  fermoit  l'entrée  (  z  ) ,  en  telle  forte  qu'on  ne  pou- 
voir la  remuer  fans  qu'il  y  parût. 

Marie  Magdeléne,  &  une  autre  femme ,  avoient  étépréfen- 
l^s ,  quand  Joleph  &  Nicodéme  enfevelirent  Jéfus.  Elles  re- 
marquèrent l'endroit  foigneufement  ,  &  ayant  laiflc  pafler  le 
/our  du  Sabbat  pour  ne  pas  violer  la  Loi  (  3  } ,  elles  partirent  le 
lendemain  de  grand  matin  (  4  )  poirr  y  retourner  avec  des  Hui- 
les odoriférentes  qu'elles  avoient  achetées.  Elles  y  menèrent  une 
de  leurs  Amies  avec  elle ,  qui  s'appelloit  Marie  Salomé ,  &  quel- 
ques autres  femmes  encore  (  5  ).  Le  Soleil  étoit  déjà  levé  quand 
elles  y  arrivèrent  (  o  )  ^  &:  peu  de  tems  auparavant,  il  y  eut  un 
Tremblement  de  Terre ,  les  Corps  des  Saints  fortirent  des  Tom- 
beaux qui  s'étoicnt  ouverts  à  la  mort  de  Jéfus ,  &  ils  apparu- 
rent à  beaucoup  de  perfonnes  dans  Jérufalem.  Un  Ange  ,  qui 
étoit  defcendu  du  Ciel,  avoit  détourné  la  Pierre  qui  fermoit  le 
Sépulcre ,  &:  il  étoit  affis  deflns.  Ses  vêtemens  étoient  d'une 
blancheur  éblouiffante ,  il  réjaillifloit  de  toute  fa  perfonne  une 
lueur  femblable  à  celle  d'un  Eclair  ,  &c  les  Gardes  faillirent  d'en 
mourir  de  frayeur  (  7  ).  Les  femmes  fe  demandoient  l'une  à  l'au- 
tre en  arrivant ,  comment  elles  feroient  pour  ôter  la  Pierre  j  mais 
ayant  trouvé  le  Sépulcre  tout  ouvert ,  elles  entrèrent  dedans  , 
&  en  même  tems  elles  apperçurent  l'Ange  qui  ne  leur  fit  pas 
moins  de  peur  qu'aux  Soldats.  Il  les  raflura  incontinent.  Je 
J^ais  ,  leur  dit  il ,  que  vous  chercbei  Jéfus  de  Nazareth  ,  qui  a  été 
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mis  en  Croix  ,  mais  il  nejl  plus  ici  ,  il  ejl  rcjfufcité  ,  comme  il  rw^ 
voit  dit,  Vcne-^  ,  '^oye'{^  V endroit  ou  il  étoit.  Dites-le  à  Simon-Pierre 
&  aux  autres  Difciples  ,  &  les  aj/ure^  qu'il  fera  en  Galilée  devant 
vous.  Je  vous  le  prédis  encore  ,  comme  il  vous  Va  prédit.  Ne  vous  fou^ 
vient-il  pas  de  lui  avoir  ouï-dire  que  le  Fils  de  V Homme  feroit  livré 
aux  Méchans  ,  qii'il  feroit  mis  en  Croix  ,  &  qu'il  rejfufciteroit  le: 
troijiéme  jour  ?  Elles  fe  fouvinrent  en  effet  de  lui  avoir  ouï-dire 
ces  chofes ,  &:  elles  regardèrent  par-tout  dans  le  Sépulcre  j  mais 
n'y  trouvant  point  fon  Corps ,  elles  en  fortirent  toutes  trem- 
blantes ,  &■  elles  s'en  éloignèrent  le  plus  vite  qu'elles  purent  j 
tranfportéesde  joie,  pour  en  aller  porter  la  nouvelle  aux  Difci- 
ples (  I  ). 

Quand  elles  contèrent  ce  qu'elles  avoient  vu ,  on  les  traita  de 
folles  ,  S>c  perfonne  ne  les  voulut  croire  >  mais  Magdeléne  s'a- 
drefîant  particulièrement  à  Simon-Pierre  &  au  Difciple  que  Jè~ 
fus  aimoit ,  elle  leur  dit  qu'on  avoit  ôtè  fon  Corps  du  Sépulcre , 
&:  qu'elle  ne  fcavoit  où  on  l'avoit  mis.  Ils  y  coururent  auffi-tôt 
tous  deux  (  1  ).  Ce  Difciple  y  arriva  le  premier  (  5  ) ,  &  s'étant 
baiffé  pour  regarder  dedans ,  il  vit  les  linceuls  en  un  coin  ;  mais 
il  n'entra  pas.  Simon  qui  le  fuivoit  de  près  (  4  ) ,  étant  entré , 
trouva  ces  mêmes  Draps  d'un  côté  ,  &•  le  linge ,  dont  la  tête  de 
Jéfus  avoit  été  envelopée  ,  plié  en  un  autre  coin  (  5  ).  Alors  l'au- 
tre Difciple  entra  aulïî ,  &  ayant  vu  les  mêmes  chofes  que  Si- 
mon ,  ils  s'en  retournèrent  chez  euK  bien  étonnés  {6). 

Mais  Magdeléne  ,  qui  y  étoit  revenue ,  y  demeura  encore 
après  eux.  Comme  elle  fe  baiflbit  en  pleurant ,  pour  regarder. 
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-dedans,  elle  vit  deux  Anges  vêtus  de  blanc  ,  qui  étoient  affis, 
l'un  où  Jéfus  avoit  eu  la  tète ,  &  l'autre  où  fes  pieds  a  voient  été. 
-Ils  lui  demandèrent  ce  qu'elle  avoit  à  pleurer  (  i  )  ?  &  elle  en  eut 
à  peine  dit  le  fujet ,  qu'elle  appercut  en  fe  tournant  un  homme 
■debout  derrière  elle ,  qui  lui  fît  encore  la  même  demande.  Sù- 
.gncur  ,  lui  répondit-elle  ,  penfant  que  ce  fût  le  Jardinier  ,  fi  c'cjl 
■vous  qui  l'avei  ôté  ,  dites-moi  où  vous  l'avei  ^^^  >  ^fi^  que  je  l'aille 
^prendre  (  z  ).  Alors  Jéfus  ,  car  c'étoit  lui-même  ,  l'ayant  appellée 
par  fon  Nom,  Mon  Maître ,  s'écria-t-elle  auilîtôten  s'approchant 
de  lui  5  mais  il  lui  défendit  de  le  toucher.  AlU^^ ,  lui  dit-il  en- 
fuite,  &  dites  à  mes  Frères  que  je  m'en  vais  trouver  notre  Père  ,  leur 
Dieu  &  U  mien.  Il  apparut  auilî  aux  autres  femmes ,  comme  elles 
revenoient  du  Sépulcre.  Elles  fe  jettérent  à  fes  pieds  (  5  ) ,  l'ado- 
jrérent ,  &:  il  les  chargea  de  plus  de  dire  à  fes  Difciples  qu'ils  al- 
Jaflent  en  Galilée ,  &:  qu'ils  l'y  verroient. 

Un  Garde ,  quiavoit  été  témoin  de  tout  ce  qtii  s'étoit  pafle, 
s'en  alla  à  Jérufalein  en  avertir  les  Pontifes ,  &  les  Anciens.  Ils 
s'aflemblérent  auffitôt ,  poux  délibérer  fur  cet  avis  :  &r  ayant  con- 
clu de  diftribuer  une  Somme  confidérable  (  4  )  parmi  les  Soldats , 
pour  les  engager  à  ce  qu'on  vouloir  d'eux  •■,  Vous  puhlierei ,  leur 
dirent-ils  ,  que  les  Difciples  du  Mort  font  venus  enlever  fon  Corps 
la  nuit  paffle  ,  pendant  que  vous  dormit:^.  Si  la  chofe  vient  à  la  con- 
noiffance  de  Pilate  ,  nous  lui  ferons  entendre  ce  quil  faudra  pour 
votre  décharge  ,  &  nous  vous  répondons  quil  ne  vous  en  arrivera 
point  de  mal[^  ).  Sur  cette  aflurance,  les  Soldats  répandirent 
le  bruit  de  cet  Enlèvement ,  comme  ils  l'avoient  promis  j  Se 
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c'eft  encore    aujourd'hui   une  Opinion  commune  parmi  les 

Juifs  (  I  ). 

Ce  même  jour  ,  comme  deux  Difciples  de  Jéfus  alloicnt  à  un 
Bourg  nommé  Emaùs  qui  étoit  à  foixante  ftades  de  J.érufalem. , 
&c  quils  s'entretenoient  enfemble  de  tout  ce  qui.  étoit  arrivé  les 
jours  précédens ,  ils  furent- abordés  par  un  Inconnu  ,  qui  leur 
demanda  ce  que  c'étoit ,  &  d  où  venoit  la  triftelTe  qui  paroif- 
foit  fur  leurs  vifages  î  II  faut ,  lui  répondit  l'un  d'eux  qui  s'apt- 
pelloit  Cléophas ,  que  vousjoyei  bien  étranger  dans  JérufaUm  (i)  , 
pour  ne  fçavoir  rien  du  fujet  de  notre  Entretien.  De  quoi  donc  (  3  )  ? 
dit  l'Inconnu.  Ceji  ,  répondirent-ils ,  de  Jéfus  de  Nazareth  ,  qid 
ctoit  un  Prophète  puiffant  en  Œuvres  &  en  Paroles  devant  Dieu  & 
devant,  les  Hommes  ,  &  que  les  Juifs  ont  fait  mourir  en  Croix  (  4  ), 
Nous  avions  cru  qu'il  tireroit  Jfrail  d'Efclavage  ,  mais  trois  jours 
font  déjà  pajfés  depuis  y  fans  que.  nous  y  voyions  aiicune  apparence  j 
Jînoa  que  quelques  femmes  de  notre  connoijfance  étant  allées  de  grand 
matin  à  fon  Tombeau  y  elles  y  ont  trouvé  des  Anges  au  lieu  de  fon 
Corps  3  lefquels  ^àcequ  'elles  difent ,  les  ont  afjurées  qu  'il  étoit  vivant 
(  5  ).  Quelques-uns  de  nos  Frères  y  font  allés  aprïs  elles  ,  &.ils  om 
aufjî  vu  que  le  Corps  n'y  étoit  plus.  O  infenfés  ,  s'écria  à  ce  Difcours 
celui  à  qui  ils  parloient ,  Cœurs  indociles  aux.  paroles  des  Proé. 
phêtes  (  6  )  y  Ne  falloit-il  pas  que  le  Chrifl  fouffrît  pour  entrer  dans 
fa  Gloire  ?  Et  alors  commençant  par  Moïfe ,  il  fe  mit  à  leur  ex.- 
pjiquer  tout  ce  que  l'Ecriture  en  avoir  prédit.  Quand  ils  furent 
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arrivés  à  Emaûs  ,  il  témoigna  de  vouloir  pafler  outre  (  i  )  v  mais 
ils  luiperfuadérent  de  s'arrêter  avec  eux.  Comme  ils  étoient  en- 
fem  ble  à  table ,  il  prit  du  pain  ,  le  bénit ,  le  rompit ,  &■  leur 
en  préfenta  :  &  alors  leurs  yeux  s'ouvrirent  ^  ils  le  reconnurent 
pour  celui  même  dont  ils  avoient  parlé  durant  le  chemin  ; 
mais  il  dilparut  en  même  tems.  Ils  demeurèrent  bien  confus  de 
ne  l'avoir  pas  reconnu  plutôt.  Notre  cœur  >  fe  difoient-ils  après 
l'un  à  l'autre  ,  riétoit-iL  pas  tout  cmu  ,  quand  il  nous  expliquoit 
les  Prophéties  ?  Et  fe  levant  de  table  à  l'heure  mcme ,  ils  retour- 
nèrent fur  le  champ  à  Jérufalem.  Ils  trouvèrent  les  Difciples 
aifemblès  avec  plufîeurs  autres  perfonnes  ;  &:  comme  on  difoit 
que  le  Seigneur  étoit  véritablement  refllifcitè ,  qu'il  étoit  apparu 
à  Simon  Pierre ,  ils  contèrent  auffi  leur  aventure  i  mais  perfonne 
ne  la  voulut  croire  (  1  ). 

Ils  n'eurent  pas  achevé  de  parler  que  Jéliis  parut  tout  d'un 
coup  au  milieu  d'eux ,  quoique  toutes  les  Portes  du  Lieu  où  ils 
étoient  fuflent  fermées  foigneufement  ^  de  peur  dts  Juifs.  La 
Paixfoit  avec  vous  ,  leur  dit-il  d'abord.  Cejlmoi  :  ne  craignez  rien. 
Mais  ils  furent  pourtant  fort  effrayés.  Jéfus  voyant  qu'ils  le  pie- 
noient  pour  un  Efprit>  leur  dit  encore  y  Pourquoi  vous  troubler-^ 
vous  ,  6»  abandonne^  -  vaus  vos  cœurs  à  r égarement  de  vos  pen- 
fées  (  5  )  .■^  Regarde^  mes  mains  &  mes  pieds  3  fi  ce  nejl  pas  moi  • 
maniei-les  :  un  Efprit  ejl-il  de  chair  &  d'os  ?  Ils  furent  tout  in- 
terdits de  raviflement ,  quand  ils  le  reconnurent  à  ces  mar- 
ques j  mais  comme  ils  fentoient  encore  quelque  peine  à  croire 
ce  qu'ils  voyoient  (  4  ) ,  il  leur  demanda  à  manger ,  pour  ache- 
ver de  les  convaincre.  Ils  lui  préfentérent  un  morceau  de  Poif- 
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fon  rôti,  &  un  rayon  de  Miel.  Il  en  mangea,  &  leur  rendit 
le  rcfte  en  leur  reprochant  la  dureté  de  leurs  cœurs  &  leur  In- 
crédulité. La  Paix  fait  avec  vous ,  leur  dit-il  enfuite  pour  la  fé- 
conde fois.  Je  vous  envoie  comme  mon  Père  m'a  envoyé,  Rccevei^ 
■le  Saint  Efprit.  Les  péchés  que  vous  pardonnerez^  ,  feront  pardon-^ 
nés  f  &  ceux  que  vous  ne  pardonnerez  point ,  ne  le  feront  pas. 

Depuis ,  les  Difciples  racontant  ces  chofcs  à  Thomas  qui  ne 
s'y  étoit  pas  trouvé ,  il  leur  dit  qu  il  n'en  croiroit  rien ,  qu'il 
n'eût  mis  les  doigts  dans  les  mêmes  trous  où  les  Clous  avoient 
été  (  I  ).  En  effet ,  comme  ilsétoient  encore  enfermés  tous  en- 
femble  huit  jours  après ,  Jéfus  leur  apparut  de  la  même  manière 
que  l'autre  fois ,  en  leur  fouhaitant  auflî  la  Paix.  Puis  ayant  obli- 
gé Thomas  à  mettre  les  doigts  dans  fes  plaies ,  afin  ,  dit-il ,  que 
ce  Difciple  cejfdt  d'être  incrédule.  Thomas  ne  lui  répondit  qu'en 
s'écriant.  Mon  Seigneur  &  mon  Dieu  !  Alors  Jéfus,  yous  ave^  cru, 
Thomas  ,  lui  dit- il ,  parce  que  vous  ave^  vu.  Heureux  ceux  qui  croi- 
ront ,  6*  qui  ne  verront  pas. 

Peu  de  tems  après ,  étant  tous  allés  en  Galilée ,  ainiî  qu'il  leur 
avoit ordonné ,  un  jour  que  Simon-Pierre,  Thomas,  Natha- 
naël ,  les  fils  de  Zébédée  ,  &  deux  autres  étoient  au  bord  du 
Lac  de  Tibériade ,  Simon  ayant  dit  qu'il  alloit  pécher  ,  ils  y 
voulurent  tous  aller  avec  lui.  Ils  ne  prirent  rien  de  toute  la  nuit. 
Quand  il  fut  jour  ,  un  homme  qui  étoit  fur  le  Rivage  leur 
demanda  s'ils  n'avoient  rien  à  manger ,  &■  lui  ayant  répondu 
que  non  ,  il  leur  dit  de  jetter  le  Filet  du  côté  droit  de  la  Barque. 
11  y  entra  tant  de  Poiflbns  qu'ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  le 
retirer  ;  &:  alors ,  le  Difciple  que  Jéfus  aimoit  dit  à  Simon , 
que  cet  homme  qui  leur  parloit  du  bord  étoit  le  Seigneur. 
Auffitôt  Simon  ,  qui  étoit  prefque  nud ,  s'étant  couvert  à  la  hâte 
de  quelque  habillement ,  fe  jetta  dans  l'eau  pour  aller  à  lui ,  ^ 
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les  autres  amenèrent  la  Barque  à  bord.  Ils  y  trouvèrent  du  paia 
&  un  poiffbn  qui  cuifoit  fur  un  peu  de  feu  qu'on  y  avoit  allu- 
mé. Jéfus  leur  ayant  dit  d'apporter  ceux  qu'ils  venoient  de  pren- 
dre ,  il  s'en  trouva  cent  cinquante  trois  fort  grands ,  quand  Si- 
mon eut  tiré  le  Filet  à  terre.  Puis  ,  il  leur  dit  encore  de  s'appro- 
cher &  de  manger.  Ils  obéirent ,  &  U  leur  donna  à  chacun  du 
pain  &  du  poiflbn  -,  mais  ils  n'oférent  jamais  lui  parler.  Le  dîner 
achevé ,  Simon  ,  Fils  de  Jonas  ,  dit-il ,  nialmci^  vous  plus  que  tous 
(ts  autres  ne  m" aiment  ?  Seigneur ,  lui  répondit  Simon,  vous  fça~ 
ve^  ce  qui  enejl  :  ^  JéfttS  lui  répliqua  ,  Paiffe^  donc  mes  Brebis. 
Puis ,  il  lui  fit  encore  la  même  queftion  ,  en  reçut  la  même  ré- 
ponfe  ,  &  lui  fit  la  même  réplique.  Mais  à  la  fin  ,  Jcfns  lui 
ayant  demandé  une  troifième  fois  s'il  l'aimoit,  Simon  fut  affligé 
de  voir  qu'il  eût  tant  de  peine  à  le  croire  (  i  ).  Hé  ^  Seigneur  , 
lui  répondit-il ,  vous  qui  fçavei  toutes  chofes  ,  ne  fçave:{-vous  pas  que 
je  vous  aime  {'l)  ?  Alors  Jéfus  lui  répliqua  auffî  pour  la  troifiè- 
me fois ,  Paijjei^  mes  Brebis.  Enfuite ,  il  lui  prédit  le  genre  de 
Supplice  dont  il  devoir  mourir,  &■  lui  commanda  de  le  fuivre.  Le 
Dilciple  bien-aimé  fuivit  auffi  \  de  Simon  ayant  demandé  à  Jé- 
fus ce  que  ce  Difciple  deviendroit  î  Si  Je  veux  ,  répondit  JéfusJ, 
^uil  demeure  Jufqu'à  ce  que  je  revienne  ,  que  vous  importe  (  3  )  .-*  Et 
ce  fut  ce  qui  donna  occafion  au  bruit  qui  courut  alors  entre  eux , 
que  ce  Difciple  ne  mourroit  pas. 

Ils  virent  encore  une  avitre  fois  Jéfus  en  Galilée  fur  une 
Montagne  ,  où  il  leur  parla  ainfi.  Rien  m  m'ejl  impojfibh  fur  la 
Terre  ni  dans  le  Ciel.  Alle^  donc  par  tout  le  Monde  ,  prêchei  VE- 
yangile  à  tout  ce  qui  refpire  (  4  )  ,  ^Mp^'fii  ^^  Nom  du  Père ,  du 
Fils,  &  du  S.  Efprit.   Vous  montrerei  à  obferver  Jidélement  ce  que 
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je  vous  ai  commandé.  Qui  croira  ,  &  fera  baptifc  ainjî  y  fera  famé  t 
&  qui  m  croira  pas  ,  fera  condamné.  Ceux  qui  croiront  chaff&ront 
les  Démons  en  mon  Nom ,  ils  parleront  un  Langage  nouveau  (  i  )  # 
nul  v&nin  ne  leur  pourra  nuire  y  &  ils  n'auront  qu'à  toucher  les  mala~ 
des  pour  les  guérir. 

Enfin ,  les  Difciples  étant  retournés  quelques  jours  après  à 
Jérufalem,  il  leur  apparut  pour  la  dernière  fois  ;  il  leur  promit 
de  leur  envoyer  l'Efprit  de  fon  Père  (!),&■  leur  défendit  de 
quitter  cette  Ville  qu'ils  ne  l'euflent  reçu.  Après ,  il  en  fortit 
avec  eux  du  côté  de  Béthanie,  &:  s'arrêta  fur  la  Montagne  des 
Oliviers,  où,  comme  il  levoit  les  mains  pour  les  bénir,  une 
Nuée  l'enleva  à  leurs  yeux  vers  le  Ciel. 

Citations. 

(  1  )  Unguis  loquentur  novis.  Marc.  XVI.  17. 
<i  j  SromiJfHm  Fatris,  Luc.  XXI Y.  49- 
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ECLAIRCISSEMENT 

SUR 

LE    D  IS  C  O  U  RS 

DE 

Z  A  C  H  É  E 

A 

JÉSUS-CHRIST. 


A    MONSIEUR 


*** 


I  î  N  n'eft  plus  vrai  que  ce  qu'on  vous  a  dit.  C'eft  dans 
le  fécond  Volume  de  la  Défenfe  du  Nouveau  Tes- 
tament de  Mons  contre  M.  Mallet  ,  page  i85>.  que 
M.  Arnauld  m'a  repris  d'avoir  mal  traduit ,  dans  la  Vie  d  b 
J  É  s  u  s-C  H  R  I  s  T  que  j'ai  donnée  au  Public ,  le  huitième  Ver- 
fèt  du  dix-  neuvième  Chapitre  de  S.  Luc  :  Ecce  dimidium  bono'^ 
rum  imorum  ,  Domine  ,  do  pauperibus  y  &Ji  quid  aliquem  dcfrau- 
davi  3  nddo  quadruplum  (  '^  ). 


(  *  )  Voici  la  Critique  de  M.  Amauld, 
tirée  de  la  page  19  3 .  de  fa  Continuation 
de  la  Nouvelle  Défenfe  de  la  Tradudion 
du  Nouveau  Teftament  imprimée  à 
Mons  1  &c.  d'Edition  de  Cologne  ,  chez. 
Simon  Schouten  ^  c»  1^81. /»-ii. 

Il  QÙ.  clair  qu'£c(«  do  ^  &  ecce  reddo  , 


fe  doivent  rendre  par  le  Futur ,  comme 
on  a  fait  à  Mons  -,  &  il  eft  étrange  qu'un 
Abbé ,  qui  a  fait  une  Vie  de  ^éfus-Cbrifi^ 
s'y  foit  trompé  ,  &  qu'il  les  ait  rendus  par 
le  Préfent  :  Je  donne  la  moitié  de  mon  de- 
venu aux  Pauvres  ;  &Jije  m'apperfois 
que  j'ai  trompé  quelqu'un ,  je  le  lui  reitt 
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Quoiqu'il  y  ait  plus  de  quatre  ans  que  mon  Livre  eft  fait  , 
comme  j'y  ai  apporté  toute  l'application  dont  je  fuis  capable ,  il 
me  fouvenoit  bien  que  j'avois  rendu  ce  Palfage  dans  un  fens 
contraire  à  la  Verfion  de  Mons  j  &c  cela  feul  me  fuffifoit  pour 
m'aifurer ,  que  je  ne  l'avois  pas  traduit  de  cette  forte  par  né- 
gligence ,  ou  par  mégarde.  Néanmoins ,  la  défiance  extrême  où 
je  fuis  toujours  contre  moi-même  l'emporta  d'abord  fur  cette 
aflurance  ;  6c  confidérant  d'ailleurs  le  peu  d'apparence  qu'il  y 
avoir ,  qu'un  homme  comme  M.  Arnauld  eût  remarqué  ma 
faute  fans  aucune  néceffité ,  fi  elle  n'étoit  pas  infoutenable ,  je 
ployai ,  fans  réfifter  un  feul  inftant ,  fous  le  poids  d'une  Auto- 
rité fi  confidérable  ,  &  je  n'eus  pas  la  moindre  penfée  d'ofer  ja- 
mais me  défendre. 

Mais  depuis ,  comme  on  ne  fçauroit  quelquefois  s'empêcher 
de  chercher  ce  qu'on  craint  le  plus  de  rencontrer  ,  m'étant  re- 
cueilh  fur  ce  Paflage  ,  fans  autre  deflein ,  que  de  reconnoître  le 
chemin  par  ou  je  m'étois  égaré  en  le  traduifant ,  je  fus  extrc. 
mement  furpris  de  perfifter  dans  mon  erreur ,  &  de  trouver 
encore  bonnes  les  raifons  qui  m'avoient  obligé  à  le  traduire  com- 
me j'avois  fait. 

Je  pris  d'abord  ce  fentiment  pour  une  illufion  de  l'Amour 
propre  :  j'eus  honte  de  mon  aveuglement  i  &:  je  m'en  humiliai 
auffi  fmcérement  dans  mon  cœur ,  que  fi  j'eulfe  été  perfuadc 
d'avoir  failli. 

Dans  cette  trifle  difpofition  d'efprit,  aufÏÏ  mécontent  de  ma 
traduélion  que  de  mon  obftination  à  la  croire  raifonnable,  j^ 
ae  pus  m'empêcher  de  m'en  ouvrir  à  un  homme ,  à  qui  j'ai  cou- 


AH  quadruple.  Rien  n'eft  plus  faux  que 
cecte  Verfion  ,  quelque  liccéralc  qu'elle 
paroifle.  Car  il  elt  certain  ,  que  Zaîhée 
ne  rend  point  compte  à  Jéfus  Chrift  des 
bonnes  aéhons  qu'il  avoir  accoutumé  de 
faire  ,  lui  qui  étoit  fi  décrié  pour  famau- 
■vaife  vie  ,  que  les  Phariliens  murmu- 
roienc  de  ce  qu'il  étoit  allé  loger  chez  un 
f  écheur  i  mais  qu'il  lui  déclare  ce  qu'il 


étoit  réfolu  de  faire  à  l'avenir,  pour  chan- 
ger de  vie.  D'où  vient  aulïï  que  Jélus- 
Chtift  ne  dit  pas  ,  qu'il  n'avoit  pas  été 
Pécheur  jufqu'alors,  &  que  les  Pkaiihens 
avoient  tort  de  l'avoir  regardé  comme 
tel  ;  mais  il  dit ,  fur  ce  que  Zachét  lui 
promit  de  faire.  quey<»  Maijmnvoit  rtf» 
iefulnt  en  çe]our-là. 
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tumc  de  me  plaindre  de  moi-même.  11  me  confola  le  mieux  qu'il 
put  j  mais  dans  la  fuite  de  la  converfation ,  ayant  approfondi 
infenfiblement  le  fujet  de  ma  peine  ,  ma  furprife  fe  renouvella 
plus  forte  que  jamais ,  quand  je  le  trouvai  auffi  indigné  de  la  Cri- 
tique de  M.  Arnauld ,  que  j'en  étois  mortifié. 

Il  ne  fe  contenta  pas  de  me  raflfermir  dans  l'opinion  que  j'a- 
vois  de  l'injuftice  qui  m'étoit  faite  :  il  me  foutint  d'abord,  que 
j'étois  obligé  de  m'en  plaindre  au  Public  ,  puifqu'elle  étoit  pu- 
blique. Il  me  repréfenta,  que  l'Evangile  étant  un  bien  com- 
mun à  tous  les  Chrétiens ,  comme  tous  ont  droit  de  s'en  fer- 
vir ,  auflî  tous  ont  intérêt  que  perfonne  n'en  abufe  :  Qu'ainfi  , 
ceux  qui  s'ingèrent  dans  l'adminiftration  de  ce  précieux  hérita- 
ge ont  une  obligation  d'autant  plus  particulière  de  rendre 
compte  aux  autres  de  leur  conduite ,  qu'ils  ont  moins  de  droit 
de  s'y  ingérer  :  Qu'à  la  vérité ,  fi  mon  autorité  étoit  auflî  confî- 
dérable  dans  ces  matières  qu'elle l'eft  peu,  je  ferois  excufable^ 
&  peut-être  même  louable ,  de  négliger  la  Critique  d'un  feul 
paflage  dans  un  Ouvrage  de  la  difficu.lté  extrême  du  mien  :  Mais 
que  toute  la  préfomption  étant  contre  moi  ,  &"  favorable  à 
M.  Arnauld  ,  il  n'y  auroit  perfonne,  qui  n'eût  raifon  de  croire 
que  ma  faute  eft  inexcufable  ,  fi  je  ne  me  juflifiois  pas  ;  &■  qu'é- 
tant auflî  groflîere  qu'il  la  repréfente  ,  elle  eft  fans  doute  accom- 
pagnée d'un  nombre  infini  d'autres ,  qu'il  n'a  pas  daigné  remar« 
quer. 

Cette  dernière  confidération  me  parut  d'autant  plus  forte , 
qu'il  eft  vrai ,  que  le  motif  par  lequel  je  me  déterminai  à  tra- 
duire ce  Paflage  m'a  fervi  de  régie  enplufieurs  autres ,  ôc  qu'ain- 
fi cette  cenfure  ne  regarde  pas  tant  un  endroit  particulier  de 
mon  Ouvrage ,  que  l'efprit  dans  lequel  j'y  ai  principalement  tra- 
vaillé ,  &i  la  vue  que  j'ai  eue  précifément  quand  je  l'ai  entrepris. 
Voici ,  Monfieur  ,  quelle  eft  cette  vue. 

Entre  tous  les  Livres  que  j'ai  lus  ,  qui  traitent  l'Hiftoire  de 
l'Evangile  en  diverfes  manières  ,  je  n'en  ai  prefque  point  trou- 
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vé  qui  ne  lui  donnent  fans  néceflîté  des  fens  myftérieux ,  ou  mirâ-- 
culeux  ,  en  des  endroits  qui  en  ont  un  fort  clair  &fort  naturel 
Quoique  je  révère  beaucoup  l'Autorité  de  ceux  des  Pères  qui 
en  ont  ufé  de  cette  forte  ,  &  que  je  fois  perfuadé  qu'ils  ont  eu 
d'excellentes  raifons  pour  le  faire  ,  je  n'ai  pas  laiflfé  de  penfer 
toujours ,  que  li  on  traitoit  cette  divine  Hiftoire  en  s'arrêtant 
au  fens  le  plus  naturel ,  &r  qui  fe  préfente  le  premier  à  l'efprit  ^ 
dans  les  endroits  où  l'Eglife  n'a  rien  prononcé  au  contraire ,  ôc 
où  les  Interprêtes  font  partagés ,  on  pourroit  faire  un  Ouvrage 
qui  ne  feroit  pas  moins  agréable,  ni  moins  utile ,  que  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  été  faits  fur  cette  matière  y  quoiqu'il  fut  peut- 
être  moins  fçavant  &  moins  recherché. 

C'eft  ce  que  j'eus  deflcin  de  faire  ,  en  compofant  la  Vie  de 
Jéfus-Chrift  ,  ainlî  que  je  m'en  expliquai  dans  ma  Préface.  Je 
crus  qu'une  narration  fimple  ,  &  exemte  de  toute  afFedation  , 
de  cette  Vie  admirable ,  auroit  une  grâce  douce  &c  naïve,  plus 
propre  à  toucher  le  cœur ,  &  à  prévenir  l'efprit  du  commun  des 
gens  du  monde ,  que  tons  les  rafinemens  les  plus  élevés ,  &  les 
plus  fpirituels.  Je  ne  crus  point  qu'il  fallût  un  autre  fens  com- 
mun pour  entendre  cette  Hiftoire  ,  que  pour  entendre  les  au- 
tres f  &■  pour  defcendre  dans  le  particulier ,  j'avoue  que  de 
tous  les  faits  qu'elle  contient  ,  aucun  ne  m'a  jamais  paru 
plus  ordinaire ,  &  moins  équivoque ,  que  ce  qu'elle  rapporte 
de  Zachée. 

Comme  Jéfus-Chrift  fe  promenoir  par  Jéricht» ,  ctt  homme 
qui  étoit  le  Chef  des  Publicains  de  la  Ville  ,  &  auflî  riche  de 
biens  que  petit  de  taille  ,  prelfé  de  la  curiofité  de  le  voir ,  & 
ne  pouvant  approcher  de  lui  à  caufe  de  la  foule  qui  Fenviron- 
noit,  s'avifa  de  monter  fur  un  Arbre  près  duquel  il  devoir  paf- 
fer.  Et  ingrejfus peramhulabat  Hlerico  _;  &  ccu  vir  nomine  Zachœus  , 
&  ipfe  dives  ,  &  quœrebat  videre  Jefum  quis  effet  ,  &  non  ponrat pr<z 
turbâ  ,  quiajlaturâ  pujillus  crat ,  &  prœcurrens  afccndit  in  arbonm 
Syçomorum  ut  yideret  eum  ,  quia  indt  èrat  tranjiturus. 

Le 
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Le  Fils  de  Dieu  l'ayant  appercu  lui  dit  de  defcendre  ,  &  qu'il 
vouloit  aller  loger  chez  lui.  Zachée  obéit  avec  joie ,  &  tout  le 
monde  fe  prit  à  murmurer  de  ce  que  Jéfus  préféroit  un  homme 
d'une  Profeffion  fi  criminelle  félon  la  Rehgion  du  Pays ,  à  tous 
les  gens  de  bien  de  la  Ville.  Et  cum  venijfct  ad  locum  y  fufplciens 
Jcfus  vidit  illtim  ,  &  dixit  ad  cum  ,  Zacluee  ,  fijlinans  defccnde  , 
quia  hodie  in  domo  tua  oportct  me  mancre  ;  &  fejiinans  defccndit  ,  & 
cxupit  illum  gaudcns  :  &  cum  vidcrcnt  omncs  ,  murmuraham  ,  dicen- 
tes  ,  quod  ad  hominem  peccatorcm  divertijfet. 

Cependant  Zachée,  anfli  ofFenfé  du  murmure  de  fes  Conci- 
toyens ,  que  glorieux  de  l'honneur  qu'il  recevoir,  regardant 
Jéfus-Chrift  comme  un  grand  Prophète  ,  dont  les  Exemples  &: 
les  Difcour«  ne  prêchoient  que  la  Juftice  &  la  Charité ,  ne  crut 
pas  pouvoir  lui  faire  un  compliment  plus  agréable  en  le  rece- 
vant dans  fa  Maifon ,  ni  plus  propre  à  confondre  fes  Envieux  , 
qu'en  lui  faifant  d'abord  une  peinture  avantageufe  de  fa  Vie , 
comme  pour  lui  rendre  compte  de  la  conduite  de  fa  Confcien- 
ce ,  &  lui  apprenant  en  peu  de  mots  fes  Reftitutions  &  Çç,s  Cha- 
rités. S  tans  autem  Zachœus  dixit  ad  Dominum  ,  Ecce  dimidium  bo- 
norum  meorum  ,  Domine  ,  do  pauperïbus  j  &Ji  quid  aliquem  defrauda- 
vi  ,  rcddo  quadruplum.. 

Il  n'eft  rien  de  plus  naturel  à  un  homme ,  qui  reçoit  pour  la 
première  fois  chez  lui  des  perfonnes  d'un  mérite  extraordinaire 
près  de  qui  on  l'a  voulu  noircir ,  que  de  tâcher  d'effacer  la  mau- 
vaife  impreffion  qu'elles  peuvent  avoir  conçue  de  lui ,  en  leur 
faifant  connoître  ce  qu'il  y  a  de  plus  louable  &  de  plus  à  leur 
gré  dans  fa  manière  de  vivre.  11  n'eft  pas  non  plus  étrancre , 
qu'un  Partifan  fe  prétende  homme  de  bien  ,  quand  il  rend  ce 
qu'il  croit  avoir  pris  injuftement ,  &  répare  par  fes  Aumônes 
ce  qu'il  y  a  de  blâmable  dans  le  luxe  de  fa  Maifon  -,  mais  il  eft 
encore  moins  lurprenant ,  que  celui-ci  en  fît  d'exceffives.  Com- 
me fon  empreflement  à  voir  Jéfus-Chrift,  &  à  lui  obéir,  doit 

faire  préiumer  que  c'étoit  un  bon  homme ,  il  eft  alfez  vraifem-- 
Tome,  I,  f  f 
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blable  qu'il  fit  un  excellent  ufa^e  de  fes  grands  Biens ,  pour  fc 
faire  accroire  à  lui-même  ,  qu'il  pouvoit  exercer  en  fureté  de 
confcience  la  Profeffion  qui  en  étoit  la  fource  }  &■  l'oppcfition 
qu'il  y  avoit  entre  fa  Religion  &c  cette  Profeffion,  ne  demandoit 
pas  de  moindres  adouciiTcmens. 

Il  n'y  a  rien  jufques-là  que  de  commun  dans  cette  Hiftoire  ; 
mais  le  Difcours  que  le  Fils  de  Dieu  fit  enfuite  eft  d'un  ordre 
différent.  Comme  toutes  £cs  Paroles  font  Efprit  &  Vie  ,  on  peut 
leur  donner  toujours  un  fens  myftérieux  fi  l'on  veut ,  &  croire 
qu'il  eft  nécefîaire  de  raifonner  pour  les  comprendre.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  foit  abfolument  befoin  de  recourir  au  Myftére  pour 
expliquer  celles  de  cet  Evangile.  Il  paroît ,  ce  me  femble  ,  alfez 
clairement,  que  Jéfus-Chrift  voulant  détruire  la  vaine  confian- 
ce que  Zachée  avoit  en  [es  œuvres ,  &"  lui  en  infpirer  une  meil-' 
leure ,  lui  déclare  ,  que  fa  Maifon  a  reçu  le  Salut  ce  jour-là  feu- 
lement qu  elle  avoit  reçu  le  Sauveur.  u4ic  Jefus  ad  cum  ,  quia  hodU 
falus  domul  huicfacia  cji. 

Enfuite ,  pour  faire  ceffer  l'étonnemcnt  des  Juifs  qui  étoient 
préfens ,  il  ajoute  que  cet  homme  ,  qui  leur  fembloit  11  indigne 
de  cet  honneur  par  fa  Profefîion,  n'en  étoit  pas  pour  cela  moins 
qu'eux  de  la  Semence  d'Abraham  ;  &  que  cette  indignité  même, 
bien  loin  d'être  un  obftacle  au  Salut ,  étoit  plutôt  une  efpéce  de 
difpofition  à  le  recevoir  ,  puifque  le  Fils  de  l'homme  étoit  venu 
chercher  ce  qui  étoit  perdu.  Eo  quod  &  ipfc  films  Jit  Abrahœ^ 
venit  enîm  Filins  hominis  quœnrc  &falvumfacerc  quod p crier at. 

Voilà  dans  quel  fens  j'ai  expliqué  cet  Evangile.  M.  Arnauld 
prétend  ,  au  contraire  ,  que  Zachée  n'entendoit  pas  rendre 
tompte  au  Fils  de  Dieu  de  fa  conduite  ordinaire ,  en  lui  difant , 
Je  donne,  la  moitié  de  mon  Bien  aux  Pauvres  y  &  fi  y  ai  fait  ton  à 
quelqu'un  de  quelque  chofe  ,  je  lui  rens  quatre  fois  autant  :  mais 
qu'il  vouloit  feulement  dire ,  qu'il  faifoit  dans  l'inftant  même 
une  ferme  réfolution  de  donner  au  plutôt  aux  Pauvres  la  moi- 
tié de  fon  bien  ,  &:  de  rendre  quatre  fois  autant  qu'il  fe  trou» 
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"veroit  avoir  pris  injuftement.  Il  n'eft  pas  difficile  de  choifir  en- 
tre ces  deux  fens ,  fur  leur  (impie  expofition  ;  &:  je  m'afllire  que 
tous  ceux  qui  ne  fe  feront  engagés  à  la  ledure  de  cet  Ecrit ,  que 
pour  fçavoir  qui  a  raifon  de  M.  Arnauld  ou  de  moi ,  ne  paffe- 
ront  pas  outre. 

On  fçait  que  dans  toutes  les  Langues  du  Monde  on  fe  fert  du 
Tems  préfent,  comme  Zachée,  pour  exprimer  ce  qu'on  a  cou- 
tume de  faire. 

Quacumquc  libido  eji  , 
Incedo  folus  ,  percontor  quanti  olus  ac  far  , 
Fallaum  Circum  ,  v&fp&rdnumque  pcrcrro 
S  cep  e  forum  ,  affijlo  d'ivinis ,  indc  domum  me 
Adporri  &  ciccris  refiro  laganlque  cadnum  , 
Cœna  minijiratur  ,  &c. 

On  fçait ,  au  contraire ,  qu'on  ne  peut  employer  le  Tems 
préfent  à  lignifier  l'avenir  même  le  plus  prochain  ,  que  par  une 
efpéce  de  figure.  Or  M.  Arnauld  ne  difconviendra  pas  ^  qu'on 
doit  s'arrêter  au  fens  littéral  de  toute  forte  de  Difcours  ,  6c  ne 
recourir  au  figuré,  que  lorfque  le  littéral  implique  contradic- 
tion ,  ou  qu'il  enter  me  quelque  abfurdité  ou  faulfeté  manifefte* 
Ainfi,  quand  un  homme  qu'on  appelle,  répond,  fans  bouger 
de  la  place  où  il  eft  ,  J'y  vais  ,  il  eft  naturel  d'entendre  par  ce 
Tems  préfent  dont  il  fe  fert  un  futur  très-prochain  ;  parce  qu'au- 
trement le  fens  de  fa  Répoafe ,  à  la  prendre  au  pied  de  la  lettre 
feroit  faux  j  puifqu  il  ne  va  pas  efFeélivement  dans  Tinflant  mê- 
me qu'il  dit  qu'il  va  :  &  il  eft  néceffaire  de  juger  qu'il  veut  feu- 
lement dire  qu'il  ira  au  plutôt. 

Tout  de  même ,  dans  tous  les  Paffages  de  TEcriaire ,  où  Dieu 
iifant  de  menace ,  ôc  paroifTant  parler  dans  un  eiprit  de  Colère  > 
de  Vengeance,  ou  de  quelque  autre  PalGon  ,  s'exprime  parle 
Tems  préfent ,  Je  viens  ,  J'envoie  ,  Jtfais  ^  comme  on  ne  me- 
nace pas  de  ce  qui  eft  préfent ,  mais  feulement  de  l'avenir,  il  efl 

I^fi; 
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néceflaire  d'expliquer  ce  Tcms  préfent  par  le  futur  qui  en  eft  it 
moins  éloigné  :  &  il  eft  clair  qu  il  ne  s'exprime  de  cette  forte  , 
que  parce  que  le  Préfent  touchant  naturellement  plus  que  l'A- 
venir ,  ce  qui  repréfente  les  maux ,  dont  on  menace  comme  pré- 
fens ,  eft  beaucoup  plus  vif ,  &■  plus  propre  à  en  infpirer  la 
crainte ,  que  fi  on  menaçoit  par  le  futur  i  &  c'eft  en  quoi  con- 
fifte  l'effet  de  laFigiire.  D arc perfiguramfententlœ  vires ,  dit  Quin- 
tilien. 

Mais  quel  befoin  Zachée  avoit-il  de  fe  fervir  de  Figure  ,  s'il 
eût  eu  dans  l'efprit  le  fens  que  M.  Arnauldlui  attribue  ?  Et  n'au- 
roit-il  pas  fait  auffi  bien  connoître  au  Fils  de  Dieu  la  fermeté  de 
fon  bon  propos  en  difant  qu'il  alloit  donner,  comme  M.  Arnauld 
lui  fait  dire  ,  qu'en  difant  par  le  Tems  préfent ,  qu'il  donnoit , 
comme  le  Grec  &  la  Vulgate  le  difent  ?  Pourquoi  recourir  au  fens 
guré  ,  pour  expliquer  le  Difcours  de  ce  Publicain  ,  qui ,  bien 
loin  d'enfermer  aucune  contradiétion  étant  entendu  littérale- 
ment, a  un  fens  fi  naturel  Se  fi  vraifemblable  ?  «  Seigneur,  je 
»  donne  la  moitié  de  mon  bien  aux  Pauvres  i  &"  fi  j'ai  fait  tort 
»  à  quelqu'un  de  quelque  chofe ,  je  lui  rens  quatre  fois  au- 
»>  tant.  »  Eccedimidium  bonorum  mcorum  ,  D  ominc  ,  do  pauperi- 
bus  ;  &  Ji  quid  aliqucm  dcfraudavi  ,  r&ddo  quadruplum.  En  Voici  la. 
raifon. 

M.     Arnauld. 

La  Particule  Ecce ,  jointe  à  un  Préfent ,  marque  trls-naturellemenf; 
ce  que  les  Grecs  appellent  un  Paulo-pojl-Futur. 

J'avois  toujours  cru  que  le  mot  Ecce  fi  fréquent  dans  l'Ecri- 
tture ,  n'y  étoit  la  plupart  du  tems  qu'une  Particule  explétive  , 
ou  tout  au  plus  emphatique,  qui  ne  change,  rien  au  fond  du 
Difcours  ,  mais  qui  en  augmente  feulement ,  affirme  ,  exagère 
le  fens  avec  quelque  forte  de  paffion  ;  comme  par  exemple  dans 
ces  Paffages  :  Ecce  qui  fcrviunt  ei  non  funt  Jîabiles  ,  &  in  Angelis 
fuis  reperit pravitatem  ;  Job  ,   Chap.  IV.  Vcrf.  1 8.  Ecce  hœc  omnia 
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cperaturDeus  ;  Chap.  XXXllI.  Vcrf.  i^.  Ecce  In  dUjcjunli  vejlrl 
invmimr  voluntas  vcjlra  ,  &  omnes  debitores  vejlros  repentis  j  ecce  ad 
lues  &  contentioms  jejunatis  f  &percutitis  pugno  impie  ;  IfaïeChap, 
LVIII.  Verf.  3.  Ecce  ambulat  unufquifque  pojl  pravitatem  cordis 
fui  mali  ;  Jerem.  Chap.  XVI.  Verf.  ii.  &  un  nombre  infini  d'au- 
tres femblables  que  je  pourrois  alléguer,  dans  lefquels  ÏEcce  fe 
trouve  joint  à  un  Préfent ,  &  ne  marque  pourtant  rien  moins 
qu'un  Paulo-poft-Futur. 

M.       A  R  N  A   u  L   D, 

Etonfent  ajfei  qu'EcCQ  venio  ejila  même  chofe  que  Jam  vcniam» 
Je  m'en  vais  venir  ,  Je  viendrai  bientôt  :  Et  de  même  ,  Ecce  fto  ad 
oftium  &  pulfo  ,  Je  fer  ai  bientôt  à  la  porte  &  je  fraperai. 

M.  Arnauld,  qui  m'impute  ce  que  je  ne  dis  pas,  pour  me 
faire  parler  mal  François ,  comme  on  verra  ailleurs  ,  me  per- 
mettra bien  de  l'avertir  ici ,  que  cette  manière  de  parler ,  Je 
m'en  vais  venir ,  n'eft  pas  digne  d'un  homme  qui  s'exprime 
auffi  purement  que  lui  ,  quoiqu'on  s'en  foit  auffi  fervi  à 
Mons. 

Du  refle ,  j'avoue  que  je  ne  fens  point ,  c^'Ecce  venio  foit  la 
même  chofe  que  Jam  veniam  ;  car  fi  c'étoit  la  même  chofe  ,  Ecce 
venio  fignifieroit  toujours  Jam  veniam  ,  &  fe  devroit  toujours 
traduire  ,  Je  viendrai  bientôt ,  Sc  jamais  ,  Je  viens.  Mais  c'eft-ce 
que  M.  Arnauld  n'oferoit  avancer  fans  fe  commettre  avec  les 
Tradudeurs  de  Mons  ,  &  peut-être  avec  lui-même ,  puifqu'on 
y  a  rendu  ces  mêmes  mots  dans  l'Epître  aux  Hébreux  ,  Chap. 
X.  Verf.  7.  Tune  dixi ,  Ecce  venio  :  Alors  j' ai  dit ,  Me  voici  ,  je 
viens.  Et  ne  croyez  pas  que  ce  foit  par  inadvertence  \  car  vous 
trouverez  la  même  chofe  peu  de  lignes  plus  bas  :  Ecce  venio  ut 
faciam  ,  Deus  y  voluntatem  tuam  :  Me  voici  ,  je  viens  pour  faire  , 
mon  Dieu  ,  votre  Volonté  y  &:  la  même  chofe  encore  dans  le 
Pfeaume  XXXIX.  d'où  ces  paroles  font  tirées.  Il  falloir  que  ces 

MelTieurs  dormiffent,  comme  on  dit  qu'Homère  failoitqucl- 
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quetois  ,  quand  ils  traduifirent  ces  trois  Endroits ,  puifqu'ils  ne 
fentirent  point  ce  que  M.  Arnaulddit ,  c^'onfent  ajfei ,  ^z^'Ecce 
Tenio ,  eji  lamêmc  chofe  que  Jam  veniam. 

Il  eft  vrai  que  c'eft  la  même  chofe  quelquefois.  Ecu  venio- 
Jicutfur,  beatus  qui  vigilat )  Chap.  XVI.  Verf.  17.  de  l'Apocalyp- 
fe  ,  fe  peut  traduire  j  Je  viendrai  comme  un  Voleur  :  mais  ce  n'efl 
pas  à  caufe  de  ['Eue  y  car  quand  il  n'y  en  auroit  point ,  il  ne 
faudroit  pas  traduire  autrement  :  tant  parce  que  l'Apocalypfe 
étant  un  Livre  tout  prophétique  ,  il  eft  naturel  d'entendre  du 
Futur  tout  ce  que  Dieu  y  dit,  qu'il  fait  au  Préfent  j  qu'à  caufe 
que  ce  Paflage  eft  expliqué  par  le  Futur  dans  le  même  Livre  , 
Chap.  IIL  Verf.  5.  même  dans  le  Grec  :  Si  ergo  non  vigilaveris  ,  ve- 
niam ad  te  tanquam  fur. 

Tout  de  même  ,  Ecce  venio  cita,  que  M,  Arnauld  allègue  aufli 
du  même  Livre  en  deux  Endroits  du  Chapitre  dernier  ,  fe  peut 
traduire  auffi  par  le  Futur ,  Je  viendrai  bientôt  j  non  pzs  à  caufe 
de  VEcce ,  mais  parce  que  cita  figniiSant  bientôt ,  ainfî  que  Mons 
&■  M.  Arnauld  le  traduifent  :  puifque  ce  mot  de  bientôt  mar- 
que une  chofe  qui  n'eft  pas  encore  ,  il  détermine  néceflaire- 
ment  le  Verbe  auquel  il  eft  joint ,  quelque  Préfent  que  ce  Ver- 
be foit ,  à  fignifier  un  Futur  prochain. 

Voilà  donc  trois  Paflages ,  où  Ecce  venio  fignifîe  Jam  veniam  , 
contre  trois  autres  ,  où ,  félon  les  Traducteurs  de  Mons  même 
il  ne  le  fignifîe  pas  j  mais  quand  il  le  fignifieroit  dans  tous ,  cette 
Particule  Ecce  pouvant  avoir  une  énergie  ,  quand  elle  eft  jointe 
au  Verbe  venio  ,  qu'elle  n'a  pas  ailleurs  ,  cela  ne  concluroit  en- 
core rien  en  faveur  de  ÏEcceJio ,  que  M.  Mallet  trouve  mau- 
vais qu'on  ait  rendu  à  Mons  par  le  Futur ,  ni  contre  l'Ecce  do  , 
que  M.  Arnauld  me  reprend  d'avoir  rendu  par  le  Préfent. Voyons 
donc  11  ce  qui  fuit  conclut  davantage. 

M.     Arnauld. 

JE.t  ajln  quon  ne  croie  pas  que  cela  Je  dife  fans  fondement  ^  voici  des 
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Exemples ....  J'avois  bien  ouï-dire  qu'on  expliquoit  une  Régie 
par  des  Exemples  ;  mais  jamais  qu'on  fondât  une  Régie  fur  des 
Exemples.  Les  moindres  Ecoliers  de  Logique  fçavent ,  qu'on  ne 
peut  pas  conclure  un  univerfel  d'un  particulier.  Comment  donc 
des  Exemples  particuliers  peuvent-ils  prouver  une  Régie  qui  efl; 
toujours  une  chofe  générale  de  fa  nature  ,  quand  même  elle  ne 
feroit  pas  énoncée  en  termes  aulïî  généraux ,  que  celle  que 
M.  Arnauld  établit  pour  me  juger  :  La  Particule  jointe  à  un  Pré-' 
fent ,  marque  tr^s-naturellement  ce  que  les  Grecs  appellent  un  Paulo- 
pofl-Futur  ?  qui  dit ,  trïs-naturellement ,  dit ,  fans  doute ,  généra- 
lement ,  n'y  ayant  rien  de  plus  général  en  tout  genre ,  que  ce 
qui  eft  très-naturel.  Si  j'accufois  M.  Arnauld  d'avoir  mal  traduit 
quelques  Paflages  ,  il  me  répondroit  bien  en  me  difant ,  qu'il 
auroit  fuivi  une  bonne  Régie  en  les  traduifant  ;  mais  fi  je  lui 
niois  que  cette  Régie  fût  bonne ,  me  répondroit-il  bien  en  m'ai- 
léguant  la  Tradudion  de  ces  mêmes  Paflages ,  pour  preuve  de 
fa  Régie  ?  Ceft  pourtant  ce  qu'il  fait  ici.  II  établit  contre  moi 
pour  Régie ,  V^ZQQ,  ,  joint  au  Prêfmt ,  marque  un  Futur.  Je  le  lui 
nie.  Il  le  prouve  par  des  Paflages  où  il  l'explique  ainfi.  Cela 
prouve  qu'il  croit  fa  Régie  bonne  ,  puifqu'il  l'a  fuivie  dans  l'Ex- 
plication de  ces  PaflTages ,  mais  cela  ne  prouve  pas  qu'elle  le 
foit,  ni  que  ces  Paflages  fuient  bien  traduits.  Non  ridiculus  fit  f. 
dit  quelque  part  Ciceron, y?  ^«is  in  liti  domejlicis  tcjiimonlis pu-^ 
gnet  ,  &fuo  ipfius  abutatur  exempta  ? 

Mais  quand  ces  Paflages  feroient  bien  traduits ,  cela  ne  prou- 
veroit  encore  rien  en  faveur  de  fa  Régie  ;  puifqu'il  fe  peut  faire 
qu'il  y  a  d'autres  raifons  que  fa  Régie  pour  les  traduire  de  cette 
forte  ,  comme  je  le  ferai  voir. 

Nil  agit  cxcmplum  litem  quod  lite  rejblvit. 

Que  fi  elle  pouvoir  fe  prouver  de  quelque  manière  par  des 
Exemples ,  ce  feroit  en  montrant ,  que  toutes  &  quantes  fois 
qu'il  y  a  un  Paulo-pofl;-Futur  dans  le  Grec ,  la  Vulgate  l'a  traduit 
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par  Eue  avec  un  Préfent  ;  ou  que  toutes  &:  quantes  fois  qu'il  y 
a  un  «<^«t5 ,  qui  veut  dire  Ecu,  avec  un  Préfent  dans  le  Grec,  la  Vul- 
gate  a  traduit  par  le  Futur  tout  feul  fans  Eue.  Mais  bien  loin 
que  cela  foit  toujours  ainfi ,  cela  ne  fe  trouvera  pas  une  feule 
fois  :  car  il  n'y  a  pas  un  Eue  dans  la  Vulgate  ,  qu'il  n'y  ait  aufli 
un  iS'oi''  dans  le  Grec  j  &  il  n'y  a  pas  un  '«^otî  dans  le  Grec ,  qu'il 
n'y  ait  un  Eue  dans  la  Vulgate. 

Que  fi  S.  Luc ,  dans  tant  d'Endroits  diflPérens  où  il  s'eft  ex- 
primé par  r«'î«o  joint  au  Préfent ,  a  toujours  eu  delTcin  ,  comme 
M.  Arnauld  le  prétend ,  de  faire  entendre  un  Paulo-poft- Futur  j 
comment  cet  Evangélifte  ,  qui  parloir  paifablement  Grec ,  ne 
s'eft-il  jamais  fervi  du  Paulo-poft-Futur  même  ;  Se  n'eft-il  pas  à 
préfumer  qu'il  s'en  feroit  fervi  quelquefois,  s'il  avoit  toujours 
voulu  fe  faire  entendre  î 

M,       A   R   N    A  u   t  D. 

f^oicl  des  Exemples  du  Texte  Grec ,  ou  'M  avec  le  Ferh  au  Pré- 
tlfït  marque  un  Futur. 

Comme  il  n'y  a  qu'un  feul  Prétérit  dans  tous  les  Exemples 
que  M.  Arnauld  va  citer ,  il  faut  qu'il  y  ait  une  faute  d'impref- 
lion,  &  qu'on  ait  mis  Prétérit  au  lieu  de  Préfent  :  la  fuite  du  fens 
ne  permet  pas  d'en  douter.  Cependant,  VErratanç,  marque  point 
cette  faute,  quoiqu'elle  en  vaille  bien  la  peine,  comme  on  ver- 
ra par  la  fuite  ,  puifqu'elle  confond  entièrement  le  fens  du  Dif- 
cours.  U  faut  donc  lire  de  cette  forte. 

M.      A   K  N  A  u  t  D. 

yolci  des  Exemples  du  Texte  Grec  ou  '^^o^  avec  le  Verbe  au  Préfent 

marque  un  Futur.  La  Vulgate  en  a  mis  quelques-uns  par  le  Futur  en 

fuivant   le  fens  y  &  elle  en  a  laiffé  d'autres  au  Préfent  ,    parce 

qu^il  étoit  ainfi  dans  le  Grec  >    6*  que  /'Ecce  du  Latin  fait  le  même 

effet. 

Ce  difcours  me  paroît  fi  embrouillé ,  que  je  defefpere  de 

pouvoir 
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|>ouvoir  réclaircir ,  à  moins  que  d'en  faire  l'Analyfe.  Voyons 
donc  à  quoi  il  fe  réduit. 


Propofition.  i 


Voici  des  Exemples  du  Texte  Grec  ^  ou  IM  avec  U 
Verbe  au  Préfent  marque  un  Futur. 

Ç  La.  Vulgateen  a  mis  quelques-uns  par  U  Futur  en 
l^fuivant  lefens  ; 

Objeâ;ion.      <  Et  elle  en  a  laijfé  d'autres  au  Préfent  ^ 

I.  Réponfe.   \Parce  quil  était  ainji  dans  le  Grec , 

IL  Réponfe.  \Et  que  /'Ecce  du  Latin  fait  le  même  effet. 

Le  but  de  tout  ce  Difcours  eft  donc  ,  comme  vous  voyez ,  de 
rendre  raifon  pourquoi  la  vulgate  a  traduit  par  le  Préfent  quel- 
ques Paflages  où  il  y  a  lêti  avec  le  Préfent  dans  le  Grec,  au  lieu 
de  les  traduire  tous  par  le  Futur  comme  M.  Arnauld  prétend 
qu'il  les  faut  traduire. 

il  n'en  peut  rendre  raifon  ,  qu'en  faifant  voir  qu'il  y  a  quel- 
que différence  entre  ceux  qu'elle  a  traduits  par  le  Préfent ,  & 
ceux  qu'elle  a  traduits  par  le  Futur. 

Voici  fa  première  raifon.  La  Vulgate  en  a  laijfé  d'' autres  au  Pré- 
fent ,  parce  quil  était  ainfi  dans  le  Grec. 

Je  demande  ii  cette  raifon  eft  particulière  à  ces  Palfages  qu'el- 
le a  laiifés  au  Préfent,  s'il  n'y  a  que  ceux-là  qui  fuffent  au  Pré- 
fent dans  le  Grec  ,  &  fi  ceux  qu'elle  a  traduits  par  le  Futur  n'é- 
toient  pas  de  même  au  Préfent  dans  le  Grec  î 

Ceft  ce  que  M.  Arnauld  n'oferoit  dire  ,  puifque  le  feul  terme 

de  laiffé  au  Préfent  dont  il  fe  fert  fuffit ,  pour  montrer  qu'elle  n'y 

a  pas  laiflfé  les  autres  ;  &:  qu'ainfi  tous  y  étoient  également 

dans  le  Grec  ,    ainfi  que  fa  Propofition   le   dit  :    Voici  des 

Exemples  du  Texte  Grec  où  t^où  avec  un  Préfent  marque  un  Futur. 

Donc ,  puifque  cette  raifon  ,  qu'ils  étoient  au  Préfent  dans  le 
Tome  I.  G  g 
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Grec ,  leur  eft  commune  à  tous  j  elk  ne  peut  pas  juftifier  la  dif- 
férente manière  dont  la  Vulgate  les  traduit. 

Donc  M.  Arnauld  allègue  pour  différence  ce  que  lui-même 
fuppofe ,  &■  reconnoît  pour  commun. 

Mais  peut-être  que  la  féconde  raifon  qu'il  rend  de  cette  diffé- 
rence eft  meilleure.  On  ne  fçauroit  en  juger  plus  furement , 
qu'en  la  mettant  en  forme.  La  voici. 

Thèse    de   M.   Arnauld» 

L'Ecce  joint  au  Préfcnt  marqiu  un  Futur, 

Preuve. 

Itw  ejl  la  même,  ckofe  qu'Ecce. 

ihv  avec  le  Verbe  au  Préfent  marque  un  Futur. 

Donc  y  /'Ecce  ^  joint  au  Préfent ,  marque  un  Futur. 

Je  nie  la  Mineure.  M.  Arnauld  la  prouve. 

La  Vulgate  traduit  toujours  r«<^«u  joint  au  Préfent  par  un 
Futur  ,  ou  par  quelque  chofe  d'équivalent  à  un  Futur. 
Donc,  '^of'  avec  le  Verbe  au  Préfent  marque  un  Futur. 

Je  nie  l'Antécédent.  M.  Arnauld  le  prouve. 

La  Vulgate  traduit  toujours,  ou  par  un  Futur,  ou  paf 
Y  Ecce  avec  un  Préfent. 

Or  eft-il  que  \Ecce  avec  le  Préfent  yii//e  menu  effet  que  le 
Futur. 

Donc ,  elle  traduit  toujours ,  ou  par  le  Futur ,  ou  par 
I  quelque  chofe  d'équivalent  au  Futur. 

Je  nie  cette  dernière  Mineure ,  comme  je  l'avois  niée  d'a- 
bord ,  puifque  c'eft  la  propre  Théfe  de  M.  Arnauld,  qu'il  allè- 
gue à  la  jSn  pour  dernière  Preuve  d'elle-même. 

Nous  voici  enfin  arrivés  à  ces  merveilleux  Exemples  qui 
fervent  de  fondement  à  leur  Régie.  Il  vous  fouviendra ,  s'il  vous 
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plaît ,  en  les  examinant ,  que  M.  Arnauld  les  allègue  pour  faire 
voir  que  VEcce  joint  à  un  Préfent  fe  doit  traduire  par  le  Futur  •> 
&:  qu'ainfi ,  ce  n'eft pas  aflez  pour  fon  but,  que  ces  paflTages  fe 
puiifent  traduire  de  cette  forte ,  s'il  ne  paroit  en  même  tems 
que  c'eft  à  caufe  de  VEcce  ,  &■  fi  je  fais  voir ,  que  quand  il  n'y 
auroit  point  d  Ecce ,  il  ne  faudroit  pas  pour  cela  laifler  de  les  tra- 
duire par  le  Futur. 

Premier      Exemple. 

Ecce  ego  m'itto  ad  vos  Prophetas.  Matth.  Cap.  XXIII.  Verf.  34. 

Je  m'en  vais  vous  envoyer  des  Prophètes. 

Il  eft  clair  ,  par  le  tems  aviquel  Jéfus-Chrift;  prononça  ce 
Difcours ,  qu'il  n'envoyoit  pas  aduellement  des  Prophètes  alors. 
Ainli ,  quoiqu'il  s'exprime  par  le  Tems  préfent  ,  il  eft  nécef- 
faire  d'expliquer  ce  qu'il  dit  du  Tems  futur  auquel  il  en  en- 
voya eâfedivement  j  car  par  ces  Prophètes  ,  il  entendoit  leS 
Apôtres. 

Secondement ,  ce  Paflage  de  S.  Matthieu  fe  doit  expliquer , 
félon  Janfénius  même ,  par  celui  de  S.  Luc  ,  Chap.  XL  Verf- 
49.  Sapientia  Dei  dixit ,  Mittam  ad  ïllos  Prophetas.  Donc  ni  les 
Tradudeurs  de  Mons ,  ni  moi ,  n'avons  eu  aucun  befoin  de 
la  Régie  de  M.  Arnauld,  pour  le  traduire  par  le  Futur  ,  com- 
me nous  avons  fait ,  puifquc  S.  Luc  fuffifoit  pour  nous  y  au- 
torifer. 

Deuxième      Exemple. 

Ecct  relinquetur  dormis  vejlra  deferta.  Verf.  58. 

M.  Arnauld  traduit ,  Votre  Mai/on  vous  fera  laljfie  dêferte.  Mais 
je  ne  fcais  ce  que  vous  peut  vouloir  dire  ;  &  je  doute  s'il  ne 
change  point  le  fens  du  Paflage.  On  a  traduit  beaucoup  mieux 
à  Mons  ,  Le  tems  s'approche  que  vos  Maifons  demeureront  dé" 
Certes, 

Il  feroit  affez  difficile  de  décider  iî  cette  Tradudion  de  Mons 

Ggij 
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eft  par  le  Préfent,  ou  parle  Futur.  Pour  moi,  elle  me  fembic 
plutôt  parle  Préfent,  que  parle  Futur.  Quoi  qu'il  en  foit.  Se 
encore  que  ce  Paflage  foit  au  Préfent  dans  le  Grec  ,  néanmoins , 
comme  c'eft  la  fin  d'un  reproche  que  Jéfus-Chrill  fait  à  Jéru- 
falem  de  fon  endurcilTement ,  il  eft  clair  que  c'eft  une  menace 
du  Châtiment  prochain  que  cette  malheureufe  Ville  en  devoit 
recevoir.  D'ailleurs  ,  ne  pouvant  pas  être  entendu  du  Tems 
préfent ,  puifqu'il  eft  bien  certain  que  les  Maifons  de  Jérufa- 
lem  n'étoient  pas  déferres  dans  le  tems  que  Jéfus-Chrift  fit  ce 
Difcours ,  la  Vulgate  n'a  eu  que  faire  de  la  Régie  de  M.  Ar- 
nauld ,  pour  traduire  le  Préfent  Grec  par  le  Futur  Latin ,  comme 
elle  a  fait  pour  plus  grande  netteté. 

Troisième      Exempli. 

Ecceprœccdctvos  in  Galilœam.  Match.  Cap.  XXVII.  Verf.  7. 

Il  fera  devant  vous  en  Galilée. 

La  feule  Conclufion  de  ce  Difcours  de  l'Ange  aux  Maries , 
Ecce  prœdixi  vobis  ,  faifant  voir  que  c'eft  une  Prédiélion  qu'il 
leur  faifoit  ,  fuffit  fans  autre  raifon  pour  le  traduire  par  le 
Futur  ,  comme  la  Vulgate  a  encore  fait ,  quoiqu'il  foit  au  Pré- 
fent dans  le  Grec. 

Quatrième     Exemple. 

£cce  vobifcumfum  ufquc  ad  confummationem  fceculi.  Verf.  ult. 

M.  Arnauld  traduit  par  le  Futur ,  Je  ferai  toujours  avec  vousjuf- 
quà  la  confommation  des  Siècles  ,•  mais  on  a  traduit  à  Mons  par 
le  Préfent ,  Je  fuis  moi-même  toujours  avec  vous  jufquà  la  fin  du 
Monde. 

Je  pourrois ,  fi  je  voulois ,  me  contenter  de  cette  Réponfe  ;  Sc 
renvoyer  M.  Arnauld  à  fes  Amis  de  Mons  ;  mais  comme  la  Bon- 
ne-Foi eft  l'Ame  de  la  Critique  ,  je  ne  fçaurois  diffimuler  que  je 
crois  fa  Tradudion  meilleure  que  la  leur  ;  non  pas  à  caufe  de 
XEcce  i  mais  parce  que  c'eft  la  même  chofe  en  François  de  dire  ^ 
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Je  fuis  avec  vous  jufqucs  à  la  confommation  des  Siècles  :  comme  il 
faudroit  traduire  à  la  rigueur  de  la  lettre  ,  que  de  dire ,  comme 
M.  Arnauld  traduit ,  Je  ferai  avec  vous  Jufques  à  la  confommation 
des  Siècles  :  fî  ce  n'eli  ,  que  cette  dernière  manière  eft  plus  Fran- 
çoife ,  &■  par  conféquent  meilleure  que  l'autre.  Toutes  deux 
font  également  entendre ,  que  celui  qui  parle  eft ,  &:  fera  tou- 
jours ,  avec  ceux  à  qui  il  parle  ;  ce  qui  eft  tout  enfemble  une  pro- 
mefle  &  une  Prédiâiion,  &:  par  tant  fe  peut  encore ,  fans  autre 
raifon ,  traduire  naturellement  par  le  Futur, 

Cinquième     Exemple. 

Ecct  Filius  hominis  tradetur  in  manus  peccatorum,  Marc.  Cap. 
XlV.Verf4i. 

Le  Fils  de  l'Homme  s\n  va  être  livre  entre  Us  mains  des  Pêcheurs^ 

Il  y  a  tout  de  fuite. 

Surgite  ,  eamus  }  ecce  qui  me  tradet ,  proph  efl. 

Lever-vous  y  allons ^  celui  qui  me  livrera  ,  s^ approche, 

Cçla  feul  fuffit  pour  rendre  raifon  de  la  liberté ,  que  la  Vul- 
gate  s'eft  encore  donnée  en  cet  Endroit ,  de  traduire  le  Préfent 
Grec  par  un  Futur  Latin  :  car  il  eft  clair  par  cette  fuite ,  que 
ce  Difcours  du  Fils  de  Dieu  eft  encore  une  déclaration  prophé- 
tique de  ce  qui  devoit  lui  arriver  auffitôt  après ,  &  qu'il  n'étoit 
pas  livré  aduellement  entre  les  mains  des  Pécheurs ,  dans  Tin- 
ftant  même  qu'il  le  difoit  j  puifqu'il  ajoute  tout  de  fuite ,  que  ce- 
lui qui  le  devoit  livrer ,  s'approchoit  feulement  alors  pour  le 
venir  faire. 

Sixième      Exemple. 

Ecce  dies  renient  in  quibus  dicent ,  Beatœ  fleriles.  Luc  Cap. 
XXIII.  Verf.  19. 

Ce  Paflage  eft  encore  au  Préfent,  dans  le  Grec  comme  le  pré- 
cédent \  parce  que  c'eft  une  Prédiétion  menaçante ,  qui  eft  beau- 
coup  plus  vive  en  ce  Tems-là  qu'au  Futur,  où  la  Vulgate  l'i 
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mis  ;  &  voici  comment  M.  Arnauld  le  traduit ,  Un  term  viendra 
auquel  on  dira  ,  Bicnheurcufcs  lesjlcrilcs. 

S'il  m'étoit  permis  de  parler  comme  lui ,  je  pourrois  bien  dire 
à  mon  tour,   que  rien  neji  plus  faux  que  cette  Verfion  ,  quelque 
littérale  quelle  paroijfe  ;  car  cette  manière  de  parler ,  l/n  tems 
viendra ,  donne  une  idée  fort  éloignée  de  ce  dont  le  Grec  a  voulu 
donner  une  idée  très-prochaine  en  fe  fervant  du  Tems  préfenr. 
La  vulgate  même  ,  en  s'exprimant  par  le  Futur  renient  comme 
elle  fait ,  marqueroit  encore  la  chofe  trop  éloignée  >  quoique 
beaucoup  moins  qu'«/z  tems  viendra  ne  la  marque  ,  fi  ce  trop  d'é- 
loignement  n'étoit  en  quelque  forte  corrigé  par  le  fens  naturel 
de  la  particule  Ecce  ,  qui  précède  venient  ,   laquelle  défignant 
d'ordinaire  une  chofe  préfente  ,   &  qu'on  peut ,  pour  ainfî  dire , 
montrer  de  la  main ,  donne  naturellement  l'idée  du  futur  auquel 
elle  eft  jointe  ,  comme  d'un  futur  très-prochain.  Et  voilà  la  vé- 
ritable Emphafe  de  cette  particule ,  quand  elle  n'eft  pas  Ample- 
ment explétive  :  Emphafe ,  comme  vous  voyez ,  bien  diâFérente 
de  celle  que  M.  Arnauld  lui  attribue ,  pour  ne  pas  dire  contrai- 
re ,  puifque  bien  loin  de  changer  le  tems  préfent  en  Futur ,  com- 
me il  le  prétend ,  fa  fignification  naturelle  la  détermine  à  rap- 
procher en  quelque  forte  l'idée  des  chofes  éloignées ,  en  les  re- 
préfentant  comme  préfentes ,  ccce ,  voici  ,  voilà  y  ou ,  du  moins 
comme  auffi  prochaines  qu'elles  le  peuvent  être  fans  être  préfen- 
tes.   Et  c'eil   ce  que  les  Tradudeurs  de  Mons  ont  beaucoup 
mieux  compris  que  M.  Arnauld  ,  quand  ils  ont  traduit ,  Le  tems 
s  approche  auquel  on  dira,  ^  non  pas  un  tems  viendra. 

Septième      Exemple.. 

Eccevenit  Dominus  ,   Jud.  Verf.  14. 

Ceft  ici  le  feul  des  exemples  de  M.  Arnauld ,  qui  eft  au  Pré- 
térit dans  le  Grec  -,  mais  il  ne  l'en  falloit  pas  moins  traduire  par 
le  Futur ,  puifque  S.  Jude  dit  lui-même  que  c'eft  une  Prophétie 
d'Enoch  qu'il  rapporte,  &  qu'on  fcait  bien  que  c'étoit  une  chofe 
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ordinaire  parmi  les  Hébreux  de  mettre  le  Prétérit  pour  le  Futur. 
Prophetavit  auum  &  de  his  Enoch  dicens  ,  Eccc  ,  &c.  C'eji  d'eux 
qu'Enoch  a  prophétifé  en  ces  termes  ,  Voilà  h  Seigneur  qui  va  venir  % 
comme  on  a  traduit  à  Mons. 

HuiTiÉMt     Exemple. 

Ecce  ego  mittam  cam  in  lecium.  Apoc.  Cap.  II.  Verf.  22. 

Il  n'y  a  point  ego  dans  le  Texte.  Voici  tout  le  paflage.  Dedi 
un  tempus  ut  pœnitendam  ageret ,  &  non  vult  pcenitere.  Ecce  mittam 
eam  in  lecium  ,  &  qui  mœchantur  cum  ed  ,  in  tribulatione  erunt  , 
niji  pœnitentiam  ab  operibus  fuis  egerint.  C'eft-à-dire  ,  comme  on 
a  traduit  à  Mons  même  ,  Je  lui  ai  donné  du  tems  pour  faire  péni- 
tence ,  &  elle  ne  Va  point  voulu  faire  ,  mais  je  m' en  v  ais  la  réduire 
au  lit ,  &  accabler  d'ajfliclions  ceux  qui  commettent  adultère  avec  elle  » 
s'ils  ne  font  pénitence  de  leurs  mauvaijès  œuvres. 

Quand  tout  ce  Livre  ne  feroit  pas  une  Prophétie  continuelle , 
ces  paroles  ,  s'ils  ne  font  pénitence  ,  marquent  fi  clairement  que 
tout  ce  Difcours  eft  une  menace  ,  qu'il  étoit  impoffible ,  fans 
autre  raifon ,  de  le  traduire  autrement  que  par  le  Futur ,  com- 
me la  Vulgate  a  fait ,  quoiqu'il  foit  au  Préfent  dans  le  Grec. 

Neuvième     Exemple. 

Ecce  veniunt  adhuc  duo  vœ.  Apoc.  Cap.  IX.  Verf.  12. 

L'Apôtre  Auteur  de  ce  Livre ,  qui  voyoit  comme  préfentes 
les  cbofes  à  venir  qui  lui  étoient  révélées ,  s'eft  pu  fervir  indif- 
féremment du  Préfent,  ou  du  Futur,  pour  les  exprimer.  Ainfi 
rien  n'eft  plus  libre  que  de  traduire  fes  paroles  en  François  par 
celui  qu'on  veut  de  ces  deux  Tems  fans  autre  raifon  ;  &•  c'eft 
pourquoi  on  a  traduit  celles-ci  à  Mons  par  le  Préfent.  Ce  premier 
malheur  étant  arrivé ,  en  voici  deux  autres  qui  fuivent ,  quoique 
M.  Arnauld  les  rende  par  le  Futur ,  &  un  Futur  très-éloigné ,  // 
doit  venir  encore  deux  autres  malheurs. 
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Dixième      Exemple. 

Ecce  vcniam  faut  fur.  11  a  déjà  été  examiné  plus  haut  {a). 
Onzième     Exemple. 

Eccc  nova  fado  omnia.  Apoc.  Cap.  XXI.  Verf.  5.  Je  m^envais 
faire  toutes  chofes  nouvelles. 

Il  ne  faut  que  voir  ce  qui  précède ,  pour  être  perfuadé  de  la 
néceflîté  qu'il  y  auroit  toujours  de  traduire  ce  paflage  par  le 
Futur ,  quand  même  il  n'y  auroit  point  à'Ecce.  Audivi  vocem  d& 
throno  diccntem  -,  Abjlerget  Deus  omnem  lacrymam  ,  mors  ultra  non 
trit  3  neque  luclus  ,  neque  clamoî  ,  ncque  dolor  erït  ultra  )  &  dix'n 
qui  fcdebat  in  throno.  Eue  nova  facto  omnia,  «  J'entendis  une 
»  Voix  ,  qui  venoit  du  Trône  ,  &"  qui  difoit ,  Dieu  efîliiera  tou- 
«  tes  les  larmes ,  les  pleurs,  les  cris,  &:  les  travaux  cefleront: 
«  &  celui  qui  eft  aflîs  fur  le  Trône  dit  :  Je  fais  toutes  chofes 
«  nouvelles.  »  11  n'y  a  rien  de  fi  clair  que  le  rapport  de  ces  der- 
nières paroles  avec  ce  qui  les  précède ,  &  dont  elles  font  la  con- 
clufion.  On  voit  bien  que  par  ces  chofes  nouvelles  que  Dieu 
dit  qu'il  fait ,  il  n'en  entend  pas  d'autres  ,  que  celles  qu'il  dit  au- 
paravant qu'il  fera  \  &"  ainfi ,  autant  les  unes  que  les  autres  fe 
doivent  fans  autre  raifon  traduire  également  par  le  Futur. 

Douzième     Exemple. 

Eue  venio  cith.  Il  a  été  examiné  ailleurs  avec  le  dixième  {b\ 
Vous  voyez  donc  que  de  douze  Exemples  que  M.  Arnauld 
cite  pour  prouver  fa  Règle,  il  y  en  a  quatre  qu'on  a  traduits  à 
Mons  par  le  Prèfent  contre  cette  Règle ,  Içavoir  les  II  ,  IV  > 
VI ,  &■  IX  ;  &  que  les  autres  huit  ne  laiflbient  pas  de  fe  de- 
voir traduire  par  le  Futur ,  quand  il  n'y  auroit  ni  « '«"'ni  Eue ,  par- 
ce que  ce  font  des  menaces ,  ou  des  Prédirions  >  ce  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  le  paffage  de  Zaçhée. 

(a)  Page  130. 

(  b  )  Ci-delFus  ,  pag  i^i, 

Mais 
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Mais  quand  tous  douze  fc  devroient  traduire  par  le  Puttir  , 
comme  M.  Arnauld  le  prétend ,  &:  qu  on  n'en  pourroit  pas  ren- 
dre d'autre  raifon  qii&VEcce,  ne  fe  pourroit-il  pas  faire  que  cette 
particule  auroit  une  force  dans  ces  paflages ,  qu'elle  n'auroit 
pas  partout  ailleurs  ?  Et  que  concluroit  cela  contre  moi ,  s'il  ne 
faifoit  voir  ,  que  tous  les  autres  ,  où  elle  fe  trouve  jointe  à  un 
Préfent  fe  doivent  rendre  de  même  par  le  Futur? 

Or  c'eft  ce  qu'il  n'oferoit  avancer ,  puifque  tout  le  monde 
peut  vérifier ,  que  pour  quatorze  ou  quinze  Endroits  du  Nou- 
veau Teftament ,  où  l'on  a  traduit  à  Mons  VEcce  joint  au  Pré- 
fent par  le  Futur ,  il  y  en  a  plus  de  foixante  autres  de  compte 
fait ,  où  on  Ta  traduit  par  le  Préfent  comme  moi.  Voilà  la  régie 
générale  de  M.  Arnauld ,  fur  laquelle  il  me  fait  mon  procès  avec 
tant  de  rigueur. 

Je  crois  que  vous  me  difpenfèrez  volontiers  de  vous  rappor- 
ter tous  ces  paflages  r  rien  n'eft  plus  facile  que  de  juftifier  fî  je 
dis  vrai.  Mais  pourtant ,  comme  la  chofe  n'eft  pasaifée  à  croire, 
pour  vous  épargner  cette  peine,,  je  vous  en  marquerai  quelques- 
uns  des  plus  remarquables.  Et  parce  que  M.  Arnauld  témoigne 
une  inclination  particulière  pour  le  Verbe  F'enio  y.  puifqu'il  le 
donne  pour  l'Exemple  le  plus  fenfible  de  la  vérité  de  fa  régie  y 
outre  les  trois  endroits  où  vous  avez  déjà  vu  qu'on  Ta  traduit  à 
Mons  par  le  Préfent  contre  cette  régie,  vous  ferez  peut-être 
bien-aifc  d'en  voir  encore  d'autres. 

Dans  S.  Matthieu,  Chap.  XXV.  Verf.  6.  Eue  Sponfus  vmit  : 
Voici  V Epoux  quivimt  :  Chap.  IV.  Verf.  5.  &:  dans  S.  Jean, 
Chap.  XII.  Verf,  1 5 .  Ecce  Rex  tuus  venit  ;  Voici  votre  Roiqui  vient. 
Aux  Ades  ,  Chap.  XIII.  Verf.  15 .  Ecce  venit  pofi  me  :  Il  en  vient 
un  autre  après  moi.  Celui-ci  eft  d'autant  plus  remarquable ,  qu'il 
auroit  été  aufîî  bien  traduit  par  le  Futur. 

Je  vous  ennuierois ,  fi  je  vous  rapportois  feulement  tous  les 
autres  qu'ils  ont  rendus  par  le  préfent ,  &  où  ils  auroient  été  af- 

furément  mieux  fondés  à  traduire  par  le  Futur,  qu'au  Difcours 
Tome  I.  Fi  h 
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de  Zachée  ;  comme  par  exemple  dans  ces  deux-ci.  £cce  ega 
mitto  vos ,  &■  Ecce  ego  mitto  Jngdum  mcum  ,  lefquels  cependant 
on  a  traduits  à  Mons  invariablement  par  le  prélent  dans  trois 
Evangéliftes  différens  où  ils  font. 

Mais  que  diriez- vous,  fi  ces  MefÏÏeurs  avoient  traduit  un  mê- 
me paflage,  qui  eft  deux  fois  au  préfentdans  la  Vulgate,  une  fois 
par  le  préfent,  &  une  autre  fois  parle  futur  ?  Cell  une  Prophétie 
tirée  du  XXVllI.  Chap.  d'ifaïe  :  Ecccpono'mSion  Lapidem.  On  a 
traduit  ces  mots  à  Mons  par  le  Futur,  fuivantla  régie,  dans  le  IX. 
Chap.de  TEpître  aux  Romains,  Verf.  ^7,.  Je  m'en  vais  mettre  en  Sion 
une  Pierre.  Cependant ,  &  quoique  la  Vulgate  les  ait  traduits  par 
le  Futur  auffi  dans  Ifaïe  ,  ces  mêmes  Tradudeurs  n'ont  pas  laifle 
de  les  rendre  par  le  préfent  contre  la  régie  ,  dans  la  première 
Epître  de  S.  Pierre ,  Chap.  II.  Verf  6.  Je  mets  en  Sion  la  Pierre, 
Je  ne  leur  objeéle  pas  cela  comme  une  grande  faute  ,  mais  feu- 
lement comme  une  preuve  du  mépris  qu  eux-mêmes  font  de 
cette  prétendue  régie. 

En  voici  encore  une  plus  forte  preuve ,  6c  dont  je  m'afllirc 
que  vous  ne  vous  défieriez  pas.  Non  feulement  ils  ont  traduit , 
comme  moi,  le  préfent  par  le  préfent  quatre  fois  plus  fouvent 
qu'ils  ne  l'ont  traduit  par  le  Futur  j  mais  ils  l'ont  même  traduit 
quelquefois  par  le  PaiTé ,  fans  aucune  nécefïîté.  Il  faut  le  voir 
pour  le  croire  ,  &  vous  en  allez  juger. 

Dans  la  II.  Epître  aux  Corinthiens ,  Chap.  VIT.  Verf.  n. 
£,cce  enim  hoc  ipfum  fecundîim  Deum  contrijlari  vos ,  quantum  invo~ 
his  opERATUB.  follicitudinem.  «  Confidérez ,  combien  cette  trif^ 
•>  teffe  félon  Dieu ,  que  vous  avez  reflentie  a  produit  en  vous 
»jde  foin&  de  vigilance.  «  Dans  S.  Luc ,  Chap.  XÏII.  Verf  50. 
Kcce  SUNT  novijjimi  qui  erunt  primi  ,  &  sunt  primi  qui  erunt  nO" 
viffimi.  «  Ceux  qui  étoient  les  derniers ,  feront  les  premiers  ; 
M  ôc  cçux  qui  ÉTOIENT  les  premiers,  feront  les  derniers.  » 
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Mais  J'ai  réfcrvé  pour  le  dernier  h  plus  fort  de  ces  Exemples  ,  qui 
tjl  celui  de  Zachée  :  Ecce  dimidium  bonorum  meorum ,  Domi- 
ne ,  do  pauperibiis  5  &■  fi  quid  aliquem  defraudavi ,  reddo  qua- 
dmpliim  :  Car  il  eji  clair ^  qu^QQÇ.  do  ,  &  Ecce  reddo, /è  doivent 
rendre  par  le  Futur ,  comme  on  a  fait  à  Mons  \  &  il  efl  étrange  quun 
Abbé  ,  qui  a  fait  une  Vie  de  Jéfus-Chrifi  ,  s'y  foit  trompé  ,  &  qu'il 
les  ait  traduits  par  le  préfent  :  Je  donne  la  moitié  de  mon  revenu 
aux  pauvres  j  &•  fi  je  m'apperçois  que  j'ai  trompé  quelqu'un, 
je  le  lui  rens  au  quadruple.  Rien  nejl  plus  faux  que  cette  Ver^ 
Jîon  y  &c. 

Rien  nejl  plus  faux  ,  en  effet ,  que  cette  Verfion  /  mais  elle  n'efl: 
pas  de  moi  \  Se  s'il  y  avoit  une  autre  Vie  de  Jéfus-Chriil:  que 
celle  que  j'ai  compofée  ,  où  le  Difcours  de  Zachée  fût  traduit 
contre  le  fentiment  de  M.  Arnauld ,  je  ne  croirois  pas  que  ce  fût 
à  moi  qu'il  en  veut.  Je  ne  fçais  ce  que  je  lui  ai  fait ,  pour  me 
faire  parler  fi  mal  François.  Ceft  bien  affez  ,  que  ma  Verfion 
foit  infidelle ,  fans  être  encore  barbare  :  &  il  eil  bien  plus  étra/i^ 
ge  3  qu'il  ne  daigne  pas ,  dans  une  matière  de  cette  importan- 
ce ,  relire  un  paffagc  qu'il  cenfure ,  pour  le  rapporter  fidèle- 
ment ;  car  voici  comment  je  l'ai  traduit,  Et,  quand  je  m'apper- 
çois que  j'ai  fait  tort  à  quelqu'un  ,  je  lui  rens  quatre  fois  autant 
que  je  lui  ai  pris.  Il  faut  avoir  bien  envie  de  fraper ,.  pour  regar- 
der fi  peu  où  l'on  frape. 

De  la  manière  qu'il  propofe  ce  dernier  Exemple ,  il  n  efl 
perfonne  qui  ne  crût ,  que  de  tous  ceux  où  \Ecce  fe  trouve  joinc 
à  un  préfent ,  il  n'y  en  a  point  qu'il  faille  fi  inconteftablement 
traduire  par  le  Futur ,  &"  qu'on  ne  s'étoit  jamais  avifé  avant 
moi  de  le  traduire  par  le  préfent.  Cependant ,  tout  le  mond^ 
peut  vérifier ,  que  parmi  le  nombre  infini  de  Tradudioiis ,  qui 
ont  été  faites  de  l'Evangile  en  divcrfes  Langues  avant  celle  de 

Mons  ,  il  y  en  a  vingt  fois  plus  qui  ont  traduit  comme  moi  par 

Hh  ij 
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le  préfent ,  qu'il  n'y  en  a  qui  ont  traduit  par  le  Futur ,  comme 

on  a  fait  à  Mons. 

11  eft  vrai ,  que ,  quoique  je  ne  me  ferve  que  du  tems  préfent, 
le  tour  que  je  donne  à  ce  palTage  fait  entendre  clairement  que 
Zachée  parloir  de  fes  bonnes  œuvres  accoutumées  j  Et  quand  je 
rnappcrçois  que  j'ai  fait  tort  à  quelqu'un  ,  je  lui  rcns  quatre  fois  aU" 
tant  que  je  lui  ai  pris  :  Au  lieu  que  les  autres,  qui  ont  traduit 
comme  moi  par  le  préfent ,  n'y  ont  pas  donné  le  même  tour. 
Mais  quoiqu'ils  ne  faflent  pas  entendre  ce  même  fens  fî  claire- 
ment que  moi ,  ils  ne  laiffent  pas  de  le  faire  entendre  fuffifam- 
nient  en  s'exprimant  par  le  préfent ,  puifque  l'ufage  univerfel 
de  toutes  les  Langues  veut  qu'on  fe  ferve  de  ce  tems-là ,  pour 
figaifier  ce  qu'on  a  coutume  de  faire ,  Se  non  pas  ce  qu'on  fera  à 
l'avenir. 

Car  il  n'y  a  point  de  milieu  entre  ces  deux  opinions  ;  &:  c'ell 
en  quoi  ce  paflage  eft  fort  lingulier ,  bien  loin  qu'il  doive  fer- 
vir  de  modèle  pour  tous  les  autres  où  YEcce  fe  trouve  avec  un 
préfent ,  comme  M.  Arnauld  le  prétend.  Dans  ces  autres  ,  on 
peut  fort  bien  entendre  ce  préfent  au  pied  de  la  lettre  ,  comme 
quand  Dieu  dit ,  £cce  fîo  ad  ojlium  &  pulfo  ,  rien  n'empêche 
qu'on  n'entende ,  que  Dieu  veut  dire  ,  qu'il  eft  aduellement  à 
la  porte ,  &:  qu'il  y  frape  dans  l'inftant  même  qu'il  le  dit  ;  mais 
on  ne  fçauroit  entendre  de  la  même  manière  le  tems  préfent 
dont  Zachée  fe  fert ,  puifqu'il  eft  bien  certain  qu'il  ne  donnoit 
pas  aduellcment  aux  pauvres  la  moitié  de  fon  bien ,  &■  qu'il  ne 
rendoit  pas  réellement  &r  de  fait  le  quadruple  de  ce  qu'il  avoir 
pris ,  dans  l'inftant  même  qu'il  le  difoit  à  Jéfus-Chrift.  Ainfi  il 
eft  bien  force ,  malgré  qu'on  en  ait ,  d'entendre  du  Paffé  ,  ou 
du  Futur ,  ce  qu'il  dit  au  tems  préfent ,  qu'il  fait  ;  de  l'enten- 
dre de  l'habitude ,  ou  du  delfein  ,  de  le  faire. 

Or  dans  cette  nécefïîté ,  tout  le  monde  peut  juger  lequel  diQ% 
deux  eft  le  plus  naturel.  J'avoue  qu'on  dit  quelquefois ,  Je  don- 
ne telle  chofe ,  quoiqu'on  ne  la  livre  pas  réellement  à  ceux  à  qui 
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on  dit  qu'on  la  donne  ,  dans  l'infiant  même  qu'on  le  dit ,  &c 
qu  elle  ne  doive  leur  être  livrée  qu  après.  Ainfi  je  conviens , 
que  fi  Zachée  difoit  feulement ,  Je  donne  la  moitié  de  mon  bien 
aux  pauvres ,  fon  Difcours  pourroit  en  quelque  forte  s'entendre 
aulïï  bien  ,  dans  l'ufage  ordinaire  ,  du  deflein  que  de  la  coutu- 
me de  donner.  Mais  je  demande  à  toute  perfonnc  de  bonne- 
foi  ,  s'il  en  eft  de  même  du  Verbe ,  Je  rens  ;  s'il  fe  prend  jamais 
pour  le  deflein  de  rendre  ,  &■  pour  quelqu'autre  chofe  que 
pour  l'adion  même  par  laquelle  on  rend  réellement  &  de  fait 
quelque  chofe  qu'on  a  prife  ;  Y  a-t-il  jamais  eu  d'homme  au 
monde  ,  qui ,  voulant  faire  entendre  qu'il  faifoit  réfolution  de 
rendre  au  plutôt  ce  qu'il  pourroit  avoir  pris,  fe  foit  exprimé 
de  cette  forte ,  Si  y  ai  pris  quelque  chofe  ,  je  le  rens  ?  Voilà  cepen- 
dant comment  on  fait  parler  Zachée  contre  toute  forte  de  vrai- 
femblance ,  pour  faire  paroître  fon  Difcours  plus  merveilleux  j 
car  il  eft  tems  de  vous  découvrir  le  motif  de  l'opinion  con- 
traire à  la  mienne ,  &  ce  qui  a  obligé  ceux  qui  l'ont  fuivie  à  s'é- 
loigner du  fens  naturel  dans  l'Explication  de  ce  paflage.  Voici 
ce  que  c'eft. 

Ils  ont  regardé  avec  raifon  la  converfîon  de  Zachée  comme 
une  illuftre  preuve  de  la  force  toute-puiflante  de  la  Grâce.  Sur 
ce  fondement ,  ils  ont  cru  que  plus  Zachée  étoit  méchant  quand 
Jéfus-Chrift  l'appella  ,  plus  cette  Grâce  étoit  bien  admirable. 
Or  il  eft  clair ,  qu'il  étoit  bien  plus  méchant ,  s'il  n'avoit  pas 
coutume  dés-lors  de  faire  les  bonnes  œuvres  dont  il  parloit ,  que 
s'il  avoit  déjà  coutume  de  les  faire  j  &  c'eft  pourquoi  ils  ont 
mieux  aimé  croire ,  qu'il  n'avoit  pas  cette  coutume ,  que  de 
croire  qu'il  l'a  voit. 

Mais  il  me  femble  que ,  fans  être  fort  fçavant  dans  cette  ma- 
tière ,  la  plus  redoutable  de  toutes  celles  de  la  Religion ,  on  peut 
afllirer  hardiment ,  qu'il  n'eft  pas  nécefîaire ,  pour  fonder  la 
merveille  de  la  Grâce  que  ce  Publicain  reçut ,  de  fuppofer  qu'il 
ne  faifoit  pas  auparavant  les  bonnes  œuvres  dont  il  parle ,  ôc 
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que  ce  fut  fa  vocation  qui  lui  en  infpira  la  première  penfce; 
Itme  femble ,  dis-je ,  que  quand  il  les  auroit  faites  aupara- 
vant ,  fa  vocation  n'en  étoit  pas  moins  miraculeirfe ,  puifqu  on 
n'oferoit  dire  ,  que  ces  œuvres  fuflTcnt  fliffifantes  pour  le  rendre 
véritablement  jufte ,  &  qu'elles  n'empêchoient  pas  qu'il  ne  fût 
en  même  tems  Publicain ,  &■  Pécheur.  Il  y  a  aflez  de  preuves 
inconteftables  de  la  puiflance  de  la  Grâce  dans  l'Evangile,  fans 
les  exagérer.  Après  tant  de  manières ,  dont  cette  divine  Hilloire 
SI  été  attaquée  dans  notre  Siècle  ^  &  l'efl:  de  nouveau  tous  les 
jours ,  peut-on  la  traiter  trop  fimplement  ? 

C'eft  ce  que  )'ai  taché  de  faire  dans  rOuvrage  dont  il  s'agit 
ici.  Bien  loin  de  le  défavouer ,  j'en  fais  gloire.  J'ai  obfervé  re- 
ligieufement  d'un  bout  à  l'autre  ,  dans  tous  les  endroits  où  l'E- 
glife  laifle  aux  Interprêtes  la  liberté  de  choifir  entre  deux  fens 
dilTérens  ;  je  me  fuis ,  dis-je  ^  déterminé  toujours  pour  le  plus 
naturel ,  &  le  plus  littéral ,  après  que  je  l'ai  bien  reconnu  pour 
tel ,  en  l'examinant  par  les  Régies  propres  à  le  faire  difcerner 
en  toute  Hiftoire,  qui  font  les  Mœurs  ,  le  Gouvernement ,  la 
Religion  ,  &  le  Génie  de  la  Langue  vulgaire  du  Pays  où  cette 
Hiftoire  s'eft  paflee.  J'ai  cru  que  c'étoit  le  feul  moyen  de  faire 
tin  Portrait  refifemblant  de  celle  de  l'Evangile ,  de  faire  fentir  aux 
hommes  les  plus  charnels ,  en  la  lifant ,  cet  air  inimitable  de 
naïveté ,  ce  caraébére  de  vérité ,  qui  lui  eft  tout  particulier ,  &r 
dont  nul  efprit  humain  ne  fçauroit  s'empêcher  d'être  frapé.  Je 
m'en  fuis  expliqué  ainfi  dans  ma  Préface,  je  l'ai  répété  au  com- 
mencement de  cet  Ecrit ,  &  je  le  répète  encore  ici.  Si  mon  Li- 
vre vaut  quelque  chofe ,  c'eft  par-là  qu'il  le  vaut  ;  ôc  quand 
j'aurais  porté  mon  principe  trop  loin,  quand  les  quatorze  Doc- 
teurs qui  m'ont  fait  l'honneur  de  m'approuver,&  dont  je  ne  con- 
nois  que  trois ,  le  fcroient  aveuglés  en  ma  faveur,  ce  que  M.  Ar- 
nauld ,  tout  M.  Arnauld  qu'il  eft  ,  auroit  aftez  de  peine  à  faire 
voir ,  je  fuis  fur  que  mon  intention  eft  fi  louable ,  que  tous  les 
gens  de  fens ,  qui  aiment  la  Religion ,  m'excuferoient  d'auffi  bon 
cœur  qu'il  me  condamne- 
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Ne  croyez  pas  pourtant  ,  Monfieur  ,  que  je  me  fois  déter- 
miné feulement  par  mon  fens  particulier  à  traduire  comme  j'ai 
fait.  J'avoue  que  j'ai  d'abord  examiné  par  lui  feul  les  matières 
que  j'avois  à  traiter  ;  mais  après  en  avoir  formé  mon  jugement 
fur  les  régies  que  j'ai  dites ,  j'ai  confidéré  avec  un  entier  defm- 
téreffement  le  fentiment  &c  les  raifons  des  plus  habiles  Interprê- 
tes que  j'ai  trouvés  contraires  à  mes  opinions.  Vous  en  jugerez 
par  vous-même  ;  car  je  n'en  citerai  pas  d'autres  pour  le  préfent. 
C'efl:  une  chofe  trop  commune  de  prouver  fon  fentiment  par  les 
Auteurs  qu'on  a  fuivis  :  je  les  tiens  dés-là  pour  fufpeéls  :  mais 
de  le  prouver  par  ceux  qui  font  d'avis  contraire  ,  comme  cela. 
eft  plus  rars ,  j'ai  cru  qu'il  vous  ennuieroit  moins. 

Le  fameux  Janfénius ,  Evêque  d'Ipre  ,  interprétant  les  paro- 
les de  Zachée,  dit,  que  l'intention  de  ce  Publicain  étoitde  faire 
voir,  que  les  Juifs  navoientpas  raifonde  murmurer  de  ce  que 
Jéfus-Chrifl  logeoit  chez  lui.  S  tans  autem  Zachœus  ,  tanquam 
refutaturus  murmur  turbœ  xegrè  ferentis  ingrejjïim  Jefu  ,  dix'u ad Do- 
rninum  ,  Ecce  ,  &c.  Si  c'étoit-là  fon  but  comment  peut-on  ex- 
pliquer fes  paroles  par  le  Futur  ,  comme  cet  Evêque  les  expli- 
que ,  Dure  par atusfum  ,  &  qt^^fi  ajjlgnans  do  ?  Si  Zachée  préten- 
doit ,  comme  Janfénius  en  convient  avec  moi ,  montrer  au  Fils 
de  Dieu  par  ce  Difcours ,  qu'il  n'étoit  pas  fi  méchant  que  les 
Juifs  vouloient  faire  croire ,  je  demande  s'il  n'efl:  pas  naturel  de 
juger ,  qu'il  parloir  des  œuvres  de  juitice  &  de  charité  qu'il  avoit 
coutume  àz  faire  ,  plutôt  que  d'un  bon  &  ferme  propos  de  pra- 
tiquer ces  bonnes  œuvres  à  l'avenir  ?  Je  demande  lequel  de  ces 
deux  Difcours  eft  plus  raifonnable ,  ou  de  lui  faire  dire  comme 
moi ,  Pour  montrer  quon  a  tort  de  murmurer  de  l'honneur  que  vous 
me  faites ,  fçachen^  y  Seigneur ,  que  tout  Pécheur  quon  me  nomme  ,  je 
donne  la  moitié  de  mon  bien  aux  pauvres  ;  &  que  ,  quand  je  m'ap- 
perçois  d'avoir  fait  tort  à  quelqu'un  ,  je  lui  rens  quatre  fois  autant 
que  je  lui  ai  pris  :  ou  de  lui  faire  dire,  comme  fait  Janfénius,  Pour 
montrer  quon  a  tort  de  murmurer  d&  l'honneur  que  vous  me  faites  ^j 
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ji  vous  déclare  ,  Seigneur ,  que  je  fuis  prêt  à  donner  la  moitié  de 
mon  bien  aux  pauvres  ,  &c.  comme  fi  le  deffein  qu'un  méchan*^ 
homme  conçoit  de  vivre  bien  à  l'avenir  étoit  un  reproche  vala- 
ble contre  ceux  qui  l'ont  appelle  méchant ,  non  feulement 
avant  que  Ton  deflfein  leur  fût  connu  ,  mais  même  avant  qu'il 
l'eût  formé  ? 

Du  refte  ,  on  ne  peut  parler  de  l'opinion  contraire  avec  plus 
de  modération  que  cet  Evêque  en  parle  ;  car  ,  continue-t-il ,  la. 
manière  dont  quelques-uns  expliquent  cette  parole  ,  Je  donne  comme- 
ji  elle  voulait  dire  ,  J'ai  coutume  de  donner  ,  femble  répugner  ,  &c. 
J'examinerai  cette  répugnance  en  fon  lieu.  Nam  quod  quidam 
exponunt ,  do  ,  id  ejl  dare  foleo ,  videtur  repugnare  >  &c. 

Le  Jéfuite  Maldonat ,  traitant  ce  même  paffage  ,  l'expofe 
d'abord  dans  les  deux  lens  contraires,  fans  fe  déclarer.  Le  term* 
</e  voici  par  ou  Zachée  commence  fon  Difcours  ,  dit  ce  fçavant 
Commentateur  ,  étoit  une  manière  de  demander  à  Jéfus-Chrifl  uni 
attention  particulière  pour  ce  que  ce  Publicain  lui  voulait  dire  y  &  il 
femble  quil  y  eut  aufji  un  peu  d"" oflentation  defes  bonnes  œuvres  ^ 
Ji  l'on  entend  fon  Difcours  du  tems  pajfé  ,  c'eft-à-dire  ,  des  œuvres 
de  juftice  &  de  charité  qu'il  avoit  coutume  de  faire.  Quod  di- 
cit  Ecce  ,    attentionem    Chrifli   exigit  ,   &  oflentationem  quamdam 

bene  faciorum  videtur  prœ  fe  ferre  y  fi  de  re  prœteritd Q.^^fi 

on  entend  ce  Difcours  de  l'avenir  ,  c'eft-à-dire  des  bonnes  œuvres 
qu'il  formoit  le  deflein  de  faire  au  plutôt ,  alors  cette  particule 
Voici  marque  combien  ce  deffein  étoit  ferme  &  prêt  à  mettre  en  exécu" 
tion  :  vel  certam  promptamque  voluntatem  faciendi  >fi  de  futur â  in- 
terpretentur.  Voilà  ,  comme  vous  voyez ,  la  particule  Ecce  éga- 
lement accommodée ,  félon  fa  ^véritable  énergie  ,  à  l'Explica- 
tion de  ce  paflage ,  par  le  Pafle ,  &:  par  le  Futur. 

Après  donc  l'avoir  expliqué  ainfi  par  ces  deux  tems  contrai^ 
res,  cet  Interprète  revient  comme  naturellement  à  appuyer  l'Ex- 
plication par  le  pafle,  en  difant  «  qu'au  refte,  ce  qui  paroît  une 

jp  oftentation  de  Zachée  eft  plutôt  une  expofition  qu'il  faifoit  à 

Jelus-Chrift 
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«  Jefiis-Ghrift  de  fa  vie  paflee  ,  pour  apprendre  de  lui ,  s'il  y 
«  avoit  quelque  choie  à  changer.  »  Cœurum  ,  quœ  videtur  ejfe 
ojîcntado  ;  non  eji  ,  fcd  cxplicado  vîtes  prœuritœ  coram  Magijiro  , 
lit  indicaret  ecquid  Jibi  de  ta  vit(z  ratione  mutandum  cjfcf.. 

Puis   reprenant  la  comparaifon  des  deux  opinions  ,  «   Ce 
-•j  que  Zachéedit,  continue-t-iL,  je  donne  &  je   rens ,  quel- 
"  ques-ans  Tinterprctent ,  comme  s'il  avoit  eu  coutume  de  don- 
»  ner  la  moitié  de  fon  bien  aux  pauvres  ,   avant  que  Jefus- 
»  Chrift  fût  venu  chez  lui ,  &  de  rendre  le  quadruple  de  ce 
î»  qu'il  avoit  prisinjuftement.  S.  Cyprien  ,  entre  autres,  eit  in" 
«lubitablement  de  cette  opinion.  "  Voilà  qui  eft  bien  plus  étrange. 
Quod  dicit,  do  &  reddo  ,  aliqui  ità  inxerp.retantur,quafi antequam  ad 
ipfum  Chrijlus  vcnijfu  ,  folitus  fuiffet  dïmidiam  honorum  fuorum  p ar- 
um dare  paupcribus  ;  &  Ji  qucm  dcfraiidajfet ,  r&dderc  quadruplum  y 
in  quâ  une fintentiâ  Cy priâmes  ejî.  «  D'autres  ,  au  contraire ,  pré- 
»'  tendent  que  le  préfent  eft  mis  en  cet  endroit  pour  le  futur , 
M  &■  que  le  fens  de  ces  paroles  ,   Voici  je  donne ,  eft  ,  »  Je  fuis 
iy  prêt  à  donner  dorénavant  la  moitié  de.  mon  bien  aux  pauvres  ,  voici 
»  que  je  le  confacre  à  cet  ufage  j  &  Jl  j'ai  trompé  quelqu'un  de  quel-- 
V  que  chofe  fje  fuis  prêt  à  lui  rendre  le  quadruple  de  ce  que  je  lui  ai 
i>  pris ,  comme  s'il  n'eût  pas  accoutumé  de  le  faire  auparavant 
M  &■  qu'il  réfolût  feulement  de  le  faire  ainfî  à  l'avenir.  »  u4lil 
contra  prœfentia pro  fiituris pofîta  ^  fenfumque  effe  ^  Ecce  dimidium 
bonorum  meorum  do  pauperibus  ^  id  ejl ,  paratus  fum  impof- 
terùm  dare  ,  ecce  offero  ,  &  fi  quid  aliquem  defraudavi ,  pa- 
ratus fum  quadruplum  reddere -,  quafi  id  anth  facerc  non  foleret  3 
impojleràm  autcm  facere  conjiituerit. 

Cette  opinion  ,  conclut  Qn&nM.ûàon2iXi  a  plufieurs  Auteurs  gra^ 
ves  pour  elle  ,  &  elle  ejlplus  probable ,  tant  par  cette  raifon  ,  que  par 
celle  que  Janfénius  allègue ,  &:  que  j'ai  déjà  dit  que  j'exami<r 
nerai  dans  fon  lieu.  Multos  hœcfententia  ,  &  graves  habet  Autores  ,„ 
hoc probabilius  ejl ,  quia  ,  &c. 

'     11  eft  aifé   de  juger  par  toute  la  fuite  du  difcours  de  cet 
Tome  I.  li 
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illullre  Jéfuite  ^  que  fon  fens  particulier  l'auroit  fait  pencher 
à  l'explication  que  j'^i  fuivie ,  qu'il  rend  de  la  manicrc  qu'il 
l'expofe  ,  tout  autrement  plaufiblc  que  celle  qui  m'eft  con- 
traires ,  (i  les  Auteurs  graves  qui  font  contre  moi  ne  l'avoient 
pas  retenue,  &■  cela  paroîtra  encore  plus  bas. 

Ces  deux  célèbres  interprêtes  ne  difent  point ,  comme  M.  Ar- 
nauld,  que  leur  opinion  eft  claire,  ccrtaim  ,  conjianu ,  &  que 
la  contraire  eUfauJe,  ôc  étrange.  Q_uelqucs-uns  ,  à\km-ih  .font 
de  cette  opinion  ;  il  y  en  a  qui  font  de  cette  autre  ,  il  femhh  que  celle- 
ci  efi  plus  probable.  Ce  n  eft  pas  là  fon  Style,  Rien  nefî  plus  faux  / 
il  eft  étrange  quon  s'y  fait  trompé.  Je  crois  aifément  m'étre  trom- 
pé j  car  je  ne  fuis  pas  de  ceux  qui  difputent  l'infaillibilité  au 
Pape  ,  ponr  fc  l'attribuer  à  eux-mêmes.  Je  ne  condamne  point 
f opinion  contraire-,  car  de  quel  droit,  &:  à  quel  titre  ,  mc- 
rjgerois-je  en  Juge?  Mais  que  M.  Arnauld  me  permette  feu- 
lement de  penfer  pour  ma  confolation  ,  que  celle  que  j'ai  fui- 
vie  n'eft  pas  11  étrange  qu'il  la  trouve,  ne  fut-ce  qu'en  con- 
lidération  de  S.  Cyprien  ,  ce  grand  Martyr  ,  grand  Evêque  ,  &: 
o-rand  Dodeur ,  dont  il  révère  les  fentimens  avec  tant  de  rai- 
fon  fur  d'autres  matières.  Plus  l'autorité  de  M.  Arnauld  eft  con- 
Cdérable  dans  celle-ci,  moins  il  s'en,  devroit  prévaloir  :  Je  nen 
parlerais  pas  jiréfolument,  dit  un  Auteur  François,  s'il  m' appar- 
tenait d'en  être  cru.  Il  eft  permis  aux  grands  Perfonnages ,  com- 
me aux  autres ,  de  îc  défendre  quand  on  les  accufe  ;  mais  il 
ne  leur  fied  guéres  bien  d'accufer  \  8c  quand  ils  s'oublient  tant 
que  de  le  faire,  ils  y  réulïîflent  rarement.  La  rai  fon  en  eft  na^ 
turelle  :  on  veut  être  libre  dans  fes  jiigemens  ;  &  il  femble  que 
celui  des  gens  d'un  mérite  extraordinaire  veuille  entraîner  le 
nôtre  par  violence.  L'Orateur  Romain  rapporte  fur  ce  fujet 
que  le  dernier  Scipion  Africain ,  le  plus  accompli  de  tous  les 
hommes  qui  ayent  peut-être  été^dans  lePaganifme,  ayant  ac- 
cufe quelqu'un  en  jugement ,  rien  ne  fervit  tant  au  Criminel 
près  des  Juges ,  que^la  trop  grande  autorité  de  fon  Accufateur- 
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NolueruTît  ,  dit  Cicéron  ,  fapknûjjimi  homines  qui  tum  rem  illam 
judicabam  ,  ita  qucmquam  cadcre  injudlcio  ut  nimiis  adverfarii  vi- 
ribus  abjcclus  vidcretur  ,  &  judicium  accufatoris  in  rmm  pro  aliquo 
prœjiidlcio  valere. 

Je  me  flate  qu'il  m'arrivera  quelque  chofe  de  femblable  . 
que  les  exprelîîons  décifives  de  M.  Arnauld ,  loin  de  prévenir 
contre  moi  les  gens  fages  ,  les  préviendront  plutôt  contre  lui , 
&:  que  la  pitié  qu'ils  auront  de  l'extrême  inégalité  de  mes  for- 
ces ,  les  rendra  plus  favorables  à  mes  raifons. 

M.     Arnauld. 

Rien  neji  plus  faux  que  cette  Verjion  ,  quelque  littérale  quelle 
paroijjeuar  il  eji  certain  que  Zachée  ne  rend  point  compte  à  Jéfus- 
Chrijl  des  bonnes  actions  quil  avoit  accoutumé  de  faire ,  lui  ,  qui 
étoit  fi  décrié  pour  fa  mauvaife  vie  ,  que  les  Pkarifiens  murmuraient 
de  ce  quil  étoit  allé  loger  che:^  un  Pécheur  y  mais  quil  lui  déclare 
ce  quil  étoit  réfolu  de  faire  à  r  avenir  pour  changer  de  vie. 

Cicéron  dit  encore  quelque  part  ,  qu'il  ne  faut  jamais  fe 
prévaloir  de  l'ignorance  des  autres  ;  Neminem  id  agere  ut  ex  al^ 
terius  prœdetur  infcientid.  M^is  je  ne  fçais  fi  M.  Arnauld  ne  pré- 
tend point  abufer  de  celle  de  fes  Leéleurs,  en  leur  voulant 
faire  croire ,  pour  fonder  fon  opinion  ,,  que  le  terme  de  Pé- 
cheur fignifie  en  cet  endroit  un  homme  décrié  pour  fa  mauvaife 
vie.  Ceux  qui  fçavent  dans  quelle  horreur  les  gens  d'affaires 
de  ce  tems-là  étoient  en  Judée ,  ne  le  croiront  pas  ;  car  ils  com- 
prennent aifement  combien  les  Juifs  qui  embraffoient  cette  pro- 
feffion ,  tels  que  S.  Matthieu  &"  Zachée ,  étoient  déteftés  ;  &: 
que  cette  feule  confidération ,  jointe  à  la  manière  de  vivre 
de  cette  forte  de  gens ,  plus  délicieufe  pour  l'ordinaire  que 
celle  du  commun  du  monde ,  étoit  fuffifante  parmi  une  Na- 
tion également  fuperftitieufe  &  médifante  ,  pour  les  faire  re- 
garder comme  de  fort  grands  Pécheurs ,  quelque  gens  de  bien 

qu'ils  puflent   être  d'ailleurs.  Peccatorem ,  publicum  fclUcet ,  dit 

li  ij 
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Maldonat  ,  quaks  habcbantur  Publicani  :  Et  Janfénius  ,   Pub&- 
cani  omnes  ,  quamvis  Judœi  cjjent ,  pro publias  Peccatoribus  habcban- 
tur ,   &  cîim   in  domum  Matthœi  adhuc  Publicani ,  Judœi  tamcn , 
divertijfct ,  Jimiliur  Pharîfœi  murmurabant.  Car  il  ne  s'agit  ici  que 
du   fentiment  du  menu  Peuple  :  Cum  vidèrent  omnes  ,  tous  ceux 
qui  le  virent  i  e'eft-à-dire ,  toute  la  canaille  d'une  Ville  ,  qui  s'at- 
troupe d'abord  par  les  rues  autour  d'un  homme   extraordi- 
naire. Or  ,  on  Ibait  de  quel  œil  cette  forte  de  gens  a  regardé 
de  tout  tems  ceux  qu'elle  appelle  Maltotiers.   Il  n'eft  pas  im- 
poffible  qu'il  y  eût  des  Pharifiens  mêlés  parmi  j  car  ils  ne  quit- 
toient  guéres  Jefus-Chrift  \  maispuifque  l'Evangile  n'en  dit  rien , 
5 'ignore  d'où  M.  Arnauld  a  pu  fçavoir  que  ce  furent  eux  qui 
murmurèrent  de  ce  que  Jefus-Chrift  logeoit  chez  un  Pécheur.  Il 
faut  qu  il  aitcm  que  ce  mot  deP<;cAt'/^rprouveroit  davantage  con- 
tre les  mœurs  de  Zachée  ,  dans  la  bouche  de  gens  d'efprit  &  de 
fçavoir ,  comme  les  Pharifiens ,  que  dans  celle  du  menu  Peuple. 
Que  cet  homme  fût  Juif,  &■  non  pas  Etranger,  comme  la 
plupart  des  Publicains  de  Judée  ,  c'eft  le  fentiment  des    plus 
habiles  Interprêtes ,  entre  autres  de  Janfénius  ■■>  &  fon  nom  ,  qui 
eft  conftamment  un  mot  Hébreu  -  Syriaque  ,  qui  Çigni^Q  pur 
ou  jujie ,  en  eft  une  preuve  fi  naturelle  ,  qu'il  eft  étonnant  qu'on 
en  ait  pvi  douter. 

M.     Arnauld. 

D^ou  vient  aujjî y  que  Jéfus-Chrijl  ne  dit  pas  ,  quil  navoit pas  été 
Pécheur  jufqu  alors  ,  &  que  les  Pharijlens  avaient  tort  de  V avoir  re- 
gardé comme  tel ,  mais  il  dit  ,  fur  ce  que  Zachée  lui  promit  de  faire  , 
que  fa  maifon  avoit  reçu  le  Salut  ce  jour-là. 

Voici  la  feule  preuve  de  raifounement ,  que  Janfénius  &"  MaL 
donat  allèguent  pour  l'opinion  contraire  à  la  mienne ,  &  que 
j'ai  promis  d'examiner.  Il  s'agit ,  comme  vous  voyez  ,  de  fça- 
voir fur  quoi  eft  fondé  ce  Difcours  du  Fils  de  Dieu  ,  Cette  mai- 
fon a  reçu  aujourdlmi  le  Salut.   Pour  moi  j'ai  cru  avec  ma  fim- 
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plicité  ordinaire  ,  qu  il  n  étoit  fondé  fur  autre  chofe  ,  que  fur 
ce  que  le  Fils  de  Dieu  avoit  ce  jour-là  choifi  cette  maifon  en- 
tre mille  autres  pour  y  loger  :  In  quamfalus  primiim  imravit  ^ 
dit  Janfénius ,  cw/;z  Chrijîus  intrav'u  ;  6c  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut ,  qu'elle  avoit  reçu  le  Salut  ce  jouT-là  même  qu'elle  avoit 
reçu  le  Sauveur.  Utindicaj-a,  dit  Maldonat ,  domum  Zachœi  illâ 
primàm  die  falud  aditum  patefecljfe  cum  ingredlenti  Jibi  patefecic  f 
ficum  cnim  ,   id  ejî  ,   cum  Salvatonfalutcm  ingrejfam. 

Qui  croiroit  après  cela,  que  ces  deux  Interprêtes  ne  fuf- 
fent  pas  de  mon  opinion  fur  ces  paroles  de  Jefus-Chrift  ,  &: 
que  ce  fens  fî  naturel  leur  étant  venu  dans  l'efprit ,  ils  ne  s'y 
foient  pas  arrêtés  ?  La  manière  ,  dit  Janfénius  fur  le  Difcours  de 
Zachée  ,  dont  quelques-uns  expliquent  cette  parole  ,  Je  donne,  com- 
me Ji  elle  Jignifioit ,  J'ai  accoutumé  de  donner  ,  femble  répugner 
au  Verfet  fuivant  où  J éfus-ChriJl  dit ,  Cette  maifon  a  reçu  aujour- 
d'hui le  Salut  :  &  cejl  pourquoi  la  plupart  des  Auteurs  croient  que 
Zachée  fut  feulement  changé  alors  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  fit  feule- 
ment ce  jour-là  le  deflein  de  donner  la  moitié  <le  fon  bien  aux 
pauvres,  &  de  rendre  ce  qu'il  pourroit  avoir  pris.  Quod qui-^ 
dam  exponunt  ,  do  ,  id  ejl  ,  dare  foleo ,  videtur  repugnare  verfui 
nono  :  unde  plerique  Auciores  tune  illam  mutationem  faclam  effè 
cenfent. 

Cet  Evêque  ne  rend  pas  d'autre  raifon  pourquoi  cela  lui 
femble  ainii,  comme  li  la  chofe  étoit  évidente  ;  &  je  ne  crois 
pas  que ,  ni  lui ,  ni  M.  Arnauld ,  vouluifent  fe  fervir  de  celle 
que  Maldonat  en  donne ,  quoique  ce  foit  la  feule  qu'on  en 
peut  donner.  La  voici.  Cela  eji  plus  probable  ,  dit  ce  fcavant 
Jéfuite ,  parlant  de  l'opinion  contraire  à  la  mienne  ,  parce  que 
Jéfus-Chrijl difant ^  Cette  maifon  a  reçu  le  Salut  aujourd'hui, 
femble  infinuer  que  Zachée  n  étoit  pas  jufifié  auparavant  {Q'ç,&i  de 
quoi  je  conviens  fort  aifément ,  mais  non  pas  de  ce  qui  fuit,  ) 
comme  il  V aurait  été  ,  s^ il  eût  accoutumé  de  faire  les  bonnes  œuvres 
dont  il  parlait  pour  lefquelles  il  le  fut  feulement  alors  ^  en  promet- 
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tant  de  les  faire.  Hoc  probabUius  y  quia  Chrijîus  videtur  Jîgnijicare 
cum  dlclt  y  Hodie  l'alus  domui  huic  fada  eft  ,  quaji  non  anth 
Zachœiis  fu'tjjlt  jujlificatus  y  fuijfct  autcm  y  fi  ca,  opcra  propter  qucs 
tune  jujlificatus  ejl ,  anû  fecijjct  :  comme  fi  ces  bonnes  œuvre* 
qu'il  avoit  accotumé  de  faire  enflent  été  fuffilantes  pour  le  ren- 
dre jufle  ,  maigre  fa  profeflîon  défendue  par  fa  Religion  ,  &r 
malgré  le  refte  de  fes  mœurs  :  &  qu'il  parut  clairement  d'ail- 
leurs par  l'Evangile  ,  que  c'eft  précifément  pour  ces  œuvres  y. 
foit  faites  avant  fa  vocation ,  fbit  après  ,  qu'il  fur  juftifîé. 

Croiriez-vous ,  qu'après  avoir  expliqué  de  cette  forte  les  pa- 
roles de  Zachée  contre  mon  fentiment  par  celles  de  Jefus-Chrift^ 
ce  même  Interprête  expliquât  peu  de  lignes  plus  bas  ces  mêmes 
paroles  de  Jefus-Chriil  par  le  fens  que  je  donne  à  celle  de  Za- 
chée. "C'eft  comme  fi  Jefus  Chrift  difoit,  conclut-il,  Zachée 
»  efl;  fauve  aujourd'hui ,  parce  qu'il  a  imité  Abraham  en  croyant 
«  &  diftribuant  fon  bien  aux  pauvres  ,  quoiqu'il  ait  été  Pécheuï 
»  jufqu'à  préfent.  »  Quafi  dicat  hodie  Zachœofalus  faciaefi ,  quia 
&  ipfc  credendo  ,  bonaquc  fua  pauperibus  dijlribuendo  ,  Abrahamum 
imitatus  eji  ,  quamvis  hacienus pcccator  fuerit.  Si  ce  n'eft  que  M.  Ar- 
nauld  veuille  encore  entendre  le  mot  de  dijlribuer  ,  d'une  ferme 
réfolution  de  diftribuer  ,  comme  le  mot  Aq  rendre  ,  d'une  ferme 
réfolution  de  rendre  j  car  tout  peut  être. 

Puifqu'il  ne  fait  point  de  fcrupule  de  citer  Grotius  en  toute 
occafion  pour  autorifer  fes  fentimens  ,  il  me  doit  bien  être 
permis  de  le  citer  auflî  quand  il  m'eft  contraire ,  pour  le  ré- 
futer. Voici  fes  termes  :  «  C'efl:  comme  fi  Zachée  difoit  à 
»  Jcfus-Chrift  ,  f^os  préceptes  me  touchent  fi  fort  y  que  des  à  pré^ 
lofent  je  me  dévoue  aux  œuvres  de  jujlice  &  de  charité ,  ainfi  qu'il  le 
35  déclare,  en  difant  celles  qu'il  fe  propofe  défaire.  Il  femble 
»  que  le  mot  aujourd'hui  ,  dont  Jefus-Chrift  fe  fert  en  lui  ré- 
>i pondant,  exige  qu'on  interprète  ainfi  les  paroles  de  ce  Pu- 
»  blicain.  »  Q_uafi  dicat ,  Ita  me  movent  tua  pr^ecepta ,  ut  tum 
nimc  me  dedam  operibus  tum  juftitiie ,  tum  etiam  beneficen- 
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t\x  ]  quorum  utrumquc  faclis  in  animo  Jibi  propojids  déclarât.  Hanc 
cxpojitïomm  exlgcre  vidctur  id  quod  fcquitur  cr/^êpov.  Quel  jugement 
faut-il  faire  de  cette  opinion  ,  fi  elle  ne  peut  fe  foutenir  ,  ainfi 
qu'un  auffi  habile  homme  que  Grotius  l'avoue  :  qu'en  fuppo- 
(ant  que  Zachée  étoit  touché  des  préceptes  de  Jéfus-Chrift  avant 
qu'il  l'eût  jamais  vu  ,  ni  connu  \  ou  ,  du  moins  avant  que  Jefus- 
Chrift  lui  eût  dit  autre  chofe ,  que  de  defcendre  de  fon  arbre  ? 

Vous  voyez  donc  par  le  propre  aveu  de  ces  célèbres  Com- 
mentateurs ,  qu'ils  n'ont  abandonné  le  fens  naturel  des  paro- 
les de  Zachée  ,  que  faute  de  fçavoir  comment  le  concilier  avec 
la  réponfe  de  Jéfus-Chrift  ,  &  de  ne  pouvoir  comprendre ,  qu'un 
homme  qui  avoir  acoutumé  de  faire  de  fi  bonnes  œuvres ,  ne 
fût  juftifié  que  de  ce  jour-là  feulement  ,  comme  Jéius-Chriil 
le  dit.  Mais  quand  cette  opinion  enfermeroit  quelque  contra- 
diction apparente  ,  &■  qu'il  feroit  difficile  d'accorder  les  pa- 
roles de  Zachée  dans  leur  fens  naturel  avec  la  réponfe  de  Je- 
fus-Chrift  ,  cette  réponfe  étant  manifeftement  myftérieufe  ,  & 
par  coniequent  fu jette  à  interprétation  ,  ne  feroit-il  pas  plus 
raifonnable  de  l'accommoder  au  fens  net ,  clair  ,  &  naturel 
des  paroles  de  Zachée,  que  de  forcer  ce  mcme  fens,  fi  vif  6c 
fi  évident ,  pour  le  faire  quadrer  avec  la  réponfe  myftérieufe , 
&■  par  conféquent  obfcure,  de  Jéfus-Chrift?  N'eft-ce  pas  une 
Loi  générale  pour  tout  Difcours ,  tant  écrit ,  que  prononcé 
qu'il  faut  expUquer  ce  qui  eft  obfcur  parce  qui  eft  clair,  & 
non  pas  ce  qui  eft  clair  par  ce  qui  eft  obfcur  ? 

Mais  il  n'eft  point^éceflaire  de  faire  aucune  violence  ,  ni 
aux  paroles  de  Zachée  ,  ni  à  la  réponfe  de  Jéfus-Chrift  ,  pour 
les  accorder  enfemble.  Il  eft  aifé  de  comprendre ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  que  le  Fils  de  Dieu  voulant  détruire  la  vainc 
confiance  de  Zachée  en  fes  bonnes  œuvres  ,  &:  lui  en  infpi- 
rer  une  meilleure,  voulut  lui  donner  à  entendre  qu'il  n'étoit 
pourtant  fauve  ,  c'eft-à-dire ,  véritablement  juftifié  que  de  ce 
jour-là  feulement,  par  les  effets  falutaires  que  la  préfence  du 
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Sauveur  opéroit  dans  lui  ,  en  lui  donnant  la  grâce  de  rcdi- 
fier  ce  qu'il  y  avoit  de  défedueux  dans  fes  bonnes  œuvres  accou- 
tumées ,  de  corriger  ce  qu'il  avoit  de  mauvais  dans  le  refte  de 
fes  mœurs  ,  &  d'abandonner  enfin  fa  profeflion  pour  deve- 
nir un  digne  Difciple  de  Jéfus-Chrift. 

Avant  que  de  fuivre  M.  Arnauld  plus  loin  ,  je  ne  puis  me. 
difpenfer  de  remarquer  ici  la  manière  ,  qu'il  approuvé  fi  fort  ». 
dont  on  a  traduit  cet  endroit  de  l'Evangile  kMons  :  Seigneur  y 
Je  m\n  vais  donner  la  moitié  de  mon  bien  aux  pauvres  ;  &  Jifat 
fait  tort  à  quelqu'un  en  quoi  que  ce  foit ,  je  lui  en  rendrai  quatre 
fois  autant.  Sur  quoi  Jéfus  dit ,  Cette  maifon  a  reçu  aujourd'hui  h 
Salut.  Ce  terme  de yz^r  quoi  donne  clairement  à  entendre,  que 
ce  que  Jefus-Chrift  dit  enfuite  eft  uniquement  fondé  fur  ce 
que  Zaclîée  a  dit  qu'il  va  faire  ,  &:  qu'il  fera.  Or  il  y  a  dans  le 
Grec  iîiti.  Vi  'Kpoi  cLVTcr  ô  'htrovi ,  fuivant  quoi  la  Vulgate  traduit  fi- 
dèlement ,  j^it  Jefus  ad  eum  ,  Jéfus  lui  dit.  Cependant ,  on  a  tra- 
duit à  Mons  ,  Sur  quoi  Jéfus  lui  dit ,  comme  s'il  devoit  y  avoir 
ad  quid  dans  la  Vulgate  ,  &r  non  pas  ad  eum  ,  mais  il  ne  faut 
pas  être  grand  Grec ,  pour  fçavoir  ce  que  -Kfiç  «.vr^yy  veut  dire. 

A  la  vérité ,,  lî  le  Nouveau  Teftament  de  Mons  n'étoit  pas 
une  fimple  Traduâ:ion  littérale ,  cet  endroit  me  furprendroit 
moins  5  car  je  l'ai  rendu  moi-même  de  cette  ionc  ^  dit  Jéfus  fur 
ce  Difcours.  Mais  premièrement ,  il  s'en  faut  bien  que  ces  deux 
expreflîons  ,  fur  quoi  ^  fur  ce  Difcours  ,  quelque  reflemblantes 
qu'elles  foient ,  foient  entièrement  équivalentes ,  &  veuillent 
dire  précifémcnt  la  même  chofe.  Sur  quoi  convient  parfaite- 
ment à  un  Difcours  qui  contient  quelqu'engagement  ou  pro- 
mefle ,  comme  celui  de  Zachée  au  fens  des  Traduéleurs  de 
Mons.  Au  contraire ,  fur  ce  Difcours  eft  une  manière  de  par- 
ler beaucoup  plus  vague  ,  qui  n'attaque  feulement  quelque 
forte  de  relation  indéterminée  entre  ce  qui  s'eft  dît  ,  &"  ce 
qui  fe  va  dire  ,  &  que  l'un  donne  occafîon  à  l'autre  ,  comme 

j'en  conviens  dans  fendroit  dont  il  s'agit  ici.  Il  n'eft  perfonne 

qui 
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qui  entende  le  Prançois ,  qui  ne  fente  cette  différence  entre  ces 
deux  liaifons ,  &:  que  l'une  cft  beaucoup  moins  étroite ,  &  lie 
beaucoup  moins  que  l'autre ,  ce  qui  les  précède  avec  ce  qui  les 
fuit. 

Mais  quand  cela  ne  feroit  pas ,  j'ai  eu  des  raifons  de  m'é- 
loigner  de  la  lettre  dans  ce  Paffage ,  qui  ne  conviennent  pas  aux 
Tradudeurs  de  Mons.  Les  voici.  Quoique  TEvangélifte  faffe 
adreffer  la  parole  par  Jefus-Chrift  à  Zachée  ,  ad  mm ,  cepen- 
dant, il  n'y  a  que    la  première    phrafc   du  Difcours  de  Je- 
fus-Chrift  ,  qui  puifle  s'adrelfer  à  ce  Publicain ,  dtte.  Maifort 
a  reçu  aujourd'hui  le  Salut  :  après  quoi  Jéfus-Chrift  parle  tout 
de    fuite    de  Zachée  en   troifiéme  perfonne  ,  &  adrefle  par 
conféquent  la   parole  à  d'autres  ,  fans  que  l'Evangélifte  aver- 
tiffe  en  aucune  manière  de  ce  changement  ,   Parce  que  celui-ci 
'  cjl  aujji  Enfant  d' Abraham  ,  &c.  Or  ces  petites  irrégularités  dans- 
la  manière  de  narrer,  qui  font  ordinaires  à  l'Ecriture  ,&:  aux 
autres  Livres  Orientaux ,  &:  qui  y  avoient  peut-être  même  quel- 
que grâce  que  nous  ne  fentons  pas  ,  n'en  ont  aucune  dans  no- 
tre Langue ,  la  plus  délicate  &  la  moins  licencieufè  de  toutes  , 
&■  y  font  infupportablcs.  Pour  faire  dottc  ma  narration  régu- 
lière ,.  il  falloir  néceifairement  de  deux  chofes  l'une  :  ou  taire 
que  Jéfus-Chrift  adreflbit  la  parole  à  Zachée  ,  comme  S.  Luc 
le  dit  ;  ou  ,  fi  je  le  difois  ,  interrompre  le  Difcours  du  îils  de 
Dieu  après  cette  première  phrafe,  qui  fe  peut  adreifer  à  Za- 
chée, pour  avertir  que  la  fuite  ne  s'adrefle  plus  à  lui.  Or  il 
me  parut  que  cette  interruption  ôteroit  toute  la  force  &  la 
grâce  des  paroles  du  Fils  de  Dieu  :  Cette  Mai/on  ,  dit  Jlfus  fur  a 
Difcours  y  a  été  fauvée  dans  ce  jour  ,  car  enfin  ,  celui  qui  en  ejî  le  Maî- 
tre,  pour  être  Publicain  ,  &  Pêcheur  ,  nen   ejl  pas   moins  Enfant 
d'' Abraham  ,  &  le  Fils  de  V Homme  nefl  venu  chercher  que  ce  qui  étoit 
perdu. 

Au  contraire ,  je  ne  trouvai  aucun  inconvénient  à  fupprimer 

que  Jefus-Chrift  adrefla  la  parole  à  Zachée,  parce  que  cette 
Tome  /.  Kk 
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première  phrafe ,  qui  feule  pouvoit  lui  être  adreflee ,  fe  pou- 
voir dire  auffi  bien  de  lui  aux  autres,  que  de  lui  à  lui-même  : 
Cette  Maifon  a  été  fauvée  dans  ce  Jour.  Je  crus  fupplécr  à  ce  que 
je  fupprimois ,  &"  marquer  fuffifamment  la  relation  qu'il  y  a 
entre  le  difcours  de  Zachée ,  &"  la  réponfe  de  Jéfus-Chrill  par 
cette  manière  de  parler  générale ,  àc  peu  précife  ,  fur  ce  DifL 
cours.  J'avouerai  même  de  bonne  foi ,  que  ce  fut  le  fur  quoi 
des  Tradudeurs  de  Mons ,  qui  me  détermina  à  prendre  ce  tour- 
là  plutôt  qu'un  autre  ;  non  que  j'approuvafle  leur  Tradudion 
en  cet  endroit  i  mais  croyant  que  puifque  de  fi  habiles  gens 
avoient  jugé ,  qu'ils  pouvoient  fe  donner  cette  licence  dans  une 
Verlion  littérale ,  je  pouvois  à  plus  forte  raifon  me  fervir  d'une 
expreffion  moins  éloignée  que  la  leur  du  fens  littéral  dang 
une  Tradudion  libre  &  expliquée  comme  mon  Ouvrage  ,  qui 
ne  porte  point  le  nom  de  Tradudion. 

Voilà  ,  Monfieur  ,  un  petit  exemple  de  la  méthode  que  j'aj 
obfervée  en  le  compofant  ;  par  où  M.  Arnauld  pourra  recon- 
noître  que  j'y  ai  regardé  de  plus  prés  qu'il  ne  penfe.  Vous  ju- 
gerez aifément,  par  ce  feul  endroit,  des  égards  infinis  &r  de 
la  difcrétion  avec  laquelle  j'ai  eu  befoin  de  m'y  conduire ,  ne 
m'attachant  pas  fervilement  à  la  lettre  ,  comme  \ç,s  lîmples 
Tradudeurs  j  &:  prenant  cependant  garde  en  même  tems ,  com- 
ment, pourquoi  &  jufqu'où  je  m'en  éloignois. 

Or ,  Monfieur  ,  vous  voyez  bien  que  ces  petites  libertés  que 
je  me  fuis  données  ,  ^rqui  convienent  à  la  nature  de  mon  Ou- 
vrage ,  ne  font  pas  permifes  à  Aq^  Traducteurs  littéraux ,  com- 
me ceux  de  Mons  ;  &"  cela  eft  fi  vrai  ,  qu'ils  font  les  feuls 
qui  ont  traduit  de  cette  forte  ,  ainfi  que  tout  le  monde  le  peut 
vérifier. 

M.    Arnauld. 

Etant  donc  certain  quEcce  do ,  &  Ecce  reddo  ,  fe  doivent  rendre 
parle  Futur  dans  cet  endroit  de  S,  Luc  y  pourquoi  Ecce  llo,  &  Ecc-c 
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pfilfo ,  ne  fe  pourra-t-il  pas  rendre  aufji  par  le  Futur  dans  VApo- 
calypfe  ? 

J'aurois  bien  plus  de  droit  de  dire  ,  Etant  donc  (î  peu  certain  , 
eomme  je  penfe  l'avoir  montré,  ^z^'Ecce  do,  &  Eccc  reddo  > 
fe  doivent  rendre  par  le  Futur  ,  pourquoi  Ecce  fto  ,  &  Ecce  pulfo  , 
fe  pourra-t-il  rendre  par  le  Futur  ?  Mais  ce  n'eft  pas-là  mon  af- 
faire :  &:  il  me  fuffit  de  remarquer  que  c'eft  une  étrange  af- 
fedation  à  M.  Arnauld  d'aller  ,  fans  aucune  nécefïîté ,  cher- 
cher le  difcours  de  Zachée  parmi  tant  d'autres  de  cette  nature 
comme  celui  de  tous  qu'il  faut  le  plus  indubitablement  tra- 
duire par  le  Futur  ;  quoique  ce  foit ,  comme  vous  voyez  ,  ce- 
lui de  tous  où  il  y  a  plus  à  douter ,  pour  ne  rien  dire  davan- 
tage. 

M.  Arnauld. 

X'Ecce  qu'il  ne  plaît  pas  à  M.  Mallet  de  conjidérer  ,  ne  doit-il 
pas  avoir  la  même  force  dans  l'un  que  dans  Vautre  .<* 

Je  ne  penfe  pas  que  M.  Arnauld  fe  plaigne  que  je  n'ai  pas 
affez  confidéré  XEcce.  L'indudion  qu'il  tire  ici  fait  encore  voir 
que  je  ne  lui  ai  pas  impofé  ,  quand  j'ai  dit  que  fa  régie  étoit 
générale ,  de  la  manière  qu'il  la  propofe  s  car  (î  elle  ne  l'étoit 
pas,  il  ne  raifonneroit  pas  jufte,  puifque  rien  n'empêcheroit 
que  XEcce  eût  une  force  dans  un  endroit  qu'il  n'auroit  pas  dans 
un  autre.  Dire  fans  autre  raifon  ,  comme  M.  Arnaud  dit  qu'i/ 
doit  avoir  la  même  force  dans  l'un  que  dans  Vautre ,  n'eft-ce  pas 
>dire,  qu'il  doit  avoir  la  même  force  dans  tous,  n'eft-ce  pas 
en  faire  une  régie  générale?  Cependant,  vous  avez  vu  com- 
ment celle-ci  l'eft. 

M.  Arnauld. 

S/  le  Père  Amelotte  avoit  pris  garde  aux  Exemples  que  f  ai  rappor- 
tes ,  &  principalement  aux  paroles  de  Zachée ..... 

M.  Arnauld  ne  me  reprochera  pas  non  plus ,  comme  à  ce 

Père  de  n'avoir  pas  pris  garde  à  ces  exemples  ,  &  ce  Père 

Kkij 
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peut  bien  y  avoir  pris  garde  ainfi  que  moi ,  quoiqu  il  n  aie  pas 
cru ,  non  plus  que  moi ,  qu'ils  concluflent  rien  en  faveur  de 
la  régie  de  M.  Arnauld ,  ni  qu'ils  duflent  fervir  de  Loi  pour 
traduire  tous  les  autres  paflfages  femblables  :  comme ,  par  exem- 
ple, celui  de  rApocalypfe  ,  que  M.  Mallet  trouve  mauvais 
qu'on  ait  traduit  à  Mons  par  le  Futur  ,  Ecce  Jlo  ad  ojlium  & 
pulfo  i  &■  que  M.  Arnauld  trouve  mauvais  que  le  Père  Ame- 
lotte  ait  traduit  par  le  préfent ,  &:  c'eft  fur  quoi  M.  Arnauld 
l'attaque  dans  cet  endroit. 

La  manière  n'en  fçauroit  être  plus  rare.  M.  Arnauld  lui  re- 
proche de  n'avoir  pas  pris  garde  aux  paroles  de  Zachée  ,  en 
même  tems  qu'il  reconnoît  que  ce  Père  les  a  traduites  à  foa 
«^ré ,  c'eft-à-dire  ,  par  le  Futur.  Voici  ce  qu'il  veut  dire  par-là. 
Il  veut  dire  ^  que  fi  ce  Père  avoit  bien  pris  garde  aux  paroles 
de  Zachée ,  il  auroit  jugé  qu'il  falloit  traduire  de  même  par 
le  Futur  celles  de  l'Apocalypfe,  que  ce  Père  a  traduites  au  con- 
traire par  le  Préfent. 

Mais  c'eft  toujours  une  chofe  fort  extraordinaire  de  repro- 
cher à  un  homme  qui  a  traduit  un  paflage  félon  notre  fenti- 
ment ,  qu'il  n'y  a  pas  pris  garde.  Et  pour  montrer  que  ce  que 
je  dis  ici  n'eft  pas  un  fimple  jeu  d'efprit ,  &  que  rien  n'eft  plus 
fblide ,  je  voudrois  bien  fçavoir  qui  a  plus  de  droit ,  ou  M.  Ar- 
nauld de  reprocher  au  Père  Amelotte  ,  qu'il  n'a  pas  pris  garde 
aux  paroles  de  Zachée  ,  puifqu'il  n'en  a  pas  tiré  la  conféquence 
que  M.  Arnauld  en  tire  pour  celles  de  l'Apocalypfe  j  ou  le 
Père  Amelotte  de  foutenir  à  M.  Arnauld,  (\\xi\  2^  pris  garde  aux 
I  paroles  de  Zachée  ,  puifqu'il  les  a  traduites   comme  M.  Ar- 

nauld foutient  qu'il  les  faut  traduire? 

D'où  vient  donc ,  me  direz-vous  ,  une  manière  de  raifon- 
ner  û  particulière?  Elle  vient  de  l'habitude  que  M.  Arnauld 
s'cft  faite  de  fuppofer  &  d'alléguer  pour  preuve  ce  qui  eft  en 
queftion  ,  comme  vous  avez  pu  remarquer  dans  tout  cet  Ecrit  i 
&;  cette  habitude  vient  de  la  prévention  où  il  eft  depuis  long- 
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rems  que  tous  fes  featimens  font  des  vérités  inconteftables.Car  il 
arrive  de-là ,  que  dans  la  fuite  du  raifonnement  ,  il  revient 
toujours  naturellement,  &  fans  y  penfer ,  à  les  alléguer  comme 
des  premiers  Principes  ,  dans  le  même  tems  qu'il  raifonne  pour 
les  prouver.  Ainfi  dans  cet  endroit ,  étant  fortement  perfuadé  > 
fans  qu'on  puifle  deviner  pourquoi ,  que  le  paflage  de  l'Apo- 
calypfe  fe  doit  traduire  comme  celui  de  Zachce ,  au  lieu  de 
diffimuler  ,  comme  tout  autre  auroit  fait  à  fa  place ,  qu'un  ha- 
bile Tradudeur  a  cru  le  contraire ,  puifqu'il  a  rendu  l'un  par 
le  Futur,  &  l'autre  par  le  Préfentj  M.  Arnauld  ,  à  qui  la  par- 
faite rcflemblance  de  ces  deux  pafîages  tient  lieu  de  premier 
principe,  &  eft  auffi  évidente  que  la  nécelGté  de  traduire  ce- 
lui de  Zachée  par  le  Futur  ,  ne  peut  penfer  autre  chofe ,  finon 
que  ce  Tradudeur  n'a  pas  bien  pris  garde  à  celui  de  Zachée 
puifqu'il  n'y  a  vu  que  la  néceflîté  de  le  traduire  par  le  Futur 
&■  qu'iln'y  a  pas  vu  en  même  tems  la  conféquence  que  M.  Ar- 
nauld y  voit  fi  évidemment ,  qu'il  faut  traduire  de  même  ce- 
lui de  l'Apocalypfe  :  &  cette  manière  de  raifonner  eft  démon- 
ftrative  à  fon  égajrd. 

M.     Arnauld. 

//  ejl  donc  certain  que  la  principale  Objection  que  Von  a  faite  ,  qui 
tjl  que  l'on  met  au  Futur  deux  Verbes  qui  font  au  Préfent ,  n'a  rien  de 
folide  y  tant  d'' Exemples  faifant  voir  ,  que  cela  efl  ordinaire  dans  le 
Nouveau  Tefiament  quand  il  y  a  ]hv  ,  Ecce  ,  avant  ces  Préfens. 

Je  comprens  auffi  peu  que  tantôt,  comment  on  peut  appel- 
1er  ordinaire  en  certain  cas  une  chofe  qui  ne  fe  fait  que  de 
cinq  fois  l'une  en  ce  même  cas  ;  comme  j'ai  remarqué  plus 
haut,  que  les  Tradudeurs  de  Mons  ont  traduit  XEca  joint  à 
un  Préfent ,  quatre  fois  par  le  Préfent ,  pour  une  qu'ils  l'ont 
traduit  par  le  Futur.  Il  faudroit,  ce  me  femble,  pour  quali- 
fier cette  pratique  une  chofe  ordinaire ,  qu'ils  enflent  du  moins 
fait  le  contraire ,  c'eft-à-dire ,  traduit  quatre  fois  par  le  Futiur 
contre  une  fois  par  le  Préfent. 
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Rien  n  eft  donc  plus  folide  que  Tobjeélion  que  M.  Arnauld 
trouve  qui  left  fi  peu  ;  &  pour  achever  de  le  faire  voir ,  n'eft- 
il  pas  vrai  que  c'eil  une  régie  générale  ,  que  le  Préfént  figni- 
iîe  le  Préfent  ?  Quand  donc  on  le  fait  fignifîer  le  Futur  ,  c'cft 
une  exception  qu'on  met  à  cette  régie.  Or  fur  quelle  raifon 
fonde-t-on  cette  exception  ?  Sur  ce  ,  dit  M.  Arnauld,  qu'il  y  a 
un  Ecce  avec  le  Préfent  dans  le  cas  qu'on  excepte.  Si  cette 
raifon  d'exception  eft  bonne,  ne  doit-elle  pas  l'être  dans  tous 
les  PaiTages  où  cet  Eut  fe  trouve  avec  un  Préfent  ?  Cepen- 
dant ,  les  Tradudeurs  de  Mons  n'ont  pas  excepté  la  plupart 
des  Paflages  de  cette  nature.  Donc  ils  n'ont  pas  trouvé  la  rai- 
fon de  l'exception  bonne  dans  ces  paflages-là  :  Donc  elle  ne 
vaut  rien  du  tout. 

Té  Jufqu'à  ce  donc  que  M.  Arnauld  me  donne  une  raifon  d'ex- 
ception qui  convienne  à  tous  les  paffages  qu'ils  exceptent ,  &: 
qui  ne  convienne  à  aucun  de  ceux  qu'ils  n'exceptent  pas ,  je 
fuis  en  droit  de  me  tenir  à  la  régie  générale ,  de  traduire  le 
Préfent  par  le  préfent.  Or  il  ne  fçauroit  donner  d'autre  rai- 
fon d'exception  qui  foit  bonne ,  que  celles  que  j'ai  établies  moi- 
même  dans  tout  cet  Ecrit ,  le  bon  fens  ,  la  raifon  naturelle  » 
l'ufage  univerfel  de  toutes  les  Langues ,  la  vérité  &  la  néceflîté 
de  la  fuite  du  difcours. 

Ayant  répondu  à  tout  ce  que  M.  Arnauld  allègue  pour  fon 
opinion  contre  la  mienne,  je  pourrois  en  demeurer-là  fi  je  vou- 
lois;  mais  comme  je  fuis  bien-aife  d'aller  au-devant  de  tout 
ce  qu'on  peut  m'objedcr ,  je  me  crois  obligé  ,  avant  que  de 
finir ,  de  vous  rendre  compte  du  fentiment  des  Pères  fur  le  fu- 
)ct  de  cet  Ecrit. 

h^s  uns  fuppofent  que  ce  que  Zachéedit  au  Fils  de  Dieu  ne  fut 
qu'enfuite  d'un  long  entretien  qu'ils  avoient  eu  enfemble ,  quoi- 
que l'Evangélifte  n'en  dife  pas  un  mot.  Les  autres ,  aa  con- 
traire ,  ont  cru  que  ce  fut  en  recevant  le  Fils  de  Dieu  chez 
lui.  Il  y  en  a  qui  fondent  tout  k  jugement  qu'ils  font  de  cette 
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Hiftoire  fur  ce  qu'il  étoit  Juif  :  d'autres  ,  fur  ce  qu'il  étoit 
Païen.  Ec  la  vérité  eft  que  la  plupart  de  ceux  qui  Vont  trai- 
tée n'ont  pas  eu  une  opinion  fort  arrêtée  fur  le  point  dont  il 
s'agit  ici.  Quelques-uns  font  ambigus  d'un  bout  à  l'autre  de 
ce  qu'ils  en  dilent ,  &  fe  fervent  toujours  du  tcms  préfent ,  com- 
me le  Texte  ;  ce  qui  ell  plutôt  pour  moi ,  que  contre.  D'au- 
tres femblent  fe  contredire  eux-mêmes  i  &"  comme  cela  eft  plus 
étrange ,  ]C  crois  devoir  vous  rapporter  les  propres  termes  des 
principaux  qu'on  allègue  contre  mon  opinion. 

Teruullien,  au  quatrième  Livre  contre  Marcion.  Zachœus  , 
ctji  ALlophilus  fortajfe  ,  tamcn  aliquâ  not'uiâ  Scripturarum  ex  com._ 
mercio  Judaico  afflatus ,  plus  ejl  autem ,  &  Ifaiam  ignorans  ,  pm- 
cepta  ejus  impleverat.  Si  le  tems  de  ce  Verbe  n'eft  pas  pour  moi, 
je  ne  fçais  de  quel  autre  plus  formel  ce  Père  auroit  pu  fe  fer- 
vir.  «  Il  avoir  accompli  les  Préceptes  d'Ifaïe ,  donne  ton  pain  à 
»»  celui  quia  faim.»  Confringito  y  inquit ,  pamm  tuum  efurientl , 
&  non  hab&nus  tccium  in  domum  tuam  inducito.  Hoc  cum  maxime  age~ 
batexuptumdomo  fudpafccns  Dominum.  Il  n'y  a  encore  rien  là 
contre  moi  :  &  nudumji  videris  ,  contegito  y  mais  voici  qui  eft 
auffi  clairement  contre  moi ,  que  contre  ce  qu'il  vient  de  dire 
lui-même  :  Hoc  cum  maximh  promïtubat  in  omnia  mifcricordice, 
Optra   dimidium  fubjlantiœ  offcr&ns. 

S-  Chryfoftomc,  dans  fon  Homélie  fur  Zachée  ,  apoftrophant 
ce  Publicain  fur  ce  qu'il  dit  à  Jéfus-Chrift ,  fc  préfentant  ,  dit 
ce  Père ,  devant  Le  vefiibule  de  fa  Maifon  :  Quoi  !  vous  obéijfe^ 
déjà  ?  Voilà  un  tems  préfent  qui  ne  conclut  encore  rien  en 
ma  faveur  ,  mais  en  voici  un  pafîe,  ou  il  n'en  fut  jamais  ; 
«  Vous  avez  déjà  obfervé  ce  que  vous  n'avez  pas  encore  ap- 
i>  pris  ?  »  Nondum  didicijii  ,  &  cujlodijii  ?  Ov^i-rfc»  é^taflas  ,  i,  i<J>u\x^xi  .<* 
Véritablement ,  il  y  a  des  choies  dans  cette  Homélie  qui  me 
font  auffi  contraires  que  cette apoftrophem'eft  favorable;  mais 
fi  j'étois  de  mauvaife-foi ,  rien  ne  me  feroit  plus  aifé  que  de 
le  diffimuler ,  &c  de  citer  ces  deux  Pères   pour  moi ,  en  ne 


2^4  Eclaircissement 

rapportant  que  ce  qu'ils  difent  en  ma  faveur.  Perfonne  ne 
pourroit  m'accufer  de  citer  taux  j  &  puifque  ce  qu'ils  difent: 
contre  mon  opinion  ne  fçauroit  être  plus  formel  que  ce  qu'ils 
difent  pour ,  j'ai  autant  de  droit  de  m'arrêter  à  ce  qui  m'ac- 
commode ,  que  Maldonat  en  a  de  fe  fonder  fur  ce  qui  m'eft 
contraire. 

Mais  ce  que  je  ne  fçaurois  comprendre ,  c'eft  qu'il  cite  aufS 
le  vénérable  Bédé  pour  l'opinion  contraire.  Jugez-en  vous-mê- 
me. Aliis  calumnïantibus  homimm  peccatorem  ipfa  Zachœus  non 
folum  fs  ex  peccatorc  convcrfum  ,  fed  etiam  inur  perfecios  probat  ejfe^ 
convcrfatum.  Dicmte  enim  Domino  ,  Si  vis  perfedus  elfe  ,  vade  , 
vende  omnia  qux  habes ,  &  da  pauperibus  •■,  quifquis  anu  cou- 
verjïonem  innocenter  vixit  ,  omnia  converfus  potejl  dure  pauperibus. 

Je  ne  voudrois  pas  en  dire  autant  ;  que  Zachée  avoit  vécu 
innocemment  avant  fa  converfion.  S.  Cyprien ,  que  le  même 
Maldonat ,  avec  tous  les  autres  Interprêtes  ,  reconnoît  être  li 
formel  pour  moi ,  ne  l'eft  pas  davantage.  C'eft  au  Livre  d^ 
Opère  &  Eleemofynis.  Eos  Abrahœ  filios  dicit  quos  in  juvandis  alen~ 
difque  pauperibus  operarios  cernit  ,  &c.  ' 

S'il  m'étoit  permis  ,  comme  à  M.  Arnauld  de  citer  conEifé- 
mcnt  parmi  les  Saints ,  des  Interprêtes  dont  l'autorité  eft  fuf- 
pede,  je  ne  pourrois  m'empêcher  de  vous  rapporter  la  Para- 
phrafe  d'Erafme  fur  le  difcours  de  Zachée ,  plutôt  pour  expli- 
quer ma  penfée,  que  pour  l'appuyer.  Zachœus ,  dit  ce  dode 
HoUandois.  ojlendens  quoufquejam  profecijjet ,  ait  ad  Jefum  ,  Ecce, 
&C.  ut  homo  peccator  f  &  publicanus  ,  Jimpliciter  aperit  Jibi  fuijfe 
jludium  jujlitiœ.  etiam  antequam  videret  Jefum  ,  ex  quo  difcere  cupit , 
recie  fecerit  necne  ,  &  quid  prcetereà  font  addendum  ad  adipifcen^ 
darhyitam  aternam. 

Mais  la  verfion  Arabe  de  l'Imprimerie  de  Médicis  à  Rome 
en  \6\^.  eft  encore  allée  plus  avant  j  car,  au  lieu  qu'Erafme, 
quoiqu'il  fût  du  fentiment  que  vous  voyez ,  n'a  pas  laifle  de 
traduire  par  le  Préfent  dans  fâ  verfion  pour  plus  grande  fidélité 
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cette  verfion  Arabe  traduit  formellement  par  le  Pafle  :  Et  illi 
à  quo  injujlh  accepi  aliquid  dedi  pro  uno  quadruplum. 

Après  tout  cela ,  Monfieur ,  ne  m'eft-il  pas  permis  de  croire^ 
que  11  mon  opinion  eft  une  erreur ,  du  moins  ce  n  eil  pas  unc 
erreur  étrange,  comme  M.  Arnauld  l'appelle?  Ceft  tout  ce  que 
j'ai  voulu  montrer  par  cet  Ecrit  -,  &  fi  mes  Amis  n'avoient  pas 
jugé  que  j'étois  engage  d'honneur  à  lui  répondre ,  je  me  con- 
nois  trop  pour  l'avoir  ofé  entreprendre.  S'il  m'avoit  aufïî  bien 
fait  la  charité  de  remarquer  les  véritables  fautes  de  mon  Ou- 
vrage, qui  ne  peuvent  qu'être  en  grand  nombre ,  il  feroit  édi- 
fié de  ma  docilité  -,  car  comme  c'eft  le  feul  de  mes  Livres  que 
j'aime,  je  l'aime  avec  toute  la  tcndreffe  d'un  bon  Père,  &  il 
n'eft  rien  dont  je  ne  profitafTe  pour  le  rendre  plus  parfait.  U 
n'y  a  rien  à  gagner  pour  des  Critiques  avec  un  homme  de 
cette  humeur,  qui  fe  tiendroit  auflî  glorieux  de  reconnoître 
de  bonne-foi  quand  il  auroit  failli ,  que  de  n'avoir  point  failli 
du  tout. 

On  raconte  de  Scanderberg  ,  qu'un  Cavalier  de  fes  Trou- 
pes qu'il  pourfuivoit  l'épée  à  la  main  pour  le  tuer ,  ayant  pris 
à  la  fin  le  parti  de  fe  défendre  ,  quand  il  vit  qu'il  ne  pouvoit 
plus  échaper  à  ce  Prince,  ni  le  fléchir,  Scanderberg  conçut  à 
l'inftant  même  tant  d'ellime  pour  la  hardieffe  de  ce  miféra- 
ble  ,  qu'il  lui  pardonna  fur  le  champ.  Je  veux  croire  que  M.  Ar- 
nauld imitera  cet  exemple  magnanime ,  èc  qu'il  ne  trouvera 
pas  mauvais  qu'un  fimple  Clerc  ,  fans  Titre  ni  degrés,  d'un  âge 
auffi  peu  avancé  que  moi ,  &  à  qui  la  Langue  Françoife  eil 
en  quelque  forte  étrangère  ,  ait  eu  l'audace  de  lui  répondre. 

Vous  me  demanderez  peut-être  pourquoi  il  m'a  attaqué,  & 
ce  qui  peut  l'avoir  obligé,  en  alléguant  le  paflage  de Zachée, 
d'examiner ,  fans  aucune  néceffité ,  la  manière  dont  je  lai  rendu, 
puifque  mon  Livre  n'eft  pas  une  Tradudion  ,  ni  d'une  auto- 
rité affez  confidérable  dans  le  monde ,  pour  mériter  qu'il  s'ob- 

jeélât  la  manière  dont  ce  paflage  y  eft  expliqué  î  11  me  feroi^ 
Tome  I.  Ll 
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facile  de  vous  rendre  railbn  de  cette  afFeélation;  mais  comme 
je  ne  le  fçaurois  faire  ,  fans  fortir  des  bornes  d'une  fimple  dé- 
fenfe  que  je  me  fuis  prefcrites,  je  crois  qu'il  eft  plus  honnête 
à  moi  de  m'en  abftenir.  ^fiicio  non  ejl  danda  afflicilo. 

Je  ne  fçaiss'il  fera  content  de  la  manière  dont  je  le  traite; 
car  les  grands  hommes  ont  de  grandes  prétentions  j;  mais  je 
fçais  bien  que  fes  ennemis  ne  le  feront  pas.  Ce  n'eft  pas  Ja 
mode  aujourd'hui  de  difputer  fans  injurier  :  l'honnêteté  à  toute 
épreuve  ,  qui  devroit  charmer  tout  le  moJide  ,  déplaît  à  ccux- 
mcmes  avec  qui  on  en  uié  ,  parce  qu'elle  les  embarrafle  ;  6c 
elle  irite  tous  les  autres,  qui  ne  font  pas  capables  de  l'imi- 
ter. Je  n'ignore  pas  que  les  Ouvrages  de  la  nature  de  celui- 
ci  ne  font  eftimés  qu'autant  qu'ils  font  fatyriques.  Cependant , 
il  y  a  bien  plus  d'adreflc  à  fe  défendre  fans  blelfer ,  qu'à  blefîer 
en  fe  défendant.  Pour  moi ,  je  n'ai  jamais  oublié,  en  travail- 
lant à  cet  Ecrit ,  que  l'occafion  de  notre  différent  étoit  l'Evan- 
gile de  Jéfus-Chrift  ;  cet  Evangile  ,  qui  nous  défend  fous  des 
peines  fi  terribles  de  nous  attrifter  les  uns  les  autres  :  &■  je  fou- 
haitc  qu'il  paroiife  d'un  bout  à  l'autre  que  je  m'en  fuis  fou- 
venu.  Ce  n'eft  pas  aflez  qu'un  Difcours  foit  convenable  à  ce- 
lui qui  le  fait ,  s'il  ne  l'eft  encore  à  la  matière  dont  il  traite  : 
&■  en  vérité  ,  Monfieur  ,  après  avoir  conlidéré  Jéfus  -  Chrift 
d'auffi  prés  que  j'ai  été  obligé  de  le  faire  en  écrivant  fa  Vie, 
on  n'eft  guéres  capable  de  contefter  avec  malignité  fur  fan  fujet. 
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""REMARQUES 

SUR 

LES  ESSÉNIENS, 

LES    SADUCÉENS' 

LES  PHARISIENS, 

ET  LES  THÉRAPEUTES- 

LES  Efféniens,  ou  Hafidéens  ,  étoient  des  Juifs  d'une  vie 
pure  &  auftere  :  Jofeph  (*)  en  parle  avec  éloge  ,  &  Phi- 
Ion  nous  a  laifle  une  ample  defcription  de  leur  genre 
de  vie  :  Pline  même  parlant  d'eux,  dit  avec  une  efpéce  d'ad- 
miration :  Gens  œtcrna.  cjl ,  in  quâ  mmo  nafcitur.  C'eil-à  dire 
C'cjl  une  nation  éternelle  qui  n  engendre  point.  Ces  Efféniens  reflem- 
bloient  ànos  Religieux  qui  vivent  en  Communauté.  Il  n'eft  donc 
point  furprenant  que  les  Efleniens  ,  quoique  fans  poftérité 
euflent  toujours  des  fucceffeurs,  &  que  leur  fociété  fe  perpé- 
tuât fans  génération.  C'étoit  de  Pythagore  ,  dont  ils  fliivoient 
plufieurs  Dogmes ,  qu'ils  tenoient  lufage  de  ne  fe  point  ma- 
rier. Tout  le  monde  fçait  qite  les  Pythagoriciens  avoient  un 
extrême  mépris  pour  les  femmes  ;  &  cependant  il  y  a  eu  au- 
trefois des  Pythagoriciennes ,  apparemment  qu'elles  rendoient 
aux  hommes  le  même  genre  de  mépris. 
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Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Efleniens  formoient  une  Sede  fameufe , 
qui  nétoit  autre  chofe  qu'un  JudaiTmc  Pythagorique.  Tous 
leurs  biens  étoient  en  commun ,  6c  ils  ne  pofledoient  rien  en 
particulier  :  point  de  valets  parmi  eux  ;  ils  /e  fervoient  l'un 
l'autre  avec  charité  &:  affedion  :  ils  fe  choififlbient  des  Su- 
périeurs pour  les  gouverner  ,  &  des  Economes  pour  vaquer  au 
foin  de  leur  temporel  :  ils  demeuroient  dans  les  Villes ,  &  il  y 
en  avoit  une  fi  grande  quantité  à  Jérufalem ,  qu'une  porte  étoi^ 
appellée  la  porte  des  Efleniens.  Mais  ils  habitoient  plus  volon- 
tiers les  Campagnes  &■  les  Forêts  :  ils  pafToient  leurs  vies  dans 
le  travail  des  mains  ,  dans  le  lilence ,  dans  la  prière ,  &"  dans 
l'étude  de  l'Ecriture  Sainte.  C'eft  pour  cela  que  Sérarius  a  dit  (a), 
que  les  Efleniens  étoient  l'image  des  Moines  &  des  Religieux 
d'aujourd'hui  i  &"  que  c'efl:  fur  le  modèle  de  leur  vie  Cénobi- 
tique  que  fe  font  formés  les  Monafteres  &  toutes  les  Commu- 
nautés Régulières.  Si  cela  eft  ,  comme  ce  même  Auteur  recon- 
noît  d'ailleurs  que  les  Efféniens  avoient  emprunté  leur  genre 
de  vie  des  Pythagoriciens  ,  il  faudra  conclure  que  tous  les  Re- 
ligieux tirent  leur  origine  de  Pythagore. 

Quoique  les  Auteurs  donnent  aux  Efleniens  le  nom  de  Ha- 
fidécns,  on  donnoit  cependant  aufll  ce  nom  aux  Pharifiens  ^ 
félon  Drufius  (  ^  ) ,  parce  que  ce  nom  fignifie  en  général  de 
bons  hommes  ,  ou  des  hommes  pieux.  Il  faut  fçavoir  encore 
que  parmi  les  Efleniens  il  y  avoit  des  Sedes  qui  formoient  une 
efpéce  de  Schifme  (c)  i  les  uns  regardoient  comme  une  imper- 
fedion  &  une  foibleflfe  d'aimer  les  femmes  &  de  fe  marier  : 
les  autres  prétendoient  que  le  célibat  étoit  un  péché  contre  la, 
Nature  &:  contre  la  raifon  :  ceux-ci  avoient  une  maxime  fage 
êc  commode  ,  par  rapport  au  mariage  ;  l'engagement  matri- 
monial ne  commençoit  qu'après  trois  ans  de  cohabitation  ;  &r 
il  étoit  permis,  pendant  l'intervalle  de  ces  trois  années,  à  un 

(a)  Trihirefmm ,  l.  i.c.io.      (h)  Joaa.  Druf.  de  Hafidais.     {c)  TrihArefium , 
/.  3 .  c,  4. 
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Effénien  d'éprouver  l'humeur  de  fa  femme ,  Se  de  s'éprouver 
lui-même  par  rapport  à  elle  ;  en  forte  que  les  femmes  fe  pre- 
noient  toujours  à  l'eirai ,  &:  étoient  obligées  de  faire  une  ef- 
péce  de  Noviciat ,  avant  que  d'être  époufées  dans  les  formes. 

Il  y  avoir  deux  fortes  d'Efleniens  félon  Philon  (a) ,  les  Cé- 
nobites &■  les  Monobites  j  c'eft-à-dire ,  "que  les  uns  vivoient  en 
communauté ,  &  les  autres  en  leur  particulier  ,  comme  nos 
Hermites.  Il  eil  étonnant  que  l'Ancien  &c  le  nouveau  Tefta- 
ment  ne  faffent  aucune  mention  d'un  Corps  fi  célèbre.  Il  y  eft 
parlé  des  Pharifiens ,  des  Saducéens ,  des  Nazaréens ,  des  Hé- 
rodiens ,  &  il  n'y  a  pas  le  moindre  mot  fur  les  EfTéniens  ;  la 
feule  raifon  qu'on  en  peut  donner  ,  eft  que  ces  pieux  Philofo- 
phes  ne  fe  mêloient  nullement  des  affaires  du  monde  ,  &r  n'a- 
voient  par  conféquent  aucun  rapport  à  tous  les  événemens 
dont  parle  l'Ecriture  Sainte  ;  c'eft  pour  cela  qu'il  n'en  eft  point 
fait  mention.  Mais  feroit-il  poflîble  qu'aucun  Efténien  n'eût  eu 
la  curiofité  de  connoître  Jéfus-Chrift  ?  Suppofera-t-on  que  nul 
d'entre  ces  hommes  li  fçavans  &  fi  dégagés  des  paflions  hu- 
maines ,  n'ait  reconnu  en  lui  les  vrais  caraéteres  du  Mefïîe  ? 
Si  aucun  Effénien  n'avoit  embraffé  la  Foi  Chrétienne  ,  ne  fe- 
roit-ce  pas  une  efpéce  de  préjugé  contre  elle  dés  fa  naiffance  > 
Aulli  plufieurs  Pères  de  l'Eglife  affurent-ils  qu'un  grand  nom- 
bre d'Efféniens  Cénobites  ,  &:  tous  les  Efféniens  &  Monobites 
fe  firent  Chrétiens  (^).  Eufebe,  faint  Epiphane,  faint  Jérôme, 
Calïîen  ,  Sozoméne,  Beda,  font  de  ce  fentiment  ;  mais  je  n'en 
vois  la  preuve  en  aucun  endroit.  Les  Centuriateurs  de  Magde- 
bourg  j  Junius  ,  Jofeph  Scaliger  ,  prétendent  le  contraire  ,  en 
dépit  de  Baronius ,  de  Bellarmin  &  de  Gretzcr.  Il  faut  avouer 
qu'il  y  a  de  l'avantage  pour  une  Religion,  à  foutenir  que  des 
homnies  eftimables  l'ont  embraffée.  On  fçait  que   quelques 

[a)  Vhilotdevitâ  contemfUtivâ.  [b)  Eufeb.  1.  1.  Hifi.  c.  r  f.  S.  Epiph.  Hdref.  25. 
S.H'i&ron.  de  Script.  Eccl.  in  S.  Marco  éThtbne.     Caff.  Uji.  lib.  ^.caf.  f. 
Sozom.  1. 1 . c.  I i.      Beda.  J^nf.  in  Marcum, , 
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Auteurs  ont  dit  ,  que  Philon  contemporain  de  Jéfus-Chrifl  > 
ou  au  moins  des  Apôtres ,  Philon ,  le  Platon  des  Juifs ,  étoit 
Chrétien  en  fecret ,  auffi-bien  que  le  célèbre  Hiftorien  Jofeph, 
On  a  voulu  auffi  que  Sénéque  ait  été  converti  par  S.  Paul ,  ce 
qui  eft  la  fuppolîtion  la  plus  extravagante  qu'on  ait  jamais  pu 
imaginer. 

La  Sedle  des  Saducéens  fut  établie  du  tems  de  Jean  Hircan  , 
fils  de  Simon  Machabée ,  par  Sadoc  &:  par  Judas  Gaulanite  , 
deux  hommes  fça vans  &  fort  éloquens.  Les  Saducéens  croyoient 
que  lame  mouroit  avec  le  corps  ;  qu'il  n'y  avoit  point  d'ef- 
prits ,  &  que  toutes  les  récompenfes  de  la  vertu  &  les  châti- 
mens  du  vice  étoient  bornées  à  cette  vie  ,  au-delà  de  laquelle 
il  n'y  en  avoit  point  d'autre.  Us  n'admettoient  ni  Prédeftina- 
tion  ,  ni  fecours  furnaturel  pour  accomplir  la  Loi  ,  &■  don- 
noient  à  la  liberté  humaine  tout  pouvoir  indépendant  du  Ciel. 
Ils  haïflbient  extrêmement  Jéfus-Chrift ,  8c  en  cela  ils  s'accor- 
doient  avec  les  Pharifiens  leurs  mortels  ennemis  (*).  C'eft  eux 
que  S.  Jean-Baptifte  appelloit  Race  de.  Vipères.  Ils  propoférent 
un  jour  à  Jcfus-Chrift  une  queftion  qu'ils  crurent  capable  de 
l'embarafler  -,  &:  lui  demandèrent  à  qui  de  voit  être  en  l'autre 
monde  la  femme  qui  auroit  époufé  fept  frères  fucceiïîvement. 
Ce  fut  par  leur  crédit  que  S.  Pierre  &  S.  Paul  furent  emprifon- 
nés,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  pas  fouffrir  qu'ils  annonçaffent 
la  Réfurredion  de  Jéfus-Chrift ,  eux  qui  dans  leur  fyftême  n'en 
croyoient  aucune ,  &  foutenoient  que  l'ame  périffoit  avec  le 
corps. 

Les  Saducéens  rejettoient  toutes  les  faintes  Ecritures ,  à  l'ex. 
ception  des  cinq  Livres  de  Moïfe  •■,  mais  quoiqu'ils  fuiviffent 
en  cela  le  Dogme  des  Samaritams ,  ils  n'étoient  pas  néanmoins 
de  leur  Communion  ,  mais  de  celle  des  Juifs,  \\s  facrifîoient, 
non  dans  le  temple  de  Garizim ,  mais  dans  celui  de  Jérufalem. 

(*)  Matth.ch.  3 ,  i^  &  XI.  Marc.  ii.  Luc.  lo.  hO^^  des  Apôtres , ch.4 ,  y  &  ij. 
Jofeph.  jintiquit.  l.  ^.  ch.  i^. 
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Ils  étoient  admis  aux  Charges  &  aux  Emplois  de  la  République  ; 
ils  n'étoient  point  exclus  du  Sanhédrin  ,  &:  il  y  avoit  des  Sa- 
ducéens  qui  avoient  même    été  revêtus  du  fouverain  Sacer- 
doce, tels  que  le  Roi  Hircan  ,  avec  Ariftobule  &  Alexandre 
fes  enfans ,  qui  furent  grands  Pontifes.  Ilctoit  bien  étrange  de 
voir  des  Epicuriens  ,  des   hommes   qui  nioient   l'immortalité 
de  l'Ame  ,  la  vie  future  ôc  la  réfurreclion  des  Corps ,  qui  re- 
jettoient  la  plus  grande  partie  de  l'Ecriture,  &■  qui  étoient  per- 
fuadés  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  récompenfe  pour  la  vertu 
que  les  profpérités  paffageres  de  cette  vie  préfente  ,  il  étoit , 
dis-je  ,  bien  étrange  de  voir  ces  hommes  afïîs  fur  la  Chaire  de 
Moïfe,  offrir  des  Sacrifices,  décider  fur  la  Religion  ,  porter 
le  Rational ,  l'Urim  &  le  Thummin  ,  &  s'ériger  en  Oracles 
de  la  Vérité.  Comment  n'ctoient-ils  point  abhorrés  des  autres 
Juifs  ,  &■  regardés  comme  des  Sedaires    impies    qu'il    falloit 
retrancher  du  Corps  orthodoxe  ?  L  e  Sa Jucéifme  étoit  une  Doc- 
trine de  Cour.  La  Sede  avoit  pour  Protedeurs  ou  pour  Par- 
tifans  les  plus  puiffans  &  les  plus  accrédités  d'entre  les  Juifs  9 
au  rapport   de  Flavius  Jofeph  ,  &  de  Jofeph  fils  de  Gorion , 
Se  c'eft  ce  qui  les  fai(bit  tolérer  :  car  le  Dogme  de  l'immor- 
talité des  âmes  qu'ils  nioient  étoit  la  croyance  générale  dcsjuifs. 
Les  Pharifiéns  formoient  une  Seéle  équivoque  ,  dont  on  peut 
dire  beaucoup  de  bien  &  beaucoup  de  mal.  Il  eft  fur  qu'ils 
menoient  une  vie  régulière  pour  l'extérieur  -,  qu'ils  étoient  fo- 
bres ,  &■  pratiquoient  de  grands  jeûnes ,  qu'ils  étoient  fcrupu- 
leux  obfervateurs  des  Traditions  ,   ôc  même  félon  faint  Epi- 
phane  ,  extrêmement  chaftes.  Jofeph  qui  étoit  de  cette  Secfle , 
dit  que,  quoiqu'il  eût  été  marié  aflez  jeune  ,  il  n'avoit  point 
connu  fa  femme  avant  l'âge  de  trente  ans.  Ils  ajoutoient  foi 
à  l'Aftrologie  judiciaire  &  au  deftin  des  Stoïciens  j  ce  qui  a 
fait   dire  à  S.  Auguftin  fur  leur  fujet  :  Si  cor  tuum  non  cjfu  fa- 
tuum ,  non  crcdcres  Fatum.  Ils  fe  donnoient  bien  de  garde  de 
manger  fans  s'être  lavé  les  mains  immédiatement  auparavant , 
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&  cela,  non  par  propreté,  mais  par  Religion.  Un  Publicain , 
c'eft-à-dire,  un  Financier  ,  nauroit  jamais  pu  obtenir  de  man- 
ger avec  eux ,  parce  qu'ils  regardoient  cette  profefïion  com- 
me infâme  ,  &  ne  croioient  pas  qu'elle  pût  jamais  être  exercée 
par  des  gens  de  probité  ,  &  en  cela  ils  ne  pouvoient  fe  trom- 
per que  médiocrement.  Leur  vie  étoit  réformée  &  de  bon  exem- 
ple j  mais  dans  le  fond  la  plupart  étoient  hypocrites,  &: pres- 
que tous  d'une  vanité  &  d'un  orgueil  infupportables.  Ils  font 
toutes  leurs  actions  ,  afin  d'être  vus  des  hommes  ,  dit  Jéfus-Chrift. 
C'ejl  pourquoi  ils  affectent  de  porter  fur  leurs  habits  les  paroles  de 
la  Loi  (a)  écrites  fur  des  bandes  de  parchemin  plus  larges  que  Us 
autres  ne  les  portent ,  &  d'avoir  des  franges  plus  longues.  Ils  pre- 
noientbien  garde  qu'aucun  pécheur  ne  les  touchât.  Si  cet  homms 
étoit  Prophète  ,  dit  le  Pharifien  en  parlant  de  Jéfus-Chrift  (b) 
il  connoitroit  quelle  efl  cette  femme  qui  le  touche.  Ils  craignent ,  di- 
foit  Jéfus-Chrift  ,  d'avaler  un  Moucheron  ,  &  ils  avalent  un  Cha- 
meau (c). 

C'étoit  cependant  la  Sede  la  plus  eftimée  &  la  plus  ortho- 
doxe qui  fut  alors  parmi  les  Juifs  ,  quoique  par  rapport  à  l'Af- 
trologie  &:  au  Deftin ,  elle  fut  dans  l'erreur  la  plus  grofliere» 
d'où  l'on  peut  conclure  que  toute  la  Synagogue  étoit  infeétée 
de  Dogmes  faux  &  impies.  Les  Efleniens  &  les  Saducéens  , 
comme  j'ai  dit  ,  erroient  fur  des  Points  importans  ,  les  pre- 
miers étant  Pythagoriciens ,  &  les  féconds  Epicuriens ,  &"  à  l'é- 
gard des  Pharifiens ,  ils  étoient  Stoïciens.  Quoi  qu'il  en  foit , 
ces  derniers  formoient  parmi  les  Juifs  le  parti  le  plus  approuvé. 
Nous  lifons  dans  les  Ades  des  Apôtres  que  S.  Paul  dit  devant  le 
Préfidcnt  Feftus  :  (d)  J'ai  vécu  en  Pharifien  ,  conformément  â  la 
Secte  la  plus  approuvée  de  notre  Religion. 

{2.)piUtmt  ThyUcieria  é'  magnifi-  (c)  Excohmtes  culicem  ,  car^ielum  ie- 

famfir^bnas.M^zzh    z^.  v.  f.  glunentes.  Matth.iS-v.M. 

Cb I  Hicjt  ejfet Propheta.ffiret  uttque  (d)  Secundum  cerujfimam  Seclam  no. 

qu^lis  eft  mulier  ^ui  t^ngtt  eum.  Luc.  7.       fir&  Keligioms  vixt  ^Lrif&HS.  Awt.  a  6. 
*-J5-  V.  î. 
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Il  y  avoit  dans  le  fond  des  Pharifiens  qui  étoicnt  vertueux  de 
gens  de  bien  ,  &:  qui  pratiquoient  la  Loi  dans  la.  droiture  da 
cœur ,  tels  que  Gamaliel  ,  Nicodême:  ,  Siméon.  Plufieurs  mê- 
me fe  rendirent  Chrétiens,  comme  il  eft  marqué'  dans  les  Aéles 
des  Apôtres.  Jéfus-Chrift  ne  faifoit  point  difficulté  de  les  al- 
ler voir ,  &  de  manger  avec  eux ,  &c  lorfqu'il  difoit  :  Faites 
^out  ce  qu'Us  vous  diront  ^  mais  ne  faites  pas  tout  ce  qu  ils  font  ^ 
il  eft  à  croire  qu'il  parloir  en  général  y  de  qu'il  en  exceptoit 
quelques-uns. 

Les  Thérapeutes ,  dont  parle  Philon  (a) ,  n'étoient  autre  chofc 
que  des  Efleniens.  Ceft  le  fentiment  de  Blondel ,  deScaliger^ 
&■  de  plufieurs  autres ,  quoique  les  plus  anciens  Pères ,  &  parmi 
les  Modernes,  Bellaraiin  ,  Godeau ,  Tillemont,  l'Abbé  ?lcuri, 
fur  la  foi  d'Eufébe  de  Céfarée  ,  Hiflorien  fufpeél ,  ayent  penfé 
le  contraire.  Caffien  ,  &:  d'autres  Auteurs   Moines  ne  fe  font 
pas  contenté  d'en  faire  des  Chrétiens ,  ils  en  ont  fait  des  hom- 
mes femblables  à  eux ,  c'eft-à-dire  ,  des  Moines.  Cependant  il' 
eft  certain  que  les  premiers  Chrétiens  n'étoient  point  des  Soli- 
taires ,  &:  ne  vivoient  point  non  plus  en  communauté  comme 
nos  Religieux  d'aujourd'hui.  Nous  ne  fommes  ni  Brachmanes  ,  m 
Gymnofophijles  ^  dit  Tertullien  ,    nous^ne  demeurons  point  dans 
les  Forêts ,  &  nous  ne  nous  exilons  point  du  monde  (b).  Tous  les 
Chrétiens  s'occupoient  alors  félon  cet  Auteur ,  à  la  Jurifpru.. 
dence,  à  l'Eloquence,  aux  Belles-Lettres  ,  au  Commerce ,  aus 
Arts,  à  la. Cour  ,  à  la  Guerre,  &■  à  la  Navigation.,  à  l'Agri^ 
culture. 

Pour  moi  ,  je  fuis  perfuadé  que  les  Thérapeutes,  loin  d'ê- 
tre Moines ,  n'étoient  pas  même  Chrétiens  ;  nul  Auteur  ancien, 
avant  Eufébe  ne  l'a  avancé...  S.  Juftin  ,  ou  l'Auteur  du  Livre 
contre  les  Grecs  qui  porte  fon  nom  n'en  dit  rien.. Ces  Théra- 
peutes dont  parle  Philon ,  vivoient  à  Alexandrie..  Pourquoi  TAu- 

[a.)  VhWo,  de  vitâcontemphtivA.         I    dorumCymnofefhift&fHmusSylvicoU^ 
(b)  Neque  enim  BrachmmA  ,  aut  In-    \    sxulei  vit  a,  Tcrculi.  jipolog.  cap.  41. 
Tome  L  Mm 
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teur  du  Livre  contre  les  Grecs  ,  qui  marque  expreflement  qu'il 
avoit  été  à  Alexandrie  ,  &:  qu'il  y  avoir  vu  les  veftiges  des  cel- 
lules des  Septante ,  n'en  fait-il  aucune  mention  ? 

Philon  dit  encore  que  ces  Thérapeutes  haïiToient  le  féjour  des 
Villes ,  qu'ils  cherchoient  la  folitude ,  &:  qu'ils  s'aflembloient 
de  toutes  parts  à  Alexandrie ,  comme  dans  le  lieu  de  leur  Pa- 
trie ,  tanquam  in  Patrlam.  Tout  cela  peut-il  convenir  aux  pre- 
miers Chrétiens,  &"  fur-tout  aux  premiers  Moines?  Il  eft  con- 
fiant par  l'Hiftoire  Eccléfiaftique  ,  que  le  premier  Moine  a  été 
S.  Paul  Hermite  en  330.  Déplus,  le  Chriftianifme  ne  faifoit 
alors  que  de  naître  ,  &  les  Chrétiens  n'étoient  pas  en  ce  tems- 
là  aflez  nombreux ,  ni  aflez  répandus  fur  la  terre  pour  venir 
ainfi  à  Alexandrie  de  toutes  les  parties  du  monde ,  ex  omnibus 
.mundi  partibus  ,  comme  dit  Philon.  Cet  Auteur  ajoute  que  les 
Thérapeutes  chantoient  des  Hymnes  en  danfant,  inur  chonas 
Hymnos  cecinijfe  j  qu'ils  fe  féparoient  en  deux  chœurs  pour 
danfer ,  hommes  &  femmes  mêlés  enfemble.  Cela  convient-il 
aux  mœurs  ,  à  la  limplicité  du  culte  ,  &■  à  la  modeftie  des 
premiers  Chrétiens  ?  Je  regarde  donc,  comme  une  vérité  cer- 
taine ,  le  fentiment  des  Sçavans  qui  foutiennent  que  les  Théra- 
peutes n'étoient  que  des  Efféniens ,  de  que  ces  Efleniens  étoient 
Juifs  ,  &  non  Chrétiens. 
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Y^Sentimens  sur   la  Philosophie», 

LA  Philofophie  efl la  Science  de  la  fignification  la  plus 
étendue,  &  l'on  doit  convenir  qu'elle  feroit  d'une  lon- 
gueur infinie^fiTon  prétendoit  parvenir  à  fa  dernière  per— 
fedion. 

Je  ne  fçais  même  li  l'on  n'a  pas  raifbn  de  fe  récrier  contre 
fon  incertitude  &•  fon  inutilité.  Il  fera  toujours  fort  incertain  3. 
Il  la  terre  tourne  ,  ou  fi  c'eft  le  Soleil  ;  s'il  y  a  de  petits  vui- 
des,  ou  une  matière  fubtile  •-,  &c  mille  autres  chofes  de  cette 
nature  ,  qui  font  toutes  peut-être  auffi   inutiles   qu'elles  font- 
incertaines. 

Mais  11  la  Philofophie  eft  inutile  &■  incertaine  dans  cette 
partie ,  cette  autre  qui  enfeigne  à  connoître  le  fouverain  Bien , 
à  le  chercher,  &■  à  le  fuivre  ,  eft  ce  me  femble  ,  d'une  bien. 

plus  grande  utilité». 

Mmij 
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Nous  connoître  nous-mcmes ,  corriger  nos  mœurs ,  &c  nous 
Tendre  vertueux  ,  eft  une  étude  propre  aux  honnêtes  gens  > 
dont  les  Pédans  de  l'Ecole  ne  fçauront  jamais  que  le  nom. 

J'ai  fait  mille  fois  des  réflexions  fur  les  diiputes  &■  les  in- 
utilités de  l'Ecole.  Je  fuis  étonné  que  des  gens  d'efprit  ayent 
donné  le  nom  de  Philofophe  ,  c'eft-à-dire  d'Amateur  de  la  Sa_ 
gefle  ,  à  un  homme  qui  parle  des  Météores  ,  qui  fçait  ce  qu'ont 
dit  les  Auteurs  fur  le  flux  &  reflux  de  la  Mer  ,  qui  établit  aa 
hazar.d  des  fyilêmes ,  &  qui  ,  avec  quantité  de  Sophifmes  ' 
prouve  d'un  ton  impofant  le  pour  ou  le  contre  d'une  queftioii 
dans  une  Affemblée. 

On  n'en£èigne  que  fuperficiellement,&r  que  par  manière  d'ac- 
quit ,  la  Science  de  connoître  tous  les  replis  de  notre  cœur  , 
&  d'en  réprimer  les  paffions.  Prefque  tout  le  tems  eft  employé 
à  pouiTer  des  argumens ,  qui  à  la  moitié  de  la  dilpute  ne  s'en- 
tendent déjà  pks ,  par  i'obfcurité  des  termes  dont  on  fc  fert, 
de  dont  les  Dilputans  tâchent  de  s'embarraffer  l'un  l'autre. 

Pauvre  Jeuneffe ,  que  vous  êtes  à  plaindre  !  De  quoi  vous 
entretient-on?  Ne  ferez-vous  pas  bien  inftruite  à  calmer  ici 
les  flots  de  vos  paffions ,  qui  ocaipent  une  fi  graiide  partie  de 
vos  Ecrits  ?  Deviendrez-vous  gens  de  bien  ,  &  vos  mœurs  fe- 
ront-elles meilleures ,  quand  les  deux  tiers  de  votre  Traité  de 
Morale  feront  remplis  de  queftions  fur  l'état  de  la  nature  pure 
ou  des  aélions  indiflFérentes  ?  Quand  vous  fçaurez  toutes  ces 
chofes ,  fera-ceà  jufte  titre  que  vous  porterez  le  nom  de  Sage  î 
Grand  Dieu  '.  Quelle  Morale  !  Quels  Maîtres  !  La  Science ,  qui 
nous  apprend  à  n'avoir  befoin  que  de  nous-mêmes ,  à  foute- 
nir  également  l'une  &  l'autre  fortune ,  eft  enfevelie  fous  une 
quantité  de  queftions  frivoles- 

Ceft  pourtant  à  cette  Science  fi  utile  ,  que  fe  font  appli- 
qués tous  les  grands  Hommes  que  l'Antiquité  a  confacrés  ,  -& 
qu'on  révère  encore  aujourd'hui ,  prefque  jufqu'à  l'adoration  : 
&■  quoiqu'il  foit  arrivé  parmi  eux  de  grandes  conteftations 
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•flir  la  fouveraine  félicité  ,  (  chacun  la  faifant  confifter  dans 
ce  qui  lui  plaifoit  davantage ,  )  il  eft  pourtant  fur  ,  qu'ils  con- 
venoient  prefque  tous  fur  les  moyens  de  la  rechercher  ,  ôc  que 
la  vertu  leur  paroiflait  la  voie  la  plus  infaillible ,  fuivant  l'idée 
qu'ils  en  avoient. 

D'ailleurs ,  autant  qu'il  pourroit  être  inutile  de  rechercher 
la  vérité  en  certains  points  de  la  Phyfique ,  autant  eft-il  utile 
de  la  rechercher  dans  la  Morale ,  où  l'on  la  trouve  toujours 
€n  ce  point ,  qu'on  fe  perfuade  que  l'efprit  humain  ne  fçau- 
xoit  percer  les  ténèbres  dont  elle  eft  envelopée  :  on  la  ren- 
contre quelquefois  par  hazard  i  mais  c'eft  fans  ofer  s'en  af- 
furer ,  &:  elle  échape  aufll-tôt. 

On  eft  fatigué  des  difcours  &■  des  régies  de  l'Académie  ,  om 
fe  moque  de  la  feinte  ïnfenfibilité  des  Stoïciens  ,  on  a  hor- 
reur des  débauches  des  prétendus  Difciples  d'Epicure  ,  on  re- 
garde avec  mépris  la  lotte  liberté  &:  l'aigreur  mordante  des  Cy- 
niques, le  doute  des  Pyrrhoniens  paroît  une  chofe  impoffible, 
&■  l'on  trouvera  toujours  ridicules  les  myfteres  &  les  extra» 
vagances  de  la  Cabale. 

Toutes  les  Sedes ,  qui  prétendent  nous  enfeigner  le  fouve- 
rain  Bien ,  nous  trompent ,  &  nous  donnent  l'ombre  pour  le 
corps. 

Le  fouverain  Bien ,  s'il  en  eft  nn  dans  cette  vie  ,  doit  être 
propre  à  toutes  fortes  de  perfonnes  ,  de  tout  âge,  de  toute  nation. 
Se  de  tout  état  i  &  les  biens  que  les  Seétes  nous  propofcnt  , 
peuvent  à  peine  convenir  à  quelques-uns. 

Il  faut  un  efprit  naturellement  fécond  &•  bien  difpofé ,  pour 
les  régies  &  les  difcours  de  l'Académie.  Il  faut  une  fierté  ôc 
une  difpofition  à  fe  contraindre ,  pour  afiFeder  l'infenfibilité 
Stoïque.  Il  faut  de  la  fanté,  de  la  jeunefle,  de  la  fermenta- 
tion dans  le  fang ,  pour  fournir  à  la  débauche  de  ceux  qui  fe 
font  dits  injuftement  Difciples  d'Epicure.  Il  faut  fe  bannir  du 
commerce  du  monde  &  des  honnêtes  gens ,  pour  donner  dans 
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refifroyable  impoliteflfe  des  Cyniques.  Il  n'eft  pas  libre  à  un  hom'- 
me  fenfé  de  douter  ,  comme  les  Pyrrhoniens  ,  de  ce  qui  lui 
eft  évidemment  connu.  Et  il  faut  être  né  vifionnaire ,  &  être 
naturellement  fou,  pour  entrer  dans  les  chimériques  mylleres 
de  la  Cabale. 

Combien  de  gens  qui  ,  félon  les  Seéles  ,  ne  pourront  pré- 
tendre à  la  fouveraine  Félicité  !  Quelle  erreur  ,  &:,  comment, 
tout  le  monde  ne  l'a-t-il  pas  reconnue  de  tout  tems  1 

On  eft  touj  ours  heureux  à  mefure  qu'on  eft  fage ,  (ils  en  con- 
viennent tous:)on  eft  toujours  fage  en  quelqu  état  qu'on  fe  trouve,, 
quand  on  y  eft  fans  agitation,  6c  avec  indifférence,  &  n'eft- 
on  pas  dans- cette  fituation ,  quand  on  fait  toujours  ce  qu'on 
croit  être  de  fon  devoir? 

Faire  -toujours  ce  qu'on  croit  être  de  fon  devoir  ,  me  paroît 
être  l'abrégé  de  la  Sageffe ,  &■  le  fommet  de  la  Félicité. 

Ainfi ,  fans  s'élever:  à  ces  hautes  fpéculations  ,  où  nous  ne 
pouvons  atteindre  qu'avec  tant  de  peine  ;  fans  fe  guindcr  dans 
les  grands  fentimens  que  nous  trouvons  dans  Séneque  ,  fans 
nous  tourmenter,  après  des  fecrets  ,  qui  n'eurent  jamais  rien 
de  réel,  nous  pouvons  vivre  heureux. 

Ménippe  menoit  une  vie  commune.  Il  agiffoit  félon  que  les 
befoins  l'exigeoient  dans  une  très-petite  fortune  ,  &  il  agiffoit 
fans  defir,  fans  chagrin  ,  fans  aucune  agitation.  Peut-être  étoit- 
il  en  effet  le  Sage,  dont  nous  ne  cherchons  aujourd'hui  que  l'idée. 


II.  Quelques  Réflexions  fur  le  cœur  de  r Homme, 

JE  ne  fçache  pas  que  l'Homme  ait  de  plus  grands  obfta- 
cles  à  fes  plaifirs ,  que  le  defir  violent  qui  l'agite  fans  ceffe 
de  les  prendre  tous  •■,  &"  il  n'eft  point  de  maxime  ,  qui   con- 
duife  par  un  chemin  plus  court  à  un  état  malheureux  ,  que 
celle  qui  enfeigne  à  ne  fe  refufer  aucun  plaifir. 
L'indifférence  pour  les  plaifirs  nous  délivre  d'un  grand  nombre 
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^de  chagrins ,  &:  je  ne  crois  pas  que  l'Homme  doive  afpirer  ici- 
bas  à  autre  chofe  qu'à  la  privation  de  la  douleur. 

La  Philofophie ,  qui  nous  promet  de  nous  rendre  heureux  > 
nous  trompe  ;  elle  pourroit  peut  -  être  nous  enfeigner  à  être 
•fages. 

On  n'a  vu  encore  perfonne  fur  la  terre ,  qui  naturellement 
:ait  été  fage  long-tems.  Si  l'exemple  de  Salomon  n'en  étoit  une 
preuve  convaincante ,  on  n'auroit  de  la  peine  à  croire  qu'on 
puiflfe  fe  lafler  d'être  heureux. 

Je  ne  fçAis  fi  l'on  pourroit  décider  quelle  eft  la  plus  grande 
foibleire  de  l'Homme.  Il  eft  fur  que  l'orgueil  eft  la  plus  gé- 
nérale. L'intérêt  fuit  immédiatement  après  dans  l'ordre  de  la 
généralité  :  l'on  voit  aflez  que  l'amour  propre  en  eft  la  fource. 

Que  l'amour  propre  nous  faffe  aimer  nous- même  d'une  ma- 
nière déréglée,  je  le  conçois  :  que  la  haine  pour  nos  ennemis 
fafle  une  partie  de  cet  amour  propre  déréglé  ,  je  le  conçois 
encore  ;  mais  qu'une  partie  eflentielle  de  cet  amour  propre 
confifte  à  haïr  généralemeut  tous  les  autres  hommes ,  c'eft  une 
conféquence  que    je    ne  comprens  pas ,  &"  qui    ne  laiflTe  pas 
d'être  très-véritable.  Le  Peuple  court  en  foule  à  l'exécution  d'un 
criminel,  auquel  il  n'a  aucune  relation.  Que  peut-il  y  fouhai- 
ter  avec  tant  d'ardeur  ,  que  de  voir  périr  un  malheureux  î 
'Quelle  haine  !  Tout  le  monde  va  voir  les  Voltigeurs ,  &•  les  Dan- 
feurs  de  Corde  :  c'eft  un  fpedacle  dont  tout  le  plaifir  confiftc 
dans  le  péril  de  ceux  qui  le  donnent  :  on  cherche  ,  on  attend^ 
le  moment  malheureux  de  ces  hommes  dévoués  au  divertif- 
fement  public.  Tout  le  monde ,  &:  les  moins  intérefles  ,  ont 
une  joie  fecrette  de  la  difgrace  d'un  Favori  ,  ou  de  la  mort 
d'un  Grand  ;  chacun  regarde  avec  une  triftefle  fecrette  l'élé- 
vation d'un  égal  ,   6c  quelquefois  d'un  ami  5  perfonne  n'eft 
tout-à-fait  exemt  de  cette  envie  naturelle  &:  maligne  :  c'eft 
une  conféquence  incompréhenfible  de  l'amour  déréglé  de  foi- 
même. 
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Que  les  hommes  tâchent  à  fe  tromper  les  uns  les  autres-^ 
&  qu'il  y  ait  une  fourberie  dont  on  fafle  une  étude  comme 
d'une  Science ,  c'eft  une  fuite  de  cette  haine  qu'on  a  pour  fon 
prochain  ;  mais  qu'on  tâche  à  fe  tromper  foi-même ,  6c  qu'on 
fe  déguife  à  foi-même  fon  propre  cœur  ,  c'eft  un  rafinement 
(d'amour  propre  connu  feulement  par  l'ufage^ 

Ne  fçauroit-on  dire  pourquoi  ceux  qui  font  les  réflexions 
les  plus  faines ,  les  plus  juftes  ,  Ô^  les  plus  profondes  ,  font 
ceux  qui  répriment  moins  leurs  paffions  ,  ôc  qui  nous'donr 
nent  les  plus  fréquens  exemples  des  plus  grandes  foibleifes. 

Pourquoi  trouvons- nous  en  tant  d'endroits  des  Portraits  iî 
avantageux  de  la  Vertu ,  &c  en  trouvons-nous  fi  peu  d'exem^r 
ples  ?  D'ovi  vient  que  ceux  qui  la  connoilTent  fi  aimable ,  l'ai- 
ment fi  peu  ;  Et  pourquoi  la  nature  ,  qui  par  elle  -  même  fe 
porte  toujours  ,  dit-on  ,  vers  le  bien ,  nous  fait-elle  li  agréa^ 
blement  incliner  vers  le  mal  ?  Ce  font-là  des  contradidions  im- 
pénétrables- 

Qu'mi  homme  ait  des  vices  ,  c'eft  fà  nature  :  qull  s'aban-- 
donne  fans  mefure  à  fes  vices ,  c'eft  l'effet  d'une  habitude  tour 
jours  tolérée,  &"  jamais  contrainte;  mais  qu'il  faffe gloire  de 
fang  froid  des  véritables  fujets  de  fa.  honte  ,  c'eft  la  dernière 


extravagance. 


Je  ne  penfe  pas  que  l'Homme  puifïe  concevoir  d'efpérance 
plus  vaine  ,  que  celle  de  fe  dépouiller  de  toutes  fes  foiblef- 
fes.  Je  trouve  fur  ce  point  les  Stoïciens  les  plus  préfomptu eux 
de  tous  les  hommes. 

Un  Philofophe  fe  plaignoit  &  fe  fâchoit  d'avoir  toujours 
des  mouvemens  contre  lefquels  il  falloit  fans  ceffe  lutter.  On 
lui  répondit ,  Que  ne  vous  fdche:i-vous  d'être  homrru  ?  Trouve- 
t-on  extraordinaire  d'avoir  des  maladies  &■  des  infirmités  dans 
le  corps  ?  Pourquoi  n'en  aura-t-on  pas  dans  Tefprit  ? 

Quelques-uns  ont  pouffé  cela  plus  loin  :  ils  appellent  les 

foiblefTes  de  l'homme ,  non  pas  les  maladies ,  mais  les  néceflités 

de. 
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de  refprit.  Perfonne  ne  trouve  étrange  d'être  obligé  à  dormir  , 
à  boire ,  à  manger  ;  &:  on  doit  de  même  être  peu  furpris  d'a- 
voir Tefprit  inquiet ,  jaloux ,  irréfolu ,  emporté  ,  parefleux  , 
&c.  Et  comme  le  corps  fouffre  fes  néceffitésplus  ou  moins  hon- 
nêtes ,  l'efprit  fouffre  les  fiennes ,  plus  ou  moins  honteufes. 

Peut-on  trouver  dans  un  même  fujet  tant  de  foiblefles  fi  bafles, 
fi  brutales ,  &  fi  indignes ,  avec  tant  de  réflexions  fî  fublimes , 
fi  fpirituelles ,  &  fi  belles  .•  des  vues  fi  longues  &  fi  étendues , 
avec  une  vie  fi  courte  &  fi  bornée  i  un  defir  fi  immodéré  de 
fçavoir  les  chofes  les  plus  inutiles ,  avec  une  ignorance  fi  craffe 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  ?  Un  ancien  rieur  a  dit  que 
les  Dieux  avoient  pris  un  peu  trop  de  Neélar  quand  ils  firent 
l'Homme ,  &  que  lorfqu'ils  regardèrent  de  fang  froid  leur  Ou- 
vrage, ils  ne  purent  s'empêcher  de  rire.  Mais,  raillerie  à  part, 
je  doute  qu'on  puiiTe  trouver  dans  un  même  fiijet  de  plus  gran- 
des Se  de  plus  formelles  contradidions. 

L'opinion  efl  la  plus  puiflante  de  toutes  les  caufes  qui  dé- 
terminent l'homme ,  Ôc  la  fource  la  plus  féconde  de  fes  er- 
reurs &  de  fes  illufions  :  tout  le  monde  en  convient ,  &  per- 
fonne ne  s'en  défait.  Prefque  tous  les  Auteurs  nous  dépeignent 
Augufte  comme  le  plus  clément  Prince  qui  ait  régné  ;  la  plu- 
part des  Livres  font  remplis  de  fes  éloges.  Les  mêmes  Auteurs 
nous  dépeignent  Néron  comme  le  plus  cruel  &c  le  plus  indi- 
gne de  tous  les  Princes  ;  prefque  tous  les  Livres  font  remplis 
d'invedives  contre  fa  mémoire  :  &  cependant ,  il  s'efl:  trouvé 
quelques  Auteurs  graves  &  très  -  entendus ,  qui  ont  prétendu 
.démontrer  que  Néron  fut  moins  cruel  qu'Augufte  ,  &"  que  ce 
dernier  eut  beaucoup  plus  de  vices  que  l'autre  ••>  ils  ont  pouffé 
la  chofe  jufquà  faire  l'Eloge  de  Néron  de  propos  défibéré  (*). 
Il  ne  s'agit  point-là  de  faits  obfcurs  &"  contellés  :  ils  jugent 
tous  fur  les  mêmes  actions  connues  &  avouées.  Qui  peut  s'af^ 
furer  des  jugemens  des  hommes  î 

£+)  Cardani  Encomlum  Neioius%      ^ 
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Cette  penfée,  tirée  de  M.  Pafcal,  me  paroit  bien  jufte  &r 
bien  naturelle.  On  n'eft  point  furpris  qu'un  homme  boiteux 
fafle  à  tous  momens  de  faux  pas  ,  &:  perfonne  ne  sell  jamais 
avifé  de  dire  à  un  tel  homme  ,  Pourquoi  ne  marchc^vous  pas 
droit  >  Si  l'on  p^uvoit  voir  les  efprits ,  on  apperccvroit  dans 
quelques-uns  des  défauts  qui  feroient  cefTer  notre  furprife , 
lorfque  nous  entendons  de  faux  raifonnemens  continuels ,  &; 
des  obftinations  ridicules  :  ce  font  des  efprits  boiteux.  Cette 
confidération  devroit  réprimer  toutes  nos  impatiences ,  &:  la 
plupart  de  nos  colères. 

On  dit  que  les  Paffions  raviflent  à  l'homme  l'ufage  de  la 
raifon.  Et  où ,  &:  quand ,  trouve-t-on  des  hommes  dépouillés 
de  toute  paflîon  ?  11  fera  bien  rare  ,  fur  ce  calcul ,  d'en  trou- 
ver de  raifonnables. 

Les  charmes  de  la  vertu  feroient  bien  touchans ,  fi  les  char- 
mes du  vice  ne  le  paroilToient  davantage  ;  &:  de  tous  \^s  char- 
mes qui  rendent  le  vice  contagieux ,  la  fortune  qui  le  fuit  me 
femble  le  plus  dangereux.  Le  plus  grand  obflacle  à  la  vertu 
confifte  dans  le  peu  d'eflime  qvi'on  en  fait  dans  le  monde. 

On  dit  que  rien  n'eft  fi  charmant  que  la  vérité.  De  -  là  les 
complimens ,  les  marques  extérieurs  de  bienveillance ,  les  ha- 
bits fuperbes,  les  équipages  magnifiques,  le  fard,  les  perru- 
ques,  &"c.  On  veut  déguifer  fa  haine  ,  fon  envie ,  fa  laideur , 
fa  pauvreté,  fon  impuiffance,  &  jufqu'aux  rides  de  fon  vi- 
fage ,  ô^  à  la  blancheur  de  fes  cheveux. 

Je  voudrois  moins  de  politeffe  dans  les  manières ,  moins  de 
délicatelfe  dans  les  exprefïîons  ,  moins  d'attention  aux  bien- 
féances ,  &:  un  peu  plus  de  folide  vertu.  On  n'eftime  les  gens , 
que  par  rapport  à  mille  chofes  extérieures  tout  -  à  -  fait  in- 
utiles. On  parle  dejDorilas  comme  d'un  honnête  homme ,  parce 
qu'il  efl  joli  &  agréable  ;  tout  le  monde  fçait  qu'il  eft  cou- 
pable de  concufïïons ,  de  voîeries ,  d'impuretés,de  calomnie.  Po- 
lémon  eft  un  homme  jufle,  tempérant,  exad  :  on  leméprife 
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pourtant  ,  parce  qu'il  eft  éloigné  de  la  moUefle ,  Se  qu'il  n'a 
point  cette  partie  de  la  corruption  du  Siècle  qu'on  appelle  po_ 
Ltefle. 

Je  me  plaignois  l'autre  jour  de  cette  injuftice  du  Public  à 
des  perfonnes  trés-eftimables ,  &  je  m'en  plaignois  avec  aflez 
de  véhémence.Onme  répondit  avec  beaucoup  de  fang  fcoid,rous 
avei  raifon  :  ce  que  vous  dites  cjl  vrai  ;  mais  cejl  le  monde.  Quelle 
excufe  1 

Un  homme  d'efprit  ne  peut  pas  s'applaudir  de  fon  bonheur 
auprès  de  fa  MaitrefTe  j  il  fçait  que  le  caprice  tout  feul  lui  a 
rendu  ce  fervice  :  il  ne  (çauroit  non  plus  fe  glorifier  de  la  fa- 
veur qu'il  a  acquife  auprès  des  Grands  i  il  n'ignore  pas  que  le 
hazards,  &  quelques  rencontres,accompagnées  fouvenc  de  très- 
peu  de  mérite  de  la  part  ,  ont  produit  cet  effet.  La  réputa- 
tion même  qu'il  s'cft  établie,  s'il  veut  fe  rendre  juftice,  n'eft 
pas  tout -à- fait  due  à  des  fujets  légitimes.  On  fçait  que  les 
adions  les  moins  louables  de  notre  vie  font  fouvent  celles  qui 
nous  rendent  illuftres  ,  tandis  que  les  plus  louables  reftent  dans 
l'obfcurité.  Mais  un  homme  peut  s'applaudir  &  fe  glorifier  , 
lorfqu'il  a  domté  fes  paffions  favorites ,  &  réprimé  fes  mou- 
vemens.  C'eft  ici  fon  ouvrage  propre  \  il  a  feul  part  à  ce  tra- 
vail ;  &•  il  peut ,  à  jufte  titre  ,  s'en  donner  toute  la  gloire.  Sça- 
voir  quitter  fa  Maîtreffe  ,  ou  modérer  fon  ambition  ,  font 
des  ouvrages  qui  peuvent  nous  rendre  juftement  contens  de 
nous-mêmes. 

Erre  utile  au  Public ,  eft  un  caradere  brillant;  mais  ne  nuire 
à  perfonne ,  eft  un  état  de  vertu  obicur  ,  mais  tout-à-fait  rare. 
On  voudroit  qu'avant  que  d'être  utile  au  Pubhc  ,  Philarque 
ceffât  de  nuire  à  qui  que  ce  foit. 

On  veut  être  grand  homme,&  les  vertus  d'éclat  font  celles  qu  on 
veut  pratiquer.  Vivre  chez  foi  dans  la  méditation  des  Vérités 
&•  ne  régler  que  foi  ou  fa  famille  ;  vertu  rare,  fuWime,  dif- 
ficile, mais  obfcure,  dont  on  ne  fait  point  de  cas. 

Nn  ij 


iS^  De    l' Inconstance 

Pour  juger  de  la  vertu  d'un  homme ,  il  faudroit  lire  dans 
le  fond  de  fon  cœur  ,  pour  y  découvrir  les  caufes  qui  le  font 
agir  :  ce  font  les  caufes ,  qui  font  la  vertu ,  ôc  non  pas  les 
adions  extérieures. 

On  a  dit ,  avec  aflez  de  raifon  peut-être ,  que  les  plus  gran. 
des  vertus  des  hommes  ne  font  que  le  triomphe  d  une  paffion 
moins  criminelle  fur  une  paffion  plus  criminelle  j  de  telle  forte 
que  ceux  qu'on  croit  fî  vertueux  ,  ne  différent  des  autres  ^ 
que  parle  choix  de  certains  défauts  qui  font  moins  condamnés 
dans  le  monde. 

L'une  des  plus  grandes  fources  des  vices  qu'on  remarque 
dans  les  hommes  ,  c'eft  l'ambition  de  furpaffer  fon  devoir  :  on 
veut  faire  plus  qu'on  ne  doit ,  ôc  l'on  néglige  de  faire  ce  qu'on 
doit. 


IIL  De  rinconjlance  de  r Homme  dans  les  égaremens 

de  la  Vie, 

CL  É  G  N  T  E  a  recherché  toute  fa  vie  les  moyens  de  fe  ren- 
dre heureux ,  &:  il  a  pafle  par  toutes  les  routes  qui  pou- 
voient  le  mener  à  quelque  chofe  de  fatisfaifant. 

11  chercha  d'abord  dans  les  intrigues  galantes ,  &:  dans  le 
commerce  des  femmes  ,  les  douceurs  dont  l'idée  l'avoit  au 
commencement  enchanté.  Elles  n'eurent  pour  lui  rien  que  de 
fiinefte.  Celle?  <ju'il  aima  lui  Rirent  toutes  infidèles  jufqu'à  la 
perfidie.  Ses  jaloufies  &  fon  défefpoir  ne  peuvent,  ni  s'expri- 
mer ,  ni  prefque  fe  comprendre.  Il  Rit  d'autre  part  parfaite- 
ment infenfible  pour  celles  dont  il  fut  aimé  :  &  leurs  repro- 
ches, leurs  plaintes,  ^  l'ennui  qu'elles  lui  cauferent,  furent 
pour  lui  aufïî  douloureux  que  les  fureurs  de  fes  jaloufies.  Ainfî, 
Une  trouva  parmi  Içs  femmes ,  que  le  contraire  de  ces  douceur* 
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qu'il  s'étoit  propofées.  Je  paffe  une  infinité  de  travcrfes  pc- 
rilleufes  ,  d'aventures  fâcheufes ,  de  haines  &  d'inimitiés  avec 
des  perfonnes  pour  qiiiil  devoit  naturellement  avoir -des  égards, 
&  quelquefois  de  la  reconnoiffance.  Je  pafle  fes  querelles  , 
avec  Ces  meilleurs  amis ,  dont  en  d'autres  occafions  il  a  été  fou- 
vent  obligé  de  commettre  les  plus  intimes  ,  pour  les  intérêts 
ridicules  de  fes  amours.  Suites  funeftes  &  néceifaires  du  com. 
merce  des  femmes.  Enfin ,  Cléonte  fe  défabufa  de  ce  qu'on 
appelle  une  amour  de  palîion  ;  mille  chagrins  cuifans ,  qui  fans 
ceife  le  fatiguoient  ,  lui  firertt  coucevoir  la  ferme  réfolution 
de  ne  s'engager  de  fa  vie  ;  aidé  principalement  par  les  Con- 
feils  de  quelques  amis  libertins  &:  déréglés,  avec  lefquels  U 
fe  propofa  de  trouver  dans  la  débauche  une  félicité  exemte 
d'inquiétude. 

Et  en  efiFet ,  les  délices  d'une  bonne  chère  continuelle ,  ac- 
compagnée de  la  converfation  de  ces  mêmes  amis  libertins  » 
mais  gens  d'efprit ,  commencèrent  d'abord  à  lui  faire  efpérer 
une  vie  heureufe.  Mais  qu'ils  trouvèrent  bientôt  le  fecret  de 
s'en  éloigner ,  par  les  profufîons  de  leurs  fcftins  éternels ,  & 
les  excès  dangereux  en  toutes  fortes  de  vins ,  aufquels  ils  ne 
furent  pas  même  capables  de  fe  borner  ;  empruntans  ,  pour  fe 
détruire  plus  vite,  l'ufage  de  l'eau-de-vie  la  plus  brûlante  , 
qui  leur  raviflbit  fi  fouvent  la  raifon ,  &:  les  expofoit  autant 
à  des  périls  fréquens ,  qu'à  la  rifée  de  tout  le  monde.  Ils  paf- 
férent,  comme  on  juge  aifément ,  de  cette  crapule  indigne  à 
tous  les  excès  dont  la  pudeur  ne  permet  pas  de  faire  le  dé- 
tail ,  &:  dont  ils  éprouvèrent  fouvent  les  cruelles  fuites. 

On  doit  concevoir  que  dans  cet  état  de  débauche ,  la  rai- 
fon ,  contre  laquelle  on  fe  révolte  en  vain ,  fe  faifoit  toujours 
entendre  à  Cléonte  dans  l'intérieur  de  fon  efprit ,  &:  dans  les 
momens  d'intervalle  que  fes  débauches  lui  laiifoient. 

Quoi  qu'on  en  dife  ,  les  remors  intérieurs  qu'on  n'étouffe  ja- 
mais parfaitement,  &  la  raifon  naturelle  qui  crie  fans  ceflc 
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contre  ces  déréglcmens ,  détmifent  tout  ce  qu'ils  peuvent  avoir 
de  fenfualité  &  de  plaifir.  D'ailleurs ,  Cléonte  voyoit  tous  les 
jours  diminuer  fes  forces  &:  fa  fanté  ,  &  il  fentoit  par  une  ex- 
périence qui  n'étoit  plus  douteufe ,  qu'il  ne  pouvoit  plus  four- 
nir longtems  à  ces  excès.  Perfonne ,  à  qui  il  refte  un  peu  de 
fens  commun,  ne  veut  mourir. 

Le  voilà  donc  déterminé  à  quitter  ce  genre  de  vie  fi  indi- 
gne d'un  honnête  homme  par  mille  endroits  i  &  prenant  en 
avançant  en  âge  des  fentimens  proportionnés  à  fon  état,  il  s'at- 
tacha au  foin  de  fa  fortune  ,  comme  à  l'unique  aJBFaire  qui  de- 
voir l'occuper. 

Des  relations  favorables  qui  l'introduifirent  auprès  de  ceux 
qui  étoient  les  maîtres  des  grâces  &  des  faveurs,  firent  qu'on 
le  mît  en  état  de  taire  paroître  fes  talens  &  fon  efprit  natu- 
rellement excellent  ;  &  il  travailla  d'abord  avec  beaucoup  de 
fuccès.  Il  crut  avancer  toujours  de  même  pas ,  &  fes  premiers 
emplois  heureufement  remplis  lui  firent  concevoir  des  efpé- 
rances  au-delà  de  ce  qu'on  pourroit  dire.  Il  n'eft  pas  croya- 
ble ,  quels  Phantômes  de  fortune  fe  forme  un  Courtifan  nou- 
veau qui  a  été  favorifé  dans  les  commencemens  :  il  femble 
qu'il  perde  le  fens  ;  &  fi  l'on  lifoit  dans  le  fond  de  fes  pen- 
fées ,  on  y  liroit  des  deffeins  &"  des  projets  plus  extravagans  & 
plus  chimériques  que  les  Châteaux  en  Efpagne  que  bâtilfent 
les  Frénétiques. 

Mais  on  trouva  bientôt  le  moyen  de  le  déliver  de  ce  mal. 
Une  troupe  de  mécontens  &  d'envieux  s'éleva  ,  &:  le  noir, 
cit  avec  tant  d'art  &  de  vraifemblance  ,  qu'il  fut  contraint 
à  fe  juftifier  comme  un  criminel  :  &:  quoiqu'il  fût  réellement 
très-innocent ,  il  eut  de  la  peine  à  eflFacer  tous  les  foupçons  \ 
&  l'imprefïion  du  crime  ,  dont  on  l'accufoit  ,  refta  toujours 
dans  l'efprit  de  ceux  qui  gouvernoient.  Il  éprouva  pour  lors 
une  alternative  cruelle  de  faveurs  &:  de  difgraces ,  &  il  com- 
mença ici  à  perdre  cette  droiture  parfaite  qu'il  avoir  toujours 
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confervée.  Comme  on  employoit  pour  le  perdre  les  faiifletés 
&•  les  bafîefTes,  il  crut  pouvoir  fe  fervir  des  mêmes  voies  pour, 
fe  défendre  j  &"  comme  on  ne  fè  défend  pas  longtems  fans 
vouloir  ruiner  fes  ennemis ,  il  ne  laifla  rien  à  tenter  pour  en 
venir  à  bout.  Mais  quels  ennemis  1  11  avoit  pour  ennemis  tous 
ceux  qui  Tenvironnoient.  Haï  de  tout  le  monde ,  il  haifToit 
tout  le  monde,  &  je  ne  fçais  s'il  eft  permis  de  concevoir  fur 
la  terre  un  état  plus  violent  Se  plus  malheureux. 

Honnête  homme ,  bon  cœur  ,  belle  ame  ,  tant  qu'on  vou- 
dra :  toutes  ces  qualités  ceffent  dans  la  voie  de  la  fortune  ,  où 
l'on  ne  peut  s'élever  ,  &c  fe  foutenir  ,  qu'en  détruifant  les  a;U' 
très ,  &c  l'on  ne  détruit  dordinaire  les  autres  que  par  l'artifice  , 
la  fourberie  &  le  menfonge. 

Quel  tumulte  dans  ce  féjour  pour  un  homme  tel  que  Cléontc  l 
Quels  orages  I  Quels  revers  !  Avec  combien  de  douleur  a-t-il 
vu  fouvent  élever  mille  perfonnes  d'un  mérite  médiocre,  d'une 
naiflance  obfcure ,  fans  fouvent  aucun  fervice  de  leur  part  '• 
Avec  quel  chagrin  a-t-il  vu  tomber  ceux  qui  le  protégeoient , 
&■  qui  par  leur  chute  l'ont  laiflTé  hors  d'état  de  prendre  fon  parti , 
6^  de  fuivre  fa  route  !  Que  de  mefures  rompues  !  Que  d'elpéran- 
ces  perdues  !  Que  de  projets  détruits  !  Je  doute  qu'on  puifle  bien 
fe  faire  une  idée  de  cette  confufion ,  &:  de  cette  vicifîîtude. 

Tout  homme  qui  a  un  efprit  &■  un  fens  jufte ,  fe  lafle  de 
ce  genre  de  vie.  Cléonte  auffi  s'en  lafla  ;  &c  après  beaucoup 
d'eflforts ,  il  fit  une  retraite  honorable  ,  3c  fe  retira  dans  une 
maifon  de  campagne  ,  où  ,  dans  les  commencemens  il  imita 
tous  les  travers  des  Courtifans  malheureux  &  mécontens  ,  qui 
ne  ceffent  de  déclamer  contre  l'injuiHce  6c  le  peu  de  difcer- 
nement  des  MiniftreS: 

Revenu  de  ces  inutiles  emportemens ,  Se  de  ces  ridicules 
déclamations,  il  fe  donna  tout  entier  à  la  Philofophie  j  féduit, 
ou  attiré  par  ces  grands  exemples  de  l'Antiquité ,  dont  il  admiroic 
les  hauts  ôc  les  merveilleux  fentimens. 
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Il  renonça  à  tout  ce  qui  l'avoit  fi  agréablement  flaté  ;  Sc  char- 
mé de  la  douceur  de  fa  retraite ,  &  de  la  beauté  de  la  Phi- 
lofophic ,  il  s'abandonna  tout  entier  à  fa  méditation  &  à  fej 
préceptes. 

On  ne  fçauroit  dire  avec  quelle  pénétration  il  fouilla  dans 
les  plus  profonds  fecrets  de  la  nature ,  &c  avec  quelle  fermeté 
il  fe  dépouilla,  ou  parut  fe  dépouiller  de  toutes  les  foibleffes 
de  l'homme.  Attaché  uniquement  à  la  recherche  de  la  fagefle  , 
qu'il  regardoit  comme  la  vraie  félicité ,  il  réprima  avec  force , 
toutes  les  pallions  dont  fon  ame  pouvoit  être  agitée.  Tranquille 
au  milieu  des  adverfités  qui  lui  furvenoient ,  &  infenfible  éga- 
lement aux  joies  &  aux  douleurs ,  il  recevoir  fans  altération 
la  nouvelle  d'une  perte  confidérable  ,  &  jouifîbit  fans  goût  des 
plaifirs  les  plus  délicieux. 

Cet  état  dans  lequel  il  vivoit,  le  flatoit  affez  pour  lui  don- 
ner la  réfolution  d'y  perfifter  ;  mais  ce  n'étoit  qu'une  illufion  : 
&  cette  fagefle  tant  vantée  ne  fe  trouve  point  réellement  dans 
une  vie  purement  naturelle  &"  philolbphique. 

Ses  paflions  qui  paroiflbient  amorties  ,  &:  qui ,  laflees  des 
efforts  qu'elles  avoient  autrefois  produits ,  lorfqu'il  s'étoit  aba»^ 
donné  à  elles  ,  avoient  fouffert  quelque  tems  le  joug  qu'il  leur 
avoit  impofé ,  fe  réveillèrent  tout  d'un  coup  avec  fureur  j  &, 
rompant  les  digues  dont  il  les  tenoit  enfermées ,  elles  fe  ré- 
pandirent avec  impétuofité  fur  toutes  les  facultés  de  fon  ame. 
Leur  révolte  fut  générale  ;  &  elle  fut  d'autant  plus  dange- 
reufe  ,  qu'une  inclination  favorite  &  fecrette  fe  trouva  de  la 
partie,  &:  mit  toute  la  Philofophie  aux  abois. 

Il  réfifta  quelque  tems ,  mais  foiblement  ;  tous  les  fecours 
de  Séneque  furent  inutiles ,  ou  impuiflans  ;  &  le  fecret  pen- 
chant qu'on  avoit  jadis  nourri  avec  foin  ,  &•  entretenu  avec 
plaifir,fe  fit  fentir  avec  tant  d'attraits,  qu'on  n'eut  point  de 
honte  de  le  fuivre  ,»  &  de  s'abandonner  à  toutes  fes  dou- 
ceurs. 

Voici 
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Voici  donc  notre  prétendu  Sage ,  qui  tombe  de  ce  haut  éta^ 
ge  d'infenfibilité  dans  la  plus  vile  des  foiblefles. 

A  Tage  de  cinquante-cinq  ans ,  il  rentre  dans  les  fers  qu*il- 
avoit  été  honteux  de  porter  à  trente-,  &:  par.  une  impreffioii 
fatale  &  cruelle ,  il  fe  dévoue  à  la  mollefle  ,  à  l'inutilité  ,  &:  au 
ridicule  d'un  amour  dont  il  avoit  autrefois  fenti  les  fureurs ,  & 
dont  une  vifitc  ,  produite  par  le  hazard ,  ralluma  toute  la  vio- 
Tence. 

Quelle  extravagance l  Un  Courtifan  retiré,  à  qui  les  foins 
importans  ,  qu'il  s'eft  donnés  pour  les  grandes  affaires ,  ont  dû 
donner  un  efprit  &  un  jugement  folide  ■■>  un  homme ,  qui ,  atta^ 
ché  à  la  Sagefle  &:  à  la  haute  Philofophie ,  a  paru  aux  yeux  da 
Public  un  modèle  à  imiter  ,  renonce  tout  à  coup  à  ces  grands 
caraéleres  :  &  comme  s'il  étoit  ennuyé  d'être  fage.  ,  d'être 
heureux,  &  d'être  eftimé  de  tout  le  monde  ,11  court  fe  rendre 
la  rifée  de  tous  ceux  qui  le  verront  amoureux  d'une  femme 
fameufe  par  fes  coquetteries  ,.  auprès  de  laquelle  il  va  faire 
toutes  les  démarches  que  la  dernière  indulgence  pardonne  avec 
peine  aux  jeunes  gens  1  Quelle  honteufe  pailîon  !  Quelle  monC 
trueufe  foibleflel  Tout  fon  efprit,  toute  fa  raifon,  toutes  fes 
lumières  les  plus  étendues  &  les  plus  vives,  ne  peuvent  le 
ramener.  Ceft  un  exemple  de  la  petitefle  de  l'homme  ,  &  de  la. 
conduite  de  la  Providence. 

Cette  Providence  qui  avoit  de  grands  defleins  fur  Cléonte  ■ 
te  qui  l'avoir  conduit  par  tant  de  dégoûts  différens ,  ne  peut  le 
louffrir  dans  l'état  dangereux  où  fa  faufle  Sagefle  l'avoir  plon- 
gé. 11  n'y  avoit  pas  de  péril  pour  lui  dans  la  galanterie ,  dans  la 
débauche,  dans  la  route  de  la  fortune:  tous  ces  états  diflFé- 
rens  offrent  aflez  par  eux-mêmes  de  fujets  de  mécontentemens  à 
un  bon  efprit  tel  que  celui  de  Cléonte.  Mais  un  état  paifible, 
où  l'on  croit  avoir  atteint  cette  SagelTe  tant  vantée ,  cette  faufTe 
Vertu  qui   féduit  d'autant  plus  ,   qu'elle  paroit  avoir  plus 

d'horreur  pour  le  vice,  enfin  cette  ignorance  ^  cet  oubli  de 
Tomi  I,  O  o 
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Dieu  dans  lequel  la  P.hilofophie  avoir  lallfé  Cléonte,  fur  l'état 
Je  plus  périlleux  de  fa  vie  j  &  la  Providence  permit,  pour  l'en 
retirer,  la  révolte  générale  de  £cs  paffions,  &c  ce  honteux  re- 
tour de  fon  cœur  à  la  mollefle ,  pour  lui  faire  bien  fentir  que 
la  Grâce  feule  peut  produire  une  ferme  &:  folide  Vertu. 
Et  en  effet,  il  reconnut  les  prodigieux  égaremens  .,., 


IV.  Réflexions  fur  la  Moru 

Rien  n'eft  fi  fur  que  la  Mort;  per/onnc  ne  s'cft  encore  avife 
d'en  douter.  L'exemple  de  tous  les  hommes  eft  une  preu- 
ve convaincante  ,  qui  a  tenu  lieu  de  démonftration. 

Quoique  prefque  tout  le  monde  regarde  avec  chagrin  le  der- 
nier moment  de  la  vie ,  on  tâche  néanmoins  de  fe  confoler 
en  fe  flâtant  qu'il  eft  encore  bien  éloigné  j  &  l'incertitude  de  la 
Mort,  qui  de  vroit  la  rendre  terrible ,  devient,  par  un  eflPet  de 
l'amour  propre ,  un  fujet  de  confolation  dans  cette  néceflîté 

fatale. 

L'égalité,  que  la  Mort  met  entre  tous  les  hommes ,  feroit  ca- 
pable de  réprimer  la  Vanité  des  Grands  ,  s'ils  fe  donnoient  la 
peine  de  faire  des  réflexions  fur  un  fujet  fi  trifte.  Cette  exaéte 
égalité  n'eft  comparable  qu'à  celle  qui  fe  trouve  parmi  ces 
mêmes  hommes  dans  leiu:  naiflance.  Ces  deux  termes  ont  un 
rapport  eifentiel  l'un  à  l'autre  :  on  naît  pour  mourir  j  &  un  Poète 
a  dit ,  que  mourir ,  c'eft  achever  de  naître. 

Je  ne  fcache  pas  qu'il  y  ait  une  idée  plus  afFreufe ,  que  celle 
de  la  Mort.  11  faut  s'élever  beaucoup  au-deflus  de  la  Nature, 
pour  ne  pas  craindre  la  Mort;  &:  je^fuis  peu  furpris  des  frayeurs 
qu'on  remarque  fouvent  dans  ceux  qui  la  voient  approcher. 

On  a  pris  même  beaucoup  de  foin  de  la  rendre  plus  effroya- 
ble ,  par  l'appareil  qui  l'accompagne  aujourd'hui  i  un  air  lugu- 
bre qui  fe  répand  dans  toute  une  fimille,  des  larmes  qu'une 


SUR     LA    M  O  R  T.  ap  îi 

époufe  verfe  en  abondance ,  les  hauts  cris  de  tous  ceux  qui  fe 
trouvent  dans  la  Chambre  d'un  malade ,  affoibli  d'ailleurs  par 
la  violence  de  fon  mal  i  outre  mille  autres  cérémonies ,  qui 
impriment  par  elles-mêmes  des  fentimens  raifonnables  de  crainte 
à  un  homme  ,  qui  fent  défaillir  la.  Nature  en  lui-même  ,  Se 
qui  quelquefois  n'eft  pas  confolé  par  l'incertitude  de  fon  état 
en  l'autre  monde:  la  vie  paflee  lui  faifant  encore  appréhender 
coût  ce  qu'enfeigne  la  Religion  ,  qui  fur  ce  fujet  eft  terrible. 

Ne  fçauroit-on  trouver  le  moyen  d'épargner  à  un  mourant 
des  idées  fi  confufes ,  &  fi  terribles  î  Céfar  trouvoit  que  la  plus 
prompte  Mort  étoit  la  plus  douce  ;  parce  qu'elle  délivroit  l'ef- 
prit  de  fâcheufes  confidérations.  Et  il  eft  fur  qu'on  devroit ,  s'il 
fe  pouvoit ,  laiffêr  pour  les  feuls  criminels  cet  appareil  de  la. 
Mort ,  qui  eft  pour  eux  un  fi:ippHce  plus  cruel  que  la  Mort 
même. 

Il  me  femblé  avoir  lit ,  que  certains  Peuples  Barbares  celé— 
broient  les  derniers  momens  de  la  vie  de  leurs  Grands,  par  des 
marques  de  réjouiflances ,  &  qu'ils  donnoient  aux  mourans 
tous  les  plaifirs  dont  ils  pouvoient  être  capables.  La  Religion 
mife  à  part,  cette  coutume  eft  bien  peu  barbare. 

Quelle  douleur  pour, un  homme,  qui  dans  une  grande  jqvl- 
nefle  jouit  de  beaucoup  de  fanté  &c  de  beaucoup  de  biens ,  quand 
il  fent  la  Mort  inévitablement  prochaine!  Son  afflidion  n'eft 
pas  même  comparable  au  bonheur  dont  il  jouiffoit.  Pouvoit- 
il  quelquefois  pubHer  qu'il  cefleroit un  jour  d'être  heureux? 

Quoi  qu'en  dife  la  Philofophie  Stoïcienne  ,  un  homme  fag 
qui  a  examiné  la  Mort ,  ne  fçauroit  s'empêcher  de  la  crain- 
dre, &  Von  voit  rarement  un  cœur  ferme  &:  généreux  fe  là. 
donner. 

Caton,  qu'on  a  toujours  cité  pour  Texemple  le  plus  achevé 
de  force  &r  de  conftance ,  &:  dont  la  Mort  a  fait  le  fujet  des 
Eloges  des  Anciens  &  des  Modernes,  marqua  à  mon  fens  plus 
4e  défefpoir ,  quedeGrandeur-d'ame. 

Oo  i; 
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Si  l'on  veut  fe  donner  k  peine  de  rechercher  le  principe 
des  chofes  ,  ôc  de  remonter  juCqu'k  la  fource  d'où  elles  procè- 
dent, on  trouvera  que  cette  Mort  de  Caton  ,  tant  vantée, 
avoit  pour  véritable  caufe  une  foiblelïe  de  cœur ^  &  un  trou- 
ble étrange  de  l'ame. 

Les  difgraces  du  Parti  qu'il  fuivoit ,  de  qu'il  croyoit  être 
iavorifé  de  la  Fortune  ;  les  bons  fuccés  des  Armes  de  Céfar 
contre  lequel  il  s'étoit  violemment  déclaré ,  moins  peut-être  par 
rapport  aux  intérêts  de  la  République  ,  qu'à  quelques  raifons 
particulières  -&  domeftiques  ;  l'impoffibilité  où  il  fe  trouva  de 
réfiiler  dans  la  Place  qu'il  défendoit ,  &  la  honte  qu'il  s'ima- 
gina qu'il  y  auroit  à  fe  rendre  &  à  céder  à  Céfar  :  toutes  ces 
chofes  le  réduifirent  au  défefpoir  ;  &:  ne  fçachant  prendre  aucu- 
.ne  réfolution  digne  du  bon  fens  &  de  laxaifon  dont  il  fe  piguoit, 
il  fe  donna  la  Mort  avec  affez  de  cérémonies ,  &  après  avoir 
rempli  fon  efprit  des  hautes  idées  de  l'immortalité  de  l'ame  fur 
laquelle  il  lut  auparavant  les  Ecrits  de  quelques  Philofophes. 

N'auroit-il  point  été  plus  glorieux  à  Caton  dans  fa  défaite , 
jde  conferver  fa  tranquillité  -,  &  fa  fierté  ?  Ne  l'eût-on  pas  ad- 
miré, fi,  dans  les  fers  de  Céfar  ,  il  eût  reproché  à  fon  Vain- 
queur l'ambition  démefurée  qui  le  rendoit  l'homicide  d'un  mil- 
lion de  Citoyens  ?  Et  fans  être  furpris  de  voir  l'injuftice  &■  k 
crime  couronnés ,  il  devoit  regarder  cet  événement  comme  l'ef- 
fet ordinaire  d'une  fortune  aveugle  &"  capricieufe ,  au-defliis 
de  laquelle  un  homme  fage  eft  toujours  élevé, 
î  N'y  auroit-il  en  effet  qu'à  fe  tuer  dans  les  grands  malheurs, 
pour  être  un  grand  Jiomme  ?  Quand  on  eil  accablé  de  douleurs, 
<le  chagrins,  de  dettes ,  &  de  procès  ,  on  n'eftime  guéres  la  vie  ; 
&  il  me  femble  qu'il  eft  bien  plus  difficile  de  vivre  dans  cet 
état^  &  de  foutenir  toujours  fon  coradere  dans  ces  malheurs 
divers. 

Au  paffage  du  Rhin ,  MonfieuT  le  Comte  de  G.  s'oppof  a  for- 
tement à  Monfieur  D qui  vouloit  fe  jetter  des  premiers  dans 
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la  rivière  :  il  l'arrêta  le  Piftolet  à  la  gorge.  Tout  le  monde  fut 
llirpris  de  cette  adion ,  qui  paroiflbit  fi  bizarre  j  &■  Ton  ne 
fçavoit  ce  qu'on  en  de  voit  penfèr,  quand  on  entendit  Monfieur 
le  Comte  de  G.  .^  qui  difoit  à  celui  quiltenoit  arrêté:  Je.  crois 
bien  que  vous  ne  craigne:^  pas  la  Mort:  endetté  comme  vous  êtes  , 
vousferiei  vraiment  trop  heureux  de  vous  noyer.  Paye\^  -  moi  deux 
mille  Louis  que  vous  me  deve^y  après  quoi  vous  paj/ère^  tant  quit 
■vous  plaira. 

Il  ne  croyoit  pas  qu'il  fût  difficile  de  mourir  quand  on  étoit 
endetté.  Que  doit-ce  être  quand  on  eft  accablé  de  toutes  fortes 
de  chagrins.  S'il  étoit  jamais  héroïque  de  s'ôter  la  vie  ,  &:  qu'oa 
jugeât  de  cette  adion  par  la  difficulté  qu'on  y  trouve  ,  il  fau- 
droit  fe  tuer  quand  on  eft  dans  une  éclatante  profpérité  :  alors , 
peut-être  ,  il  feroit  difficile  de  mourir^ 

J'avoue ,  pourtant ,  qu'il  y  a  certains  exemples  dans  l'Hiftoi- 
re  ,  où  des  perfonnes ,  qui  le  font  tuées  elles-inêmes ,  ont  donné 
de  véritables  marques  de  Grandeur-d'ame  &"  d'intrépidité  i  & 
quoique  peut-être  elles  n'ayent  pas  raifonné  jufte  fur  le  parti 
qu'on  doit  prendre  dans  les  grandes  adverfités ,  &:  qu'elles  (c 
foientlaiflé  entraîner  à  la  folle  opinion  qui  régnoit  pour  lors., 
il  eft  fur  qu'il  fe  trouve  quelques  genres  de  Mort  bien  hé-» 


roiques. 


11  ne  faut  pourtant  pas  les  chercher  parmi  ces  Philofophes 
&  ces  Sages  ,  faifant  profeffion  d'être  au-deifus  de  la  vie  &  de 
la  fortune  :  on  trouve  chez  eux  beaucoup  d'oftentation  &:  de 
grimaces. 

Mais  nous  trouvons  quelque  chofe  de  bien  grand  dans  l'ac- 
tion de  la  femme  de  C.  Pzetus.  Celui-ci  trempa  dans  vme  con- 
juration contre  N.  qui  fut  découverte ,  &:  dont  les  complices 
l'accuférent  dans  les  tourmens.  Sa  femme  en  eut  avis,  &■  courut 
en  avertir  fon  mari.  //  n'y  a  plus  ,  lui  dit-elle ,  d'efpérance  pour 
vous:  on  va  bientôt  venir  vous  arrêter  ,  &  l'on  vous  fera  fouffrir  des 
fuppliccs  douloureux  ,  &  une  Mort  infâme,  Fousfcavei  combien  il  eft 
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honteux  de  mourir  des  mains  de  fes  ennemis  :  vous  fervlre^  à  tèur^ 
plaifir  j  &  ils  repaieront  leurs  yeux  de  votre  fan^.  Evitei ,  ajouta- 
t-elle  en  lui  préfentant  un  poignard,  le  fpeHacle  dont  toute  votre 
Famille  &  tous  vos  Amis  rougiroient.  P^etus  entendit  ce  que  cela 
vouloit  dire,  &  voulut  fe  donner  la  Mort,  pour  fatisfaire  à 
fa  femme ,  &:  à  fa  réputation.  Mais  comme  dans  cette  adion 
fi  contraire  à  la  Nature ,  il  tardoit  &•  hélîtoit  a  fe  donner  le  coup 
mortel ,  fa  femme  fans  paroître  émue ,  prit  le  Poignard  de  fes 
mains  ,  &:  s'en  étant  donné  elle-mêm.e  deux  coups  mortels  fur 
la  gorge ,  elle  le  rendit  à  fon  époux  ,  en  lui^  difant  d'un  air 
tranquille  ,  Pœte  nec  dolet.  Je  ne  vois  rien  qui  approche  de 
cette  fermeté  dans  toute  l'Hiftoire  ,  &:  ce  nec  dolet  me  femble 
plus  beau  que  toutes  les  Vidoires  d'Alexandre.  Elle  ne  meurt 
point  par  défefpoir ,  ni  par  foiblefle  :  elle  meurt  par  le  peu  de 
cas  qu'elle  fait  de  la  vie  ,  &  pour  enfeigner  à  fon  époux  le  che- 
min qu'il  falloir  prendre  pour  l'Immortalité ,  félon  le  fentiment 
alors  univerfellement  reçu ,  qui  apprenoit  que  c'étoit  une  aélion 
digne  de  l'admiration  de  tous  les  fiécles ,  que  de  s'ôtcr  la  vie  foi- 
même  dans  les  grandes  adverfités.  Cejl ,  difoit-on  ,  agir  bien  no- 
blement: c'eflfe  venger  bien  fièrement  de  la  Fortune  &  de  fes  enne^ 
mis,  &  dérober  à  leur  pouvoir  celui  quHls  cherchent  à  perfécuter^ 
Et  c'eft  fans  doute  fur  la  foi  de  cette  maxime,  que  tant  de  gens 
ont  cru  aller  à  l'Immortalité  par  cette  adion. 

Le  caradere  le  plus  recherché  dans  le  monde  eft  celui  de 
la  Bravoure.  Un  homme ,  qui  fe  jette  hardiment  dans  les  plus 
grands  périls ,  &  qui  les  affronte  avec  intrépidité  ,  paroît  mé- 
prifer  la  Mort  \  &  ce  mépris  de  la  Mort  eft  fans  doute  quelque 
chofe  d'admirable.  Cela  n'eft  pourtant  pas  rare  aujourd'hui,  & 
ne  le  fut  pas  même  autrefois.  11  y  a  une  infinité  de  gens  re- 
marqués dans  l'Hiftoire ,  &  une  infinité  d'autres  dont  il  n'eft 
point   parlé  ,   qui  ont  fait  des  adions   merveilleufes  en  ce 


genre. 


Se  peut-il  que  la  Bravoure ,  qui  eft  Tune  à^s  plus  grandes 
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Vertus ,  foit  fi  commune  ?  N'y  auroit-il  point  quelque  raifon  , 
qui  la  rende  d  ordinaire  ?  Cette  raifon  n'en  diminueroit-elle 
point  le  prix  ?  Et  l'amour  propre  ne  cacheroit-il  point  aux  hom-^ 
mes  cette  raifon  î 

Il  eft  indubitable  que  l'intérêt  &  l'ambition  conduifent  plu- 
lîeurs  perfomies  dans  les  dangers  ;  Se  leur  prétendu  mépris  de  la 
-Mort  eft  bien  moins  en  eux  un  efiFet  de  Vertu  &■  de  Bravoure , 
que  d'avarice  &  de  defir  immodéré  de  gloire.  Ils  ne  font  pas  ex- 
trêmement braves  ;  mais  ils  font  extrêmement  intéreffés ,  &"  ex- 
trêmement ambitieux  :  &:  il  eft  fi  vrai,  qu'ils  n'ont  pas  cette  fer- 
meté d'ame ,  &:  cette  intrépidité  dont  ils  fe  parent ,  que  la  mê- , 
me  Mort,  qu'ils  ont  affrontée  par  ambition  à  la  Guerre  ,  leur^ 
paroît  terrible  fitôt  qu'elle  fe  préfençe  à  eux  dénuée  de  la  gloire, 
ou  du  profit  qui  l'accompagnoit  j  ils  la  trouvent  effroyable , 
&  leur  crainte  furpaffe  même  celle  dci  plus  fimple  des  hom- 
mes. 

On  voit  tous  les  jours  que  celui ,  qui  dans  des  occafions 
d'éclat  cherchoit  une  Mort  qui  le  fuyoit ,  ne  peut  fe  réfoudre  à 
fouffrir  une  Mort  qui  le  cherche  ,  &r  qui  ne  lui  laiffe  plus  que 
quelques  heures  de  vie.  Il  eft  dans  des  frayeurs  violentes,  il 
furprend  tous  les  amis  par  fes  cris  ;  &c  Ton  a  de  la  peine  à 
comprendre  comment  un  homme ,  qui  a  montré  tant  de  fe'r- 
meté  dans  une  bataille ,  marque  tant  de  foibleffe  dans  fou 
lit. 

Tout  ce  qu'on  peut  conclure  en  faveur  de  ces  braves ,  qui 
ne  méprifent  la  Mort  que  dans  certaines  circonftances ,  c'eft 
que  l'ambition  ou  l'intérêt  l'emporte  fur  la  crainte  de  la  Mort.  Ils 
la  craignent  en  effet  j  mais  leur  crainte  eft  au  deflbus  des  autres 
paffions  qui  les  font  agir. 

La  véritable  bravoure  eft  rare  comme  les  grandes  Vertus. 
Courir  à  la  Mort  pour  le  bien  public ,  fans  efpoir  de  rècorri^ 
penfe ,  de  gloire ,  ni  de  renommée  :  connoître  parfaitement  le 
péril ,  l'avoir  bien  prévu ,  5c  s'y  jetter  par  la  feule  vue  de  fairB 
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fon  devoir  ,  &  par  le  peu  de  cas  qu  on  fait  de  la  vie  :  c'eft-là  ce- 
qu'on  appelle  la  véritable  Bravoure  :  ô«r  je  doute  fort  qu'il  y 
ait  beaucoup  de  gens  dans  qui  l'on  puiiTe  trouver  ce  caradere.- 
Tel  fut  autrefois  Codrus  le  Grand  ,  qui  ayant  fçu  que  l'Oracle  ^ 
confulté  fur  le  fort  de  la  Bataille,  avoit  répondu  que  fa  Mort 
feule  pouvoir  donner  aux  fîens  la  viéloire,  trouva  le  fecretde 
s'habiller  en  fimple  Soldat,  &  de  fe  faire  tuer  des  premiers  fous- 
ce  déguifemcnt.  Si  l'on  examine  cette  adion  ,   on  trouvera 
qu'elle  eft  toute  grande  :  point  d'ambition  ,  point   de    vaine 
gloire  5  tout  eft  pour  le  bien  public.  Codrus  meurt  pour  faire 
triompher  les  fiens  ;  il  neftime  pas  aflez  fa  vie,  pour   fe  la* 
conferver  aux  dépens  d'une  bataille  i  &  il  fe  fert  d'autant  d'ar- 
tifice pour  mourir ,  qu'en  emploient  les  autres  hommes  pour 
vivre.  Que  l'on  cherche  fi  l'on  peut  de  pareils  exemples ,  où  la 
Bravoure  fbit  fi  épurée. 

Je  ne  fçais  fi  l'on  pourroit  rapporter  ici  ce  que  font  les  fameux 
étourdis  ,  qui  par  d'heureufes  témérités  fe  font  quelquefois  un 

grand  nom  dans  lè  monde.  Us  forment  des  entreprifes  par  caprin 

ce  ,  qu'ils  pourfuivent  fans  raifon  &  fans  conduite  ,  &:  ils  réuf- 

ïiilènt  quelquefois  par  l'efifet  heureux  d'une  fortune  aveugle. 

Ils  fe  font  mille  fois  expofés  à  la  Mort  j  mais  comme  ils  ont  été 

guidés  par  leur  unique  ambition  &  leur  feul  entêtement ,  ils 

n'ont  guéres  raifonné  :  6c  à  proprement  parler  ,  ils   n'ont  ni 

crainte  ,  ni  mépris  pour  cette  mort ,  qu'ils  n'ont  jamais  pris  la 

peine  de  confidérer.  Tel  fut  peut-être  cet  Alexandre ,  fur  lequel 

pn  a  youlu  prendre  le  modèle  des  Héros. 

On  peut  difficilement  s'alfurer  fur  la  fermeté  de  ces  grands 

criminels ,    que    leur  malheur  fait  mourir  fur  un   échafaud. 

Comme  leur  Mort  eft  forcée,  &  qu'ils  ont  tout  le  tems  qu'il 

faut  pour  s'y  réfoudre,  ils  tâchent  par  une  conftance  étudiée 

à  mériter  au  moins  l'eftime  de  ceux  qui  les  verront  mourir ,  & 

qui  déploreront  d'autant  plus  leur  fort,  qu'ils  croiront  qu'ilsle 

méritent  moins. 

Il 
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II  y  a  dans  la  Mort  de  Sénéque  une  noblefle  de  fentimens  bien 
exprimée  ;  mais  fes  grandes  idées  font  appercevoir  un  homme 
qui  s'exhorte  à  mourir. 

Prefque  tous  les  Anciens  ont  été  entêtés  de  cette  immortalité 
de  leur  réputation  ,  pour  laquelle  feule  ils  travailloient  ^  &"  qui 
eft  peut-être  Tune  des  plus  grandes  erreurs  que  produife  l'opi- 
nion des  hommes.  Celui  qui  fe  précipita  dans  le  goulFre  au  mi- 
lieu de  Rome  ,  ceux  qui  fe  dévouoient  dans  les  combats ,  ceux 
qui  fe  faifoient  immoler ,  avoient  des  frayeurs  violen;;es  à  la 
vue  de  la  Mort  qu'ils  alloient  fouflFrir;  mais  ils  étoient  empor- 
tés par  un  amour  de  la  Gloire ,  à  laquelle  ils  ne  pouvoient 
réhfter. 

Et  cette  réputation  après  la  Mort ,  qui  étoit  chez  les  Romains 
le  commun  entêtement ,  provenoit  peut-être  d'une  Politique 
fçavante ,  puifque  par-là  on  trouvoit  toujours  des  gens  qui  s'ex- 
pofoient  aux  périls  les  plus  certains.  Auffi  a-t-on  remarqué , 
que  pour  entretenir  cette  erreur,  il  y  avoit  mille  honneurs  éta- 
bhs  aprcs  la  Mort;  la  harangue  funèbre,  le  Champ  de  Mars  ^ 
ji'Epit.-ipLe  ,  le  Maufoiée ,  les  Jeux  ,  les  Fêtes  ,  &  TApothéofe 
quelquefois  :  d'où  vient  encore  qu'on  ne  fe  fervoit  jamais  du 
mot  Obllt ,  en  parlant  d'un  homme  illuftre ,  mais  de  celui  de 

Vixit, 

On  ne  fçauroit  bien  déterminer  quelle  doit  être  la  difpofition 
de.  l'homme  à  la  vue  de  la  Mort.  Il  eft  fur ,  au  moins ,  qu'il  doit 
quelquefois  confidérer  qu'elle  eft  certaine ,  &  peut-être  pro- 
chaine. Il  doit  vivre,  &■  agir  ,  comme  sûr  de  mourir;  &  fans 
entrer  dans  ces  queftions  impénétrables  que  la  feule  Religion 
peut  réfoudre  ,  il  doit  dans  ^zs  malheurs  fe  confoler  par  l'efpé- 
rance  de  la  Mort  qui  les  terminera  ;  &;  il  doit  dans  ces  profpé- 
rités  fe  modérer  parla  vue  de  cette  Mort  qui  l'égalera  aux  mal- 
heureux. La  craindre  eft  une  foibleife  dans  les  heureux  ;  la  fou_ 
haiter  eft  un  défefpoir  dans  les  miférables  :  il  faudroit ,  s'il  fe 

pouvoit ,  l'attendre  avec  indifférence  3  &"  avec  patience.   Les 
Tome  I,  Pp 
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Vers  que  Monfieur  Maynard  fit  mettre  fur  la  porte  de  foa 

Cabinet ,  expriment  bien  ce  que  je  veux  dire. 

Las  (Tcfpércr  &  de  me  plaindre 
De  r  Amour ,  des  Grands  &  du  Sort  £ 
C'eji  ici  que  j^ attens  la  Aîort , 
Sans  la  dejirer  ,  ni  la  craindre, 

C'eft  bien  le  caradere  le  plus  beau  &  le  plus  rare  qu'on  puifle 
avoir. 

Je  fçais  que  Pétrone  eft  mort  avec  cette  froideur  que  les  Mo- 
dernes admirent,  &  qui  eft  rapportée  comme  fort  fingulicre  par 
Tacite.  Il  fit  bonne  chère  avec  fes  amis ,  il  lut  de  petits  Vers ,  il 
fit,  comme  à  l'ordinaire,  fes  affaires  domeftiques  i  &"  fans  perdre 
ni  donner  aucune  de  ces  grandes  idées  qui  rempliflfent  1  cfprit 
tout  entier  ,  il  rouvrit  {ç,s  veines ,  qu'il  s  etoit  déjà  fait  couper  i 
&  dans  les  douceurs  d'une  défaillance,  il  ceifa  de  vivre.  Ow  ne 
pourroit  s'empêcher  d'admirer  l'indifférence  de  cette  Mort ,  fi 
l'on  ne  fçavoit  que  Pétrone  ne  l'avoit  jamais  confidéréc  ,  & 
qu'il  s'étoit  là-deifus  tout-à-fait  étourdi  ;  car  pour  avoir  un 
mépris  raifonnable  pour  une  chofe ,  il  faut  l'avoir  férieufement 
examinée. 

Il  faut  fçavoir  mourir ,  quand  il  eft  néceffaire  pour  le  bien 
pubHc ,  pour  la  gloire  de  la  Patrie  ,  par  la  feule  obligation  de 
la  Nature,  &■  par  l'ordre  même  de  nos  ennemis.  Il  faut  fcavpir 
vivre  de  même ,  pour  de  femblables  raifons.  Vivre  &■  mourir 
doivent  être  des  chofes  indifférentes  aux  grands  hommes  ;  & 
il  eft  fou  vent  auffi  glorieux  de  vivre  dans  les  malheurs ,  que  de 
mourir  pour  les  éviter. 

Le  Conful  Paul  Emile  fçut  mourir  les  armes  à  la  main  à  la 
défaite  des  Cannes ,  quoiqu'on  eût  donné  la  bataille  contre  fon 
avis  :  &:  fon  Collègue  Terentius  Varro  fçut  vivre ,  pour  ne  pas 
rendre  les  chofes  défefpérées  :  &  le  Sénat ,  qui  jugeoit  parfaite- 
ment ,  le  remercia,  quoiqu'il  eût  été  lui  feul  la  caufe  de  la  défaite. 


SURl'AmOURPROPRE.  2PP 

rauroïs  fçu  ,  dit-il  au  Sénat ,  mourir  comme  Us  autres  ;  mais  qu^ 
ferait  devenu  le  rejle  des  Troupes  , files  deux  Confuls  fujfent  morts  ? 
J'ai  voulu  i  en  me  confervant ,  éviter  l'entière  ruine  de  la  Patrie  } 
mais  on  verra  que  je  nai  vécu  ,  que  pour  fentir  la  douleur  de  via 
défaite.  Et  en  effet ,  il  fe  laiiîa  croître  la  Barbe  ,  fe  retira  à  la 
Campagne ,  refuf'a  conftamment  toute  forte  de  Charges,  &■  ne 
goûta  aucun  plailir  dans  fa  vie.  On  trouva  qu'il  étoit  auffi  glo- 
rieux pour  lui  d'avoir  vécu ,  qu'il  l'étoitpour  Paul  Emile  d'avoir 
voulu  mourir. 


V.  Réflexions  Morales  fur  V  Amour  propre. 

L'Amour  propre  eft  l'amour  de  foi-même,  &:  de  toutes 
chofes  pour  foi.  Il  rend  les  hommes  idolâtres  d'eux-mê- 
mes ,  &  les  rendroit  les  Tyrans  des  autres ,  fila  Fortune  leur  en 
donnoit  les  moyens.  11  ne  fe  repofe  jamais  hors  de  foi ,  &  ne 
s'arrête  dans  les  fujets  étrangers,  que  comme  les  abeilles  fur  les 
fleurs ,  pour  en  tirer  ce  qui  lui  eft  propre.  Il  n'eft  rien  de  fi  im- 
pétueux que  fes  defirs ,  rien  de  fi  caché  que  fes  deifeins ,  rien  de 
fi  habile  que  fes  conduites.  Ses  foupleffes  ne  fe  peuvent  re^ré- 
fenter,  fes  transformations  paflent  celles  des  Métamorphofes  , 
&  fes  rafinemens  ceux  de  la  Chymie.  On  ne  peut  fonder  la 
profondeur ,  ni  percer  les  ténèbres  de  fes  abymes.  Là ,  il  eft  à 
couvert  des  yeux  les  plus  pénétrans ,  il  y  fait  mille  infenfibles 
tours  &  retours.  Là  ,  il  eft  louvent  invifible  à  lui-même  ,  il  y 
conçoit ,  il  y  nourrit ,  &•  il  y  élevé ,  fans  le  fçavoir  ,  un  grand 
nombre  d'affedions  &:  de  haines.  Il  en  forme  de  fi  monftrueu- 
{qs  ,  que  lorfqu'il  les  a  mifes  au  jour  ,  il  les  méconnoit ,  ou  il  ne 
peut  fe  réfoudre  à  les  avouer.  De  cette  nuit  qui  le  couvre, 
naiflent  les  ridicules  perfuafions  qu'il  a  de  lui-même.  De-Ià 
viennent  fes  erreurs ,  fes  ignorances  ,  fes  groffieretés ,  &:  fes 
niaiferies  fur  fon  fujet.  De  là  vient  qu'il  croit  que  (es  fentimens 

font  morts  lorfqu  ils  ne  font  qu'endormis  \  qu'il  s'imagine  n'avoir 

Ppij 
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plus  envie  de  courir  dès  qu'il  fe  repofe  ;  &  qu'il  penfe  avoir 
perdu  tous  les  goûts  qu'il  a  raflafiés.  Mais  cette  obfcuricé  épaifle, 
qui  le  cache  à  lui-même ,  n'empêche  pas  qu'il  ne  voye  parfai- 
tement ce  qui  eft  hors  de  lui ,  en  quoi  il  eft  femblable  à  nos 
yeux.  Avec  des  travaux  incroyables ,  il  cherche  à  obtenir  des 
chofes  qui  ne  lui  font  point  avantageufes ,  &:  qui  même  lui  font 
nuifiblcs  ;  mais  qu'il  pourfuit ,  parce  qu'il  les  veut.  Il  eft  bizarre , 
&■  met  fouvent  toute  fon  application  dans  les  emplois  les  plus 
frivoles  :  il  trouve  tout  fon  plaifir  dans  les  plus  fades  ,  &:  con- 
ferve  toute  fa  fierté  dans  les  plus  méprifablcs.  Il  eft  dans  tous  les 
états  de  la  vie ,  &  dans  toutes  les  conditions  :  il  eft  par-tout ,  il 
vit  de  tout ,  il  vit  de  rien.  11  s'accommode  des  chofes ,  &  de 
leur  privation.  11  pafle  même  dans  le  parti  des  gens  qui  lui  font 
la  guerre  ;  il  entre  dans  leurs  deifeins  :  &c  ce  qui  eft  admirable  , 
il  fe  hait  lui-même  avec  eux  ;  il  conjure  fa  perte ,  il  travaille 
même  à  fa  ruine.  Enfin  il  ne  fe  foucie  que  d'être  j  6^  pourvu 
qu'il  fbit ,  il  veut  bien  être  fon  ennemi.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  ,  s'il  fe  joint  quelquefois  à  la  plus  rude  auftérité ,  &c 
s'il  entre  li  hardiment  en  Ibciété  avec  elle  pour  fe  détruire  ;  par- 
ce *que  dans  le  même  tems  qu'il  fe  ruine  en  un  endroit ,  il  fe  ré- 
tablit en  un  autre.  Quand  on  penfe  qu'il  quitte  fon  plaifir ,  il  ne 
fait  que  le  fufpendre ,  ou  le  changer  j  &:  lors  même  qu'il  eft 
vaincu  ,  &:  qu'on  croit  en  être  défait ,  on  le  trouve  qui  triom- 
phe dans  fa  propre  défaite.  Voilà  la  peinture  de  l'Amour  pro- 
pre, dont  toute  la  vie  n'eft  qu'une  grande  &  longue  agitation. 
La  Mer  en  eft  une  image  fenfible,  &:  l'Amour  propre  trou- 
ve ,  dans  le  flux  &c  le  reflux  de  Ces  vagues ,  une  fidèle  expref- 
fion  de  la  fucceffion  turbulente  de  fes  penfées  &  de  fes  éternels 
mouvemens. 
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y  I,  Obfervations  Politiques  fur  la  Fortune, 
Fragment. 

Rien  ne  s'apprend  moins  par  les  régies ,  que  la  Science 
qui  conduit  à  la  Fortune.  Les  circonllances  des  tems  6c  des 
personnes  font  lî  différentes ,  &:  changent  11  fort  Tétat  des  évé- 
nemens ,  qu'on  ne  fçauroit  donner  des  maximes  aflurées  pour  fe 
conduire  dans  ce  chemin  que  tiennent  prefque  tous  ceux  qui 
font  dans  le  grand  monde. 

L'ufage  ,  de  l'expérience ,  font  les  guides  les  plus  fidèles ,  dont 
on  puifle  fe  fervir  dans  cette  voie  difficile  i  6c  c'eft  fur  leurs 
confeils  ,  qu'on  doit  fc  régler ,  fans  prétendre  pourtant  que 
pour  être  les  meilleurs  ,  ils  foient  toujours  infaillibles. 

11  me  femble  même  que  la  première  chofe  ,  que  nous  enfei- 
gne  cette  expérience ,  confiée  à  nous  défier  d'elle  ,  6c  à  dou- 
ter toujours  du  fuccés  de  ce  qui  a  déjà  réuffi  fi  fouvent  ;  la 
Fortune  ,  qui  eft  naturellement  inconilante  6c  capricieufc  ,  fe 
lalTe  de  favori  fer  les  mêmes  entreprifes  6c  les  mêmes  moyens  j 
6c  c'eft  delà  qu'eft  venue  cette  efpéce  de  proverbe ,  qui  peut 
tenir  lieu  d'une  très-utile  Obfervation  :  Que  par  les  mêmes  voies  , 
on  ne  va  pas  toujours  aux  mêmes  fins.  Les  mêmes  moyens ,  qui 
fervent  à  l'élévation  d'un  homme  ,  caufent  la  perte  inévitable 
d'un  autre  :  6c  fans  remonter  trop  haut  dans  l'Hiftoire  pour  y 
chercher  des  exemples ,  nous  avons  vu  tout  nouvellement  périr 
le  Duc  de  Montmouth  par  les  mêmes  entreprifes  qui  ont  cou- 
ronné un  autre  Prince. 

Hic  crucem  fceleris  pretium  tulit  >  hic  diadema  (a). 

L'amitié  même  de  ceux  qui  gouvernent ,  qui  femble  être  îe 
plus  ordinaire  moyen  pour  parvenir ,  6c  l'eft  en  effet  i  celte 

{»)  Juvénal. 
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amitié ,  dis-jc  ,  devient  quelquefois  la  foiircc  de  la  ruine 
de  ceux  qui  s'abandonnent  trop  aux  Miniftres  ,  qui ,  obli- 
gés ,  pour  fatisfaire  à  la  haine  publique  dont  ils  font  très- 
fouvent  chargés,  de  facrifîer  quelqu'un  ,  abandonnent  leur  plus 
intime  Confident ,  comme  celui  chez  qui  on  puifoit  les  confeils, 
qui  ont  attiré  l'averfion  des  Peuples.  Le  Duc  d'Albe ,  après  de^ 
exécutions  terribles  &  innombrables  qu'il  fit  en  Flandre ,  n'eut 
pas  d'autres  rcflburces ,  pour  fe  décharger  d'une  partie  de  la 
haine  qu'il  avoit  encourue  ,  que  de  faire  mourir  fon  fidèle  Mi- 
niftre,  qui  l'a  voit  fervi  avec  beaucoup  de  zélé ,  d:  ians  lequel 
il  ne  feroit  pas  venu  à  bout  de  beaucoup  d'entreprifes  violentes. 
Rien  n'eft  fi  dangereux ,  que  de  donner  des  confeils  au  Prince  : 
on  fe  rend  garant  des  événemens ,  que  la  feule  Fortune  peut 
régler  .•  &■  Ton  paye  quelquefois  cher  le  mauvais  fuccès  d'un 
bon  confeil.  Auflî  ,  les  grands  Politiques,  qui  font  dans  le  rang 
de  Miniftres ,  tâchent  à  laifler  prendre  au  Prince  lui-même  fes 
deflfeiris,  6^  fe  gardent ,  autant  qu'ils  peuvent,  de  lui  en  infpirer 
à  découvert. 

Ce  Confeiller  d'un  Roi  de  Perfe ,  dont  les  confeils  étoient  tou- 
jours les  plus  juftes  &  les  plus  malheureux ,  vérifie  qu'il  n'eft 
pas  impoffible  d'être  trés-prudent ,  &  de  mal  réuflîr.  Je  m  puis 
répondre  ,  difoit-il ,  que  de  ce  qui  dépend  de  moi  ,  qui  eji  lajujîejfe  du 
dejjein  :  l'exécution  dépend  fouvent  de  mille  autres  gens  ,  &  fur-tout 

de  la  Fortune  ,  qui  nejl  aux  gages  de  perfonnc L'intégrité 

reconnue  d'un  homme  accufe  les  malverfations  &  les  friponne- 
ries des  autres.  Son  zélé  pour  le  fervice  du  Prince  accufe  leur 
négligence.^  Sa  fuffifance  découvre  leur  incapacité.  Ainfi ,  il  eft 
peu  furprenant  ,  que  tous  ceux  qui  font  déjà  dans  l'Emploi  s'u- 
niflent  pour  s'oppofer  à  l'élévation  de  celui  qui  feroit  ii  digne  de 
rempHr  leur  place. 

D'ailleurs  ,  on  n'eft  pas  bien  aife  d'employer  des  gens  de 
tant  de  mérite ,  dont  on  ii' eft  pas  fi  bien  les  Maîtres ,  &  le  bon 
Gouvernement  même  demande  quelquelois  plus  de  foumiffion 
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dans  les  Subalternes ,  que  de  lumières  &:  de  bonnes  intentions. 
Ccft  ainfi  que  Tacite  rapporte ,  que  Popp^EUS  Sabinus  refta 
longtems  Gouverneur  des  Efpagnes  :  non  ,  dit-il ,  pour  aucune 
rare  qualité ,  ou  pour  avoir  une  grande  habileté  dans  l'adminijira-' 
don  des  affaires  i  mais  parce  qu  il  faifoit  uniment  &  à  V ordinaire 
tout  ce  qui  était  de  fon  rejfort  ,  &  non  pas  davantage  (*). 

Ces  grands  efprits  n'ont  pour  l'ordinaire  ,  ni  afTez  de  fouplefle, 
ni  aflez  de  patience  ,  pour  parvenir  ;  on  ne  bazarde  pas  volon- 
tiers de  les  employer  -,  6c  fi  quelquefois  ils  font  dans  les  aflFaires , 
ils  n'y  relient  pas  longtems.  Ils  ne  font  proprement  que  des 
apparitions  dans  les  Charges ,  &  l'on  fe  repent  fort  vite  de  leur 
en  avoir  donné. 

D'ailleurs  ,  un  mérite  brillant  &■  diftingué  donne  une  fecrette 
jaloufie ,  qui  eft  une  efpéce  de  haine  &  d'averfion  d'autant  plus 
dangereufe  qu'on  la  cache  davantage ,  &•  qu'on  la  connoit  plus 
injufte.  Etrange  corruption  du  cœur  de  l'homme  !   Nous  ne 
pouvons  aimer  ceux  qui  nous  forcent  à  les  admirer  ;  &■  nous 
tâchons  de  les  abattre ,  pour  les  mettre  au  niveau  de  la  médio- 
crité de  notre  mérite.  Ce  Grec  ,  qui  fut  chaflfé ,  parce  qu'il  étoit 
le  plus  jufte  de  la  République  ,  démontre  cette  cruelle  averfion 
pour  le  mérite  fublime  &r  diftingué.  Miltiade  n'auroit  pas  fini 
ks  jours  dans  une  malheureufe  prifon  ,  s'il  fe  fût  contenté  d'a- 
voir une  valeur  commune ,  &  une  réputation  égale  à  celle  des 
autres  Athéniens.  Je  ne  pourrai  jamais  oublier  cette  Devife  La- 
tine ,  dont  le  corps  eft  un  Faucon ,  qui  ayant  pris  le  vol ,  tâche 
à  s'arracher  un  Grelot  qu'il  a  au  pied ,  &  l'ame ,  Fama  nocct  : 
«  La  haute  réputation  eft  dangereufe  »>. 

Tacite  nous  apprend ,  que  Non  minus  ptriculum  ex  magna  , 

quàm  ex  malâ  Famd Mais  on  peut  avoir  un  grand 

mérite  fans  le  montrer  tout  :  c'eft  la  Science  qu'il  faut  le  plus 
mettre  enufage.  Ce  neft  point  proprement  le  mérite  ,  qui  nuit 
par  lui-même  ;  c'eft  l'éclat,  c'eft  l'appareil  du  mérite  ;  &:  comme 

(*)  NtilUm  ob  exmmm  artem^fed  quU  par  negotiis  neque/upra  erat.  .Tacitus. 
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il  y  a  une  Hypocriiîe,  qui  feint  les  vertus ,  &  qui  diffimule  les 
vices ,  il  Taudroit  en  avoir  une  autre  ,  qui  feignît  de  petits  dé- 
fauts ,  qui  diiîîmuiât  la  valeur ,  &■  fît  taire  la  renommée' 
Sallufte ,  riiomme  du  monde  le  plus  diligent ,  feignoit  d'être 
parefleux ,  au  rapport  de  Tacite. 

Il  faut  diminuer  fes  exploits  &  fa  gloire  ,  pour  ne  pas  irritée 
la  jaloufie  ou  l'envie  de  fes  Egaux  ou  de  fon  Maître.  Cefl;  ainfi 
que  Ventidius,  Lieutenant  d'Antoine,  après  avoir  domté  les 
Parthes ,  laifla  quelques  relies  de  cette  Guerre  à  finir  à  fon  Géné- 
ral ,  afin  qu'il  pût  fe  flater  de  l'honneur  de  cette  Viéloire - 

Ou  doit  même ,  quand  on  a  une  réputation  établis  par  des 
adlions  fort  éclatantes ,  faire  quelquefois  des  fautes  de  propos 
délibéré  pour  donner  prife  à  la  Cenfure.  Alcibiade ,  fi  je  ne  m.e 
trompe  ,  amufa  l'cfprit  chagrin  des  Athéniens  par  quelque  lé- 
gère folie ,  qu'il  fit  pour  les  obhger  à  lui  pardonner  la  difcindion 
que  fon  mérite  brillant  lui  avoit  acquife  dans  la  République. 

11  n'eft  pas  moins  dangereux  d'étaler  un  grand  mérite  aux 
yeux  de  fon  Maître  :  on  fçait  la  jaloufie  d'Alexandre  contre 
Antipater ,  &"   combien  elle  fut  funefle  à  ce  dernier 

On  eft  revenu  de  croire  qu'il  y  ait  de  ces  fympathies  extraor- 
dinaires ,  qui  fafTent  unir  deux  perfonnes  dès  leur  première  vue. 
On  a  toléré  cette  imagination  ,  pour  rendre  excufables  les  paf- 
lions  amoureufes.  Mais  cette  fympathie  ne  fçauroit  jamais  pro- 
duire l'amitié ,  quand  même  elle  pourroit  contribuer  à  l'amour 
.......  Les  Grands,  fur-tout,  dcvroient  fe  faire  juflice  fur 

cette  foule  de  gens  qu'ils  comptent  pour  leurs  amis.  Ce  font 
des  Courtifans,  que  leur  pouvoir  ,  leur  crédit ,  leurs  richeffes , 
attirent  autour  de  leur  perfonne.  S'il  eft  difficile  d'avoir  de 
véritables  amis  dans  une  Fortune  médiocre ,  il  eft  prefque  im- 
polfible  d'en  avoir  dans  une  grande  élévation  ,  où  l'inégalité 
des  conditions  retranche  cette  précieufe  liberté  qui  fait  le  plus 
doux  lien  de  ramitié. 

J'avoue  qu'il  eft  dur  aux  Grands  d'être  privés  d'une  douceur 

il 
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fi  touchante  pour  les  honnêtes  gens  •■,  mais  ^c'eft  un  malheur  at- 
taché à  leur  Grandeur ,  dont  ils  font  dédommagés  par  une  infi- 
nité d'agrémens  ,  qui  font  le  fujet  de  Tenvie  de  tout  le  monde 

Mais  dans  quelque  liaifon  qu'on  foit  avec 

fon  ami ,  quelque  épreuve  qu'on  en  ait  faite ,  il  eft  toujours  d'un 
homme  fage  de  fe  réferver  un  fecret  pour  foi-même  i  &"  ce 
vieux  enfeignement  me  paroît  fur  ce  fujet  bien  utile,  ^ma  ut 
oditurus  y  odi  ut  amaturus.  On  ne  doit  pas  pouflTcr  à  bout  fon  en- 
nemi :  on  pourroit  un  jour  s'en  repentir.  Il  faut  auffi  ne  s'ouvrir 
pas  fi  entièrement  à  fon  ami,  qu'on  puiflfe  le  craindre  s'il  devient 
notre  ennemi. 

11  eft  vrai  qu'il  n'y  aura  plus  de  cette  amitié  parfaite ,  dont 
ridée  eft  fi  belle  &  fi  charmante  j  mais  l'homme  qui  travaille  à 
la  Fortune ,  doit  n'être  attentif  qu'à  foi-même  :  il  ne  doit  agir 
que  pour  l'utile,  &  conformément  à  fes  vues  &■  à  fes  projets. 
Odi  nocibiU  ,  ama  utile 

L'amour-propre  agit  fur  les  hommes  indépendamment  d'eux- 
mêmes  :  &  quoique  les  louanges  nues  èc  groffieres  ne  doivent 
guéres  flater  un  homme  d'efprit ,  il  eft  fur  cependant ,  que  û 
elles  l'ennuient  quelquefois,  elles  ne  lui  déplaifent  pas  toujours  > 
6c  s'il  eft  accoutumé  à  les  entendre  ,  il  fe  trouvera  furpris  quand 
elles  viendront  à  ceiTer.  M'adula  ,  ma  mi  piau  ,  difoit  ce  Prélat 
Italien  ,  à  qui  l'on  faifoit  un  Panégyrique  de  fa  UbéraUté,  quoi- 
que réellement  il  fût  très-avare. 

C'eft  bien  autre  chofe  de  la  flaterie  fine  &  recherchée.  On 
flate  les  gens  de  tant  de  manières  différentes  ,  qu'on  trouve  enfin 
leur  foible.  On  entretient  celui-ci  de  fon  amour  ,  l'autre  de  fa 
naiflance  &  de  la  gloire  de  fes  Ancêtres.  J'en  connois ,  à  qui  il 
ne  faut ,  pour  les  flater  infiniment ,  qu'avoir  la  patience  d'enten- 
dre conter  leurs  combats  &  leurs  avenmres.  Il  s'en  trouve  mê- 
me qu'il  faut  louer  de  ce  qu'ils  ne  foufifrent  aucune  louange  i 
iemblables  à  ces  autres ,  qui  fe  kiflent  gouverner  par  ceux-là 

Jeuls  qui  leur  difent  qu'ils  ne  fe laiflent  gouverner  par  perfonne. 
l'ome  I.  Q  q 
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Tout  l'Art  de  la  flatcrie  confifte  à  ctudier  le  caradcrc  de  celui 

qu'on  veut  flater Ainii ,  le  Cardinal  de  Granvelle  ,  avec 

luie  naiflance  obfcure  &  un  mérite  médiocre ,  gagna  les  bonnes 
grâces  de  Marguerite  d'Autriche  f  *)  ;  &:  par  une  complaifance 
pour  tous  fes  fentimens  qu'il  adoptoit  toujours ,  il  mérita  l'abfo- 
lu  Miniftere  qu'il  exerça  dans  tous  les  Pays-Bas 

On  a  lu  desHiftoires  dans  lefquel'eson  a  trouvé  des  exemples 
de  Fortune  arrivée  par  un  commerce  de  Femme.  Quelqu'un 
peut-être  fera  monté  jufques  fur  le  Thrône  par  cette  voie  > 
mais  ,  qu'on  obferve  de  près ,  il  y  aura  trouvé  le  précipice  ,  Sc 
le  fort  ne  l'aura  élevé  fi  haut,  que  pour  marquer  fa  chute  avec 
plus  d'éclat.  L'Ecofîe  &:  l'Angleterre  nous  fourniflent  des  exem- 
ples en  ce  genre  trop  fameux  pour  être  ignorés  de  qui  que  ce 
foi  t. 

Ce  Gentilhomme  poignarde  de  nos  jours  parles  ordres  d'une 
Reine ,  toucha  vivement  toute  une  grande  Cour ,  &  une  infi- 
nité de  malheureux ,  facrifiés  à  la  gloire  ou  à  la  vengeance  de 
leurs  MaîtrelTes ,  attirent  les  regrets  de  tous  ceux  qui  fçavent 
leurs  Hiftoires. 

La  qualité  fublime  de  ces  femmes  les  rend  hardies  &■  entre- 
prenantes :  elles  expofent  fans  crainte  leur  amant ,  &  l'expofent 
même  avec  aflez  de  plaiiir  ,  pour  le  juger  indigne  de  leurs  fa- 
veurs ,  s'il  refufe  une  fois  de  tout  hazarder  pour  elles 

11  s'en  eft  trouvé  quelques  unes  ,  qui  laflees  d'un  commerce. 
Se  bien-aifes  d'entrer  dans  un  autre,  ont  cru  ne  pouvoir  mieux 
s'aflfurer  du  fecret  de  leur  première  foiblefle ,  que  par  la  perte 
de  celui  qui  en  a  voit  été  le  fujet. 

Les  plus  raifonnables  laiifent  immoler  leur  amant ,  &r  croient 
faire  beaucoup  de  n'y  pas  contribuer.  Valenfuela  n'étoit  qu'un 
petit  Commis  au  Bureau  du  Père  Nitard.  Après  l'infortune  de 
ce  Miniftre ,  &:  fon  départ  d'Efpagne  ,  Valenfuela  fut  élevé  à 
la  plus  étroite  confidence  de  la  Reine.  Il  paffbit  des  fix  heures 

(*)  DucheiTe  de  Parme.* 
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entières  avec  elle ,  &:  le  poids  de  toute  la  Monarchie  d'Efpa- 
gne  roula  entièrement  fur  lui.  Sa  Fortune  fut  monftrueufe ,  &: 
elle  parut  d'autant  plus ,  que  perfonne  ne  s'en  feroit  jamais  dou- 
té. Sa  bonne  mine ,  &:  fes  manières  tendres ,  firent  penfer  quel- 
que chofe  de  peu  avantageux  à  la  réputation  de  la  Reine  : 
cette  Princefle  fit  augmenter  les  foupçons ,  en  augmentant  fa 
confidence  Se  fes  bienfaits  ;  de  telle  forte  qu'on  ne  douta  plus 
que  Valenfuela  ne  plût  à  la  Reine  ,  qui  pour  lors  étoit  Régente 
avec  un  pouvoir  abfolu  &  fouvcrain.  Sur  cette  croyance ,  Dom 
Juan  d'Autriche  ,  qui  regardoit  ce  Favori  comme  un  Elève  du 
Perc  Nitard  ,  ou  comme  la  Créature  de  ce  Miniftre  qu'il  redou- 
toit  encore  ,  tout  éloigné  qu'il  étoit  ;  Dom  Juan  d'Autriche  , 
dis-je  ,  fit  un  jour  enlever  Valenfuela  ,  &  le  fit  mettre  avec  tous 
fes  eflFets  dans  un  VailTeau  qui  partoit  pour  les  Ifles  Philippines  : 
il  crut  même  lui  faire  grâce ,  en  lui  laiffant  la'  vie.  La  Reine , 
toute  Maîtrefle  qu  elle  étoit ,  tout  irritée  qu'elle  dût  être  d'une 
pareille  violence  ,  ne  donna  aucune  dèmonftration  de  colère , 
&c  le  malheureux  Valenfuela  relia  vingt  ans  dans  un  pitoyable 
exil ,  fans  que  la  Reine  ofât  penfer  à  fon  retour ,  ni  à  fa  ven- 
geance. 

Qu'on  en  foit  bien  perfuadè ,  l'amour  "efl:  afllirément  la  voie 
la  plus  dangereufe pour  la  Fortune  ,  la  plus  incertaine,  6c  celle 
qu'on  doit  le  moins  rechercher 

De  toutes  les  parties  qui  compofent  la  Science  de  la  Fortune, 
il  n'en  efl;  point  de  fi  nécelfaire  que  celle  qui  enfeigne  le  fecret 
d'autrui.  Il  faut  moins  fçavoir  ce  qu'on  penfe  foi-même  ,  que  ce 
que  penfent  les  autres  j  comme  on  doit  moins  fçavoir  fon  jeu , 
que  le  jeu  de  fon  adverfaire ,  quand  on  joue  au  Tridrac.  Tout 
le  monde  efl:  l'adverfaire  d'un  homme  qui  veut  faire  fortune. 
Etrange  condition  ,  qui  nous  oblige  à  regarder  tous  les  hommes 
qui  nous  environnent  comme  nos  ennemis  !  Mais  la  principale 
chofe  dont  il  cft  impottant  d'être  inftruit  &  bien  prévenu  ,  c'eft 
qu'il  y  a  mille  refîbrts  fecrets ,  qui  produifent  des  effets  confidé- 
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rables  au  dehors ,  dont  on  ne  fcauroit  que  trés-difficilcment  pé- 
nétrer la  véritable  caufe. 

On  a  de  la  peine  à  comprendre  la  puifTance  énorme  d'un  Fa- 
vori. Ceux  qui  le  connoiiTent ,  ne  fçauroient  croire  qu'il  la 
doive  à  fon  mérite  ,  Se  l'on  n'a  point  vu  Tes  fervices  j  il  eft  à 
peine  connu  du  Prince  depuis  quelques  jours.  Chacun  conçoit 
&■  imagine  des  raifons  de  cette  élévation  félon  fon  génie  ;  mais 
perfonne  ne  devine.  Le  reflbrt  eft  fecret ,  &  le  feul  Ouvrier  qui 
l'a  fait,  peut  le  reconnoître. 

La  moindre  petite  caufe  produit  fou  vent  des  effets  furprenans 
Combien  de  guerres  fanglantes ,  qui  ont  coûté  la  vie  à  des  mil- 
lions d'hommes ,  pour  fatisfaire  la  vengeance  d'un  Prince  qui  a 
voulu  opprimer  un  Rival ,  ou  venger  une  Maitreffe.  Deux 
grands  Princes  dans  le  Siècle  piffé ,  dont  les  guerres  furent  fi 
célèbres ,  conçurent  de  l'averfion  l'un  pour  l'autre  par  la  préfé- 
rence de  leur  Maître  d'Académie  qui  les  élevoit  dans  leur  jeu- 
nefle  ,  d'ailleurs  avec  beaucoup  de  foin  &"  d'exaditude.  On  a 
dit  que  la  guerre  d'Augufte  avec  Antoine  'doit  fon  origine  à 
l'amour  malheureufe  de  Fulvie.  L'Eunuque  Narfès ,  Lieutenant 
de  l'Empereur  Juftinien ,  fouleva  les  Lombards  contre  le  Prin- 
ce ,  &  les  tira  de  la  Jurifdidion  de  l'Empire ,  pour  fe  venger 
d'une  raillerie  que  lui  fit  l'Impératrice  ,  quand  elle  lui  dit ,  Al-, 
ler-vous-en  filer  avec  mes  filles. 

Mais  l'exemple  le  plus  propre  à  prouver  ce  que  je  dis  ,  eft 
celui  de  Belifaire ,  Lieutenant  du  même  Juftinien  ,  &:  l'homme 
le  plus  renommé  de  Çoi\  Siècle.  Il  étoit  tantôt  dans  l'éclatante 
profpérité  ,  &:  tantôt  abatu  dans  l'obfcurité  &  dans  la  mifere , 
félon  qu'il  avoir  plus  ou  moins  de  tolérance  pour  les  amours  de 
fa  femme  qui  étoit  l'Idole  de  l'Impératrice ,  ou  par  rapport  aux 
fervices  qu  elle  luirendoit  dans  une  partie  quarrée  de  galanterie 
qu'elles  avoient  enfemble  ,  ou  par  rapport  à  la  paflîon  défor- 
donnée  qu'avoit  cette  Princefle  pour  les  perfonnes  de  fon  Sexe , 
ou  peut-être  pour  toutes  ces  deux  raifons  enfemble. 
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Tout  le  monde  étoit  furpris  de  voir  Belifaire ,  l'effroi  des  Bar- 
bares ,  &  le  plus  ferme  appui  de  l'Empire ,  devenir  tout  d'un 
coup  fimple  Particulier,  &  tomber  même  dans  une  pauvreté 
honteufe.  On  ne  doutoit  point  que  l'Empereur  ,  qui  paflbit 
pour  très-jufte  ,  n'eût  découvert  en  lui  quelque  defir  immodéré 
d'élévation.  //  a  conjure  ,  difoient  les  uns  ;  on  le  craint ,  difoient 
les  autres  :  ou ,  pour  le  moins ,  tout  le  monde  convenoit  que  Tes, 
grandes  adions  avoient  donné  de  l'ombrage  à  l'Empereur. 

Ce  n'étoit  pourtant  rien  de  tout  cela  :  TEmpereur  fe  laiflbit 
foiblement  gouverner  par  fa  femme.  L'Impératrice  avoir  une 
intrigue  galante ,  pour  laquelle  la  femme  de  Belifaire  lui  étoit 
utile  ou  néceflaire .  Leur  liaifon  étoit  extrême  ;  car  il  n'en  eft 
point  parmi  les  femmes  de  plus  grandes ,  que  celles  qui  font 
formées  par  la  galanterie.  Cette  femme  de  Belifaire ,  galanta 
comme  l'Impératrice ,  àc  beaucoup  plus  à  découvert ,  avoit 
une  intrigue  publique  ,  &  faifoit  des  manœuvres  aflez  indignes 
pour  ne  pouvoir  être  fouffertes  par  un  mari  tant  foit  peu  dé- 
licat. Belifaire  veut  s'y  oppofer  :  il  veut  la  corriger ,  il  veut 
chaffer  de  fa  Maifon  ce  Sédudeur  de  fa  femme ,  &  tombe  par-là 
dans  la  difgrace  de  l'Impératrice  &:  de  l'Empereur.  Le  change» 
ment  de  fa  Fortune  devient  prodigieux  en  vingt-quatre^  heures. 
A  mefure  qu'il  fe  radoucit  ,  fa  Fortune  fe  raccommode  ;  &"  le 
plus  ou  le  moins  qu'il  fouffre  les  défordres  de  fa  femme  eft  la 
mefure  de  fon  bonheur ,  ou  de  fon  abaiffement.  Si  Procope  ne 
nous  avoit  appris  cette  particularité  de  la  vie  de  Juftinien  dans 
fon  Hiftoire  fecrette ,  nous  l'ignorerions  tout-à-fait ,  puifqu'il 
avoit  pris  foin  de  la  cacher  dans  fon  Hiftoire  Générale. 

On  aimera  peut-être  de  voir  encore  un  exemple  de  nos  jours, 
pour  confirmer  ce  que  j'ai  dit. 

Le  Père  Nitard  gouverna  abfblument  la  Monarchie  d'Efpa- 
gne  fous  la  Régence  de  la  Reine.  Il  y  fut  grand  Inquifîteur  , 
Premier  Miniftre ,  &  Chef  de  tous  jles  Confeils.  11  y  fît  beau- 
coup de  Créatures ,  ôc  il  opprima  avec  beaucoup  de  force  &  de 
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puiflance  tous  ceux  qui  ofércnt  fe  déclarer  contre  lui.  Ce  ne 
font   pourtant  point   toutes  ces    chofes   qui    produifirent  fii 
véritable  Grandeur  Se  fa  Fortune  folide.    Ces  divers  emplois 
&■  ces  diverfes  adions  furent  la  caufe  au  contraire  de  fa  chute  : 
il  fut  contraint  de  s'en  aller  comme  en  exil  à  Rome  ,  &  de 
fuir   les   perfécutions    de  Dom   Juan  d'Autriche  ,  &:  de  Tes 
autres  ennemis.   Mais  ce  qui  eaufa  véritablement  fa  Fortune , 
&  qui  lui  obtint  le  Cardinalat  que  lui  donna  le   Pape  Clé- 
ment  X.  ce  furent  les  mauvais  traitemens  de  fon  Général  , 
qui ,  le  voyant   à  Rome    dépouillé  de  tout  pouvoir  &:   de 
toute  forte  de  Dignité ,   &  ayant  quelque  fujet  de  chagrin 
contre  lui ,  l'obligea  d'aller  demeurer  dans  une  petite  maifon 
auprès   de   Rome ,  fous  ua  Supérieur  qui  avoit    des  ordres 
fecrets  de  le  maltraiter  dans  toutes  les  occalions ,  qui  ne  man- 
quèrent pas  de  fe  préfentcr  très-fouvent.  Le  Père  Nitard  Sen- 
tit vivement  toutes  les  duretés  qu'on  lui  fît  fouffrir  j   &•  ne 
pouvant  plus  les   fupporter  ,  il  en  écrivit  humblement  à  la 
Reine  Régente  d'Ei'pagne.   11  lui  remontra  d'une  manière  Ci 
touchante  l'indignité  avec  laquelle   on   traitoit  un  homme, 
qui  depuis  peu  avoit  une  fi  grande  part  à  l'honneur  de  fa 
confiance ,  &  qu'elle  avoit  choifi  pour  foutenir  le  poids  d'u- 
ne grande  Monarchie,   que  la  Reine,  naturellement  tendre 
&   difpofée    en   fa  faveur,  écrivit  inceffamment   au  Pape, 
pour   lui  demander  avec  inftance  un  Chapeau  de  Cardinal 
pour  le  Père  Nitard  ,  qu'elle  tira  cependant  de  l'état  où  il 
étoit ,  en  le  faifant  fon  Ambafladeur  à  Rome ,  &  Archevêque 
d'Edeffe.    Le  Pape ,    qui  avoit  des  raifons  pour  obliger  la 
Reine  ,  ne  tarda  pas  longtems  à  faire  le  Père  Nitard  Cardi- 
nal ,  &:  à  le  mettre  en  état  de  mortifier  par  fa  feule  vue  ceux 
qui  l'avoient  fi  lâchement  perfécuté. 

Rien  n'efl:  fi  vrai ,  les  événemens  les  plus  magnifiques  n  ont 
fouvent  qu'une  caufe  légère  &:  peu  connue  ;  ôc  par  la  réo-le 
xles  contraires ,  il  arrive  fouvent  que  ce  qu'on  croit  être  l'effet 
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d'une  caufe  naturelle  ,  l'eft  quelquefois  d'une  Politique  fine  6c 
recherchée  ,  d'autant  plus  mal  aifce  à  découvrir  ,  qu'elle 
eft  cachce  fous  le  voile  des  paflîons  6c  des  foiblefles  hu~ 
maines. 

Cefl  ainfi  qu  Augufte ,  voulant  découvrir  les  fecrets  des  Sé- 
nateurs ,  faifoit  l'amoureux  de  leurs  femmes.  On  ne  fe  dou- 
toit  point ,  dans  la  démonflration  de  cette  foiblefle ,  d'un  delfeia 
fi  recherché  Se  li  important. 

La  difficulté  confilte  à  juger  avec  prudence ,  &:  à  ne  donner 
ni  dans  lune  ni  dans  l'autre  extrémité. 

Tacite  ne  donne  rien  au  hazard,  ni  à  la  nature  :  chez  lui 
tout  eft  concerté  dans  le  cabinet  de  Tibère  ;  &c  ce  Prince , 
qui  pour  être  très-diffimulé  ne  laiiToit  pas  d'être  homme  , 
6c  d'avoir  par  conféquent  des  paffions  6c  des  foiblelfes , 
n'agit  jamais ,  félon  Tacite ,  que  pour  fes  vues  &c  pour  fès 
projets. 

Sallufle ,  au  contraire  ,  ne  tire  la  caufe  des  plus  grandes 
Révolutions ,  que  du  hazard  ,  de  la  conjondure  des  tems  , 
&  de  la  difpofition  des  Efprits.  Le  tempérament  de  Catilina  le 
porta  à  la  fédition  :  le  hazard  6c  les  foins  de  Ciceron ,  moins 
capable  que  vigilant ,  le  découvrirent  j  6c  la  ftupidité  du  Sé- 
nat, qui  fe  lailfa  conduire  à  ce  Conful ,  fit  tous  les  maflacres 
qui  arrivèrent  pour  lors.  Chez  lui ,  Tibère  ne  feroit  qu'un 
homme  :  la  Politique  lui  efl;  inconnue. 

Quoique  les  deux  extrémités  foient  vicieufes,  je  croirois  vo- 
lontiers que  Sallulle  rencontre  plus  fouvent  que  Tacite  ;  on  efl 
plus  fouvent  homme,  que  Politique 
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VIL  De  la   Vakm, 

A  l'Électeur  de  Bavière. 

JE  ne  fuis  pas  de  ceux  ,  Prince  illuftre ,  qui  admirent  moins 
la  Valeur  dans  les  jeunes  gens ,  que  dans  les  autres  hommes. 
Quelque  grand  que  foit  le  feu  de  la  Jeunefîe ,  s'il  n'cft  excité 
parle  defir  de  la  Gloire,  il  netouflPe  point  Thorreur  que  tout  le 
monde  a  naturellement  pour  la  mort.  A  force  d'agiter  le  cœur, 
la  chaleur  du  fang  peut  bien  en  quelque  rencontre  mettre  l'ef- 
prit  dans  un  trouble  qui  l'empêche  de  difcerner  le  danger ,  & 
le  faire  affronter  faute  de  le  connoître.  Mais  quand  ce  danger 
cft  fi  évident ,  qu'il  ne  peut  être  méconnu ,  il  n'y  a  point  d'impé- 
tuofité  naturelle  qu'il  ne  ralentifle  ,  fi  quelqu  autre  paffion  ne  la 
foutient. 

D'ailleurs ,  fi  l'on  confidere,  combien  on  trouve  la  vie  ,  en 
avançant  en  âge  ,  différente  de  ce  qu'on  fe  Tétoit  imaginée  dans 
la  première  Jeunefle ,  auffi  trille  qu'on  la  croyoit  agréable  :  il 
eft  bien  naturel ,  que  ceux  qui  en  connoiflent  la  mifere  ,  s'ex- 
pofent  plus  librement  à  la  perdre ,  que  ceux  qui ,  comme  les 
jeunes  perfonnes ,  n'en  connoiflent  encore  que  les  agrémens. 

Ces  réflexions  m'ont  toujours  fait  croire ,  que  la  véritable 
Valeur  ,  fi  rare  dans  tous  les  âges ,  l'eft  beaucoup  plus  dans  la 
Jeunefle  que  dans  les  autres.  Ce  qui  fait  penfer  le  contraire  au 
Peuple  eft  que  l'on  voit  plus  de  jeunes  hommes  que  d'autres  aller 
à  la  guerre  j  comme  fi  c'étoit  une  marque  certaine  de  Valeur 
que  d'y  aller.  Mais  j'ai  ouï-dire  à  des  gens  capables  d'en  juger, 
qu'à  examiner  les  contenances  dans  les  occafions ,  ils  avoient 
toujours  remarqué  plus -d'afliirance  ,  généralement  parlant, 
dans  les  hommes  faits ,  que  dans  les  jeunes  gens. 

Quiconque  examinera  bien  les  différens  motifs  qui  engagent 

-dans  cet  âge  au  métier  de  la  guerre,  n'aura  pas  de  peine  à  le 

croire 
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croire.  La  coutume  ,  l'exemple  des  Grands ,  le  dégoût  de  la 
maifon  paternelle ,  l  averfion  pour  les  autres  profeffions  qui 
obligent  à  une  vie  réglée ,  la  honte  de  roifiveté  ,  mais  plus  que 
tout  l'ambition ,  par  où  j'entens  le  defir ,  non  de  l'honneur , 
mais  des  honneurs  ;  ne  font-ce  pas  les  vraies  raifons  du  choix 
que  la  plupart  des  jeunes  gens  font  de  cette  profeffion  :  6c 
combien  peu  y  en  a-t-il ,  qui  la  choiMent  par  un  véritable  amour 
<le  la  Gloire  î 

C'eft  pourtant  ce  feul  motif,  qui  vous  y  peut  avoir  engage  ^ 
puifque  tous  les  autres  ne  peuvent  vous  convenir  :  &•  cette  con- 
fidération  me  donna  une  eftime  extraordinaire  pour  vous,  dés 
votre  première  Campagne  i  fur-tout ,  quand  je  feus  de  quelle 
manière  vous  la  faifiez  ;  que  vous  n'étiez  pas  à  l'Armée,  com- 
me la  plupart  des  gens  de  votre  rang  qui  y  vont  fans  comman- 
dement ,  pour  ne  fçavoir  pas  vous  tenir  chez  vous  j  par  inquié- 
tude ,  ou  par  curiofité  5  pour  faire  dire  ailleurs ,  que  vous  y 
étiez  :  mais  que  vous  étiez  à  la  guerre  ,  pour  la  faire  ;  que  non 
-content  de  partager  le  danger  avec  les  fmiples  Soldats ,  vous 
preniez  part  à  leurs  travaux  &  à  leurs  moindres  fadions ,  par 
votre  préfence  ,  vos  libéralités ,  vos  exhortations ,  &:  même  par 
votre  exemple ,  quand  il  le  falloit  ;  bien  éloigné  de  la  penfée 
ridicule  de  la  plupart  des  Grands ,  qui  croient  n'avoir  rien  à 
faire  à  l'Armée  quàs'expofer  ,  quand  ils  n'y  commandent  pas^ 
èc  que  tout  le  refte  eft  au-deflbus  d'eux.  Comme  s'il  pouvoit  y 
avoir  quelque  chofe  au-deflbus  d'un  Guerrier ,  de  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  l'heureux    fuccés  de  laGuerre  -,  &  qu'il  n'y  eût 
point  d'autre  honneur  à  y  acquérir  ,  que  de  faire  voir  qu'on  ne 
•craint  point  la  mort. 

Quelques  gens  fages ,  qui  connoiflent  mieux  la  Raifon  que  la 
Gloire  trouvèrent  mauvais  dés-lors,  que  vous  vous  expofafliez. 
fi  fort.  Je  ne  fus  pas  de  leur  fentiment.  D'autres  prétendireat 
l'année  fuivante ,  que  le  fuccés  du  premier  Siège  de  Bude  étant 

aulli  douteux  que  l'événement  le  fit  voir  j.  il  n'étoit  pas  de  votre 
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Dignité  d'aller  vous  expofer  fans  néceffiié  à  partager  le  déplaifir 
de  le  lever.  J'aurois  été  de  cet  avis,  Ci  vous  y  aviez  eu  quelque 
commandement  :  mais  n'y  en  ayant  point ,  je  louai  votre  réfolu- 
tion.  Le  Siège  de  Vienne  menaçoit  vos  Etats  d'affez  près ,  pour 
laiflTcr  douter  au  monde  lî  la  crainte  du  danger  prochain  ne  vous 
y  avoit  point  conduit  autant  que  l'amour  de  la  Gloire.  Il  falloit 
quelque  chofe  de  moins  intérelîe ,  pour  vous  acquérir  la  répu- 
tation de  courage  ,  qui  lied  fi  bien  à  un  grand  Prince  ,  quand 
même  il  ne  courroit  pas  une  auffi  belle  carrière  que  vous.  A 
la  vérité,  vous  continuâtes  à  vous  y  expofer  d'une  manière  qui 
n'avoit  pas  la  même  excufe  qu'à  Vienne ,  puifqu'il  y  a  grande 
différence  à  faire  pour  ce  regard  entre  roffenfive  &  la  défenfive. 
Mais  vous  étiez  plus  jeune  que  vous  n'êtes  ■■,  vous  n'étiez  pas 
Général,  je  n'ofai  vous  bLimer.  Voyez  fi  je  fuis  traitable,  ôc 
fi,  après  avoir  eu  tant  d'indulgence  pour  vous ,  vous  devez  hé- 
fiter  à  me  croire  ,  quand  je  n'en  aurai  pas. 

J'ai  fait  plus.  J'ai  continué  à  vous  pardonner  tout ,  &"  même 
à  vous  défendre  contre  ceux  qui  ne  vous  pardonnoient  pas ,  juf- 
qu'à  la  Bataille  de  Mohats.  Quand  les  coups  favorables  que  vous 
y  reçûtes  ne  vous  accuferoient  pas ,  les  mefures  que  les  Turcs 
prirent  pour  vous  enveloper  ,  uniquement  fondées,  comme  tout 
le  monde  fcait ,  fur  la  connoiiTance  qu'ils  avoient  de  votre  ar- 
deur ordinaire  à  vous  engager  trop  avant ,  font  des  preuves  irré- 
prochables contre  vous ,  &:  que  vous  ne  fçauriez  démentir.  Vous 
commandiez  alors  heureufement  pour  la  Chrétienté  ;  il  n'étoit 
plus  tems  de  faire  le  Soldat.  Mais  vous  n'étiez  pas  refponfable 
du  fuccès  de  la  Bataille  :  vous  n'étiez  obligé  qu'à  vous  défen- 
dre ,  &  vous  pouviez  ne  rien  entreprendre  de  tout  ce  que  vous 
fîtes  de  plus ,  fans  qu'on  eût  rien  à  vous  reprocher. 

Voilà  bien  des  raifons  contre  vous.  Cependant ,  le  croirez- 
vous ,  mon  jugement  demeura  fufpcndu  ,  pendant  c[ue  toute 
l'Europe  vous  condamnoit.  L'adion  fut  fi  grande  en  tout  fens , 
par  l'échec  qu'on  avoit  reçu  peu  de  jours  auparavant ,  par  les 
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circonftances  dont  elle  fut  accompagnée ,  par  les  avantages 
qu  elle  tira  après  elle  -,  mais  fur-tout  elle  fut  fi  glorieufe  pour 
vous  en  particulier  ,  elle  donna  un  luftre  nouveau  fi  éclatant  à 
votre  illuftre  nom  ,  que  je  ne  feus  quel  parti  prendre  :  je  me 
contentai  de  trembler  dans  la  penfée  du  danger  que  vous  aviez 
couru. 

Il  faut  que  je  l'avoue.  Une  Valeur  fi  extraordinaire  dans  une 
perfonne  de  votre  rang ,  &  de  votre  âge  ,  commença  à  me  de- 
venir fufpecfte  ,  &  je  me  défiai  qu'elle  ne  fût  accompagnée  des 
vices  dont  elle  Tell  d'ordinaire.  Mon  imagination  vous  figura 
aux  yeux  de  ma  penfée  ,  cruel ,  injufle  ,  &:  impitoyable  ,  mé- 
prifant  tous  autres  devoirs  que  ceux  de  la  guerre  ,  foulant  les 
droits  les  plus  facrés ,  ne  connoiffant  d'autre  mérite  que  de  bat- 
tre ,  ôc  d'autre  vertu  que  de  tuer  5  enfin ,  tel  qu'Homère  dépeint 
Achille ,  ou  Virgile  fon  fils  Pyrrhus  : 

Iracundus  ,  incxorabilis  ,  acer  , 
Jura  negetjibinata  ,  nihil  non  arrosa  armis  (a). 

Mais  quel  fut  mon  étonnement ,  lorfque  voulant  contenter 
ma  curiofité  fur  votre  fujet ,  j'appris  que  votre  bonté  eft  auflî 
connue  que  votre  Courage  ;  que  le  caradere  de  votre  eiprit  eil 
également  ferme  &  fimple  ,  de  cette  noble  fimplicité  ,  qui  mé- 
prife  tous  les  artifices  j  que  la  Juftice  &  la  Vérité  font  pour 
vous  des  Loix  inviolables  ;  &  que  fi  la  Candeur ,  dont  votre 
loyale  Nation  fe  vante  ,  étoit  perdue  ,  elle  fe  retrouveroit  toute 
dans  votre  cœur.  Ainfi,  jadis  l'Oracle  de  Rome  définiflbit  les 
vrais  Vaillans ,  viros  fortes  &  magnanimos  ,  eofdem  bonos  &  Jim- 
plius  ,  veritatis  amicos  ,  &  minime  fallaces  ,  quœ  funt  de  medid 
laudc  Jujiidœ  (b). 

Oui,  (  &  il  eft  important  de  le  publier  dans  un  Siècle  où  la 
plupart  des  grands  caraderes  font  fi  mêlés  ,  pour  faire  voir  que 
la  Valeur  héroïque  n'eft  non  plus  incompatible  de  nos  jours 

(«)  Horat.  Poët.     ib)  Cicer.  de  Offic.  Lihr.  I. 
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qu'autrefois  avec  les  Vertus  les  plus  douces  &:  les  plus  humai- 
nes ,  )  il  Te  trouve  un  Prince  de  vingt-fix  ans  ,  d'une  bravoure 
approchant  de  la  témérité j  &  cependant,  il  neft  ni  brutal,  ni 
malin  ,  ni  intérefle  ,  ni  impie  :  qui  n'eftiîer  que  l'épée  à  la  main> 
qui  reconnoît  plus  hbrement  le  mérite  des  autres  que  le  fien  pro- 
pre ,  qui  femble  ,  comme  cet  autre  Conquérant ,  ne  fe  réfer- 
ver  que  l'efpérance ,  &:  qui  refpcde  fa  Religion  avec  la  même 
fidélité  qu'il  la  défend.  Il  ne  parle,  que  quand  il  feroit  blâmable 
de  fe  taire  :  il  ne  s'eft  jamais  moqué  que  des  flateurs  :  il  ne 
s'ctudie  point  en  particulier  ,  pour  briller  devant  fes  Courti- 
fans  :  il  ne  cherche  point  à  impoler  par  des  manières  iniinuan- 
tes  ;  il  n'abufe  pas  de  la  foibleiîè  du  commun  des  hommes  pour 
les  carelFes  des  Grands ,  en  repaiirant  ceux  qui  l'approchent  de 
vaines  elpérances ,  ou  de  promcfles  conçues  en  termes  ambigus. 
Loin  de  vouloir  être  le  fciû  riche  de  fes  Etats ,  les  dépenles  inévi- 
tables au  genre  de  vie  qu'il  mène  ,  l'ont  réduit  à  en  êtreprel^ 
que  le  feul  pauvre.  Loin  de  fournir  du  plus  pur  fang  de  foa 
Peuple  à  fes  fantaiiies  &  à  fes  plaifirs,  de  s'enivrer  de  la  fueur 
du  front  de  fes  Sujets  ,  il  épuife  fon  Domaine  &  engage  fes 
Droits  les  plus  fiicrés,  plutôt  que  de  donner  la  moindre  atteinte 
aux  leurs.  Ils  n'ont  point  à  gémir  de  les  vidoires:  fi  la  Gloire  efl 
pour  lui  une  elpéce  d'idole  ,  du  moins  ne  lui  facrifîe-t-il  point 
de  viélimes  innocentes ,  &  il  ne  fe  venge  pas  fur  leur  Patrimoi- 
ne de  ce  que  lui  coûtent  les  ennemis. 

Tant  de  vertus  dans  un  fujet  aulîî  relevé  par  fa  fortune  ,  que 
favorifé  de  la  nature,  un  alfemblage  fi  précieux  expofé  tous 
les  jours  à  tant  de  hazards  difFérens ,  en  bute  à  tous  les  traits  de 
la  mort;  qtii  pourroit  y  faire  réflexion,  fans  en  être  touché? 
Pour  moi ,  Prince  magnanime  ,  à  qui  le  Ciel  inlpira  en  nailTant 
unetendreiTe  toute  particulière  pour  le  mérite,  je  ne  pus  appren- 
dre ces  merveilles  fans  être  tranii  d'effroi ,  &  fi  je  l'olé  dire ,  faifi 
de  quelque  forte  d'indignation,  voyant  le  peu  d'égard  que  vous 
aviez  pour   des  dons  du  Ciel  fi  rares ,  en  les  prodiguant  à 
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îa  merci   de  tout  ce  qui  pouvoit  les  faire  périr  avec  vous. 

Ce  refîentiment  légitime  me  porta  dès- lors  à  vous  repréfenter 
quelques  vérités  importantes  à  votre  conduite ,  que  vous  me 
paroiffiez  ignorer  :  que  la  Valeur ,  étant  une  vertu ,  peut  pécher 
par  l'excès ,  comme  par  le  défaut  :  que  celle  d'un  Prince  ,  tel 
que  vous  ,  doit  être  accompagnée  de  tempéramens  tout  parti- 
-culiers  :  &c  qu'après  en  avoir  donné  des  preuves  fî  éclatantes  ôc 
fi  heureufes ,  bien  loin  qu'il  vous  fût  glorieux  de  continuer 
d'en  donner  de  femblables ,  ilyauroit  de  l'injuftice  pour  vous- 
même  ,  en  ne  vous  confervantpas,  comme  vous  le  méritez}  de 
l'inhumanité  pour  votre  augufte  Maifon ,  pour  vos  Sujets ,  pour 
l'Empire,  &  pour  toute  la  Chrétienté,  en  les  expofant  à  vous 
perdre  j  &c  de  l'ingratitude  pour  le  Ciel ,  en  ménageant  fî  mal 
fes  faveurs ,  &■  abufant  du  foin  prefque  miraculeux  qu'il  a  pris 
jufqu'ici  de  votre  vie. 

Voilà  ce  que  j'avois  defleinde  vous  dire;  mais  une  mauvaife 
honte  fut  plus  forte  que  le  zélé  que  je  fentois  pour  vous.  J'eus 
la  force  ,  ou  plutôt  la  foiblefle ,  de  réiiller  à  une  tentation  fi 
raifonnable.  Je  craignis  qu'on  ne  me  trouvât  plus  hazardeux 
que  vous,  &  d'une  manière  bien  moins excuiàblc.  Tout  incon- 
nu que  je  vous  fuis ,  j'appréhendai  de  vous  déplaire.  Je  crus 
d'ailleurs,  que  mes  avis  vous  étoient  déformais  inutiles,  &:  que 
ne  devanc  plus  commander  qu'en  chef ,  à  l'avenir ,  la  qualité  de 
Général  vous  tiendroit  lieu  de  toutes  mes  leçons. 

Je  le  crus ,  &  me  tus.  Mais  quels  remors  cette  injufte  honte 
ne  nVa-t-elle  point  caufé,  quand  j'ai  appris  ce  qui  s'efl  pafle 
à  la  brèche  de  Belgrade,  &  jufqu'où  votre  courage  vous  y  a 
fait  oublier  votre  devoir  !  C'en  eft  trop  ,  &  il  n'y  a  plus  moyen 
de  fe  retenir.  Vous  avez  ouï-parler  de  ce  Prince  muet ,  à  qui  la 
frayeur  de  voir  un  Soldat  qui  alloit  tuer  fon  Père  délia  la  lan- 
gue ,  pour  lui  faire  crier  ,  Cejl  le  RoL  II  m'arrive  quelque  cho- 
fe  de  femblable.  Un  filence  moins  forcé  que  le  fien  ne  doit  pas 
être  à  l'épreuve  d'une  crainte,  non  moins  jiille  que  laiienne  ;  Se 
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puifque  mes  avis  vous  font  encore  fi  néceffaires ,  j'ai  fnjet  de 
prendre  la  première  penlee  que  j'avois  eue  de  vous  en  donner 
pour  une  efpcce  d'infpiration. 

Je  ne  crains  point  de  tomber  dans  le  ridicule  de  ce  Sophifte , 
qui  fe  fit  moquer  par  Hannibal,  pour  avoir  voulu  difcourir  de 
la  Guerre  en  fa  préfence.  Ce  n'eft  point  de  la  Guerre  que  je 
veux  vous  entretenir  j  c'efl  de  la  Valeur.  La  Guerre  eftun  mé- 
tier :  il  faut  l'avoir  appris  comme  un  autre  métier ,  &  Tavoir 
fait  5  pour  en  parler.  Mais  la  Valeur  étant  une  vertu ,  c'efl  à  la 
Philofophie  à  en  juger  ,  à  la  définir ,  &:  à  la  régler ,  comme  les 
autres  vertus. 

C'eft  une  erreur  vulgaire  des  plus  grofïîeres ,  de  s^imaginer 
que  ce  foit  une  chofe  louable  en  elle-même  ,  que  de  s'expofer  à 
la  mort.  Si  la  vie  efl  un  bien ,  comme  on  n'en  peut  douter  fans 
extravagance  ,  il  ne  fçauroit  y  avoir  de  mérite  à  s'en  priver  i  & 
Ton  ne  peut ,  fans  blâme  ,  rifquer  volontairement  de  la  perdre  > 
qu'autant  qu'il  eft  néceffaire  de  la  rifquer  pour  conferver  d'au- 
tres biens  plus  précieux. 

Ces  autres  biens ,  plus  précieux  que  la  vie ,  font  la  Juftice  &c  la 
Religion.  On  peut  s'expofer  légitimement  à  la  mort ,  pour  les 
maintenir  :  &  c'eft  pourquoi  la  Philofophie  définit  la  Valeur , 
une  vertu  qui  combat  pour  l'équité  (*)  ;  ôc  les  Loix  mettent  les 
Armes  à  la  main  de  tout  le  monde  ,  pour  la  défenfe  des  Autels. 

Mais  ce  n'eft  p3.s  encore  affez  pour  s'expofer  fans  crime,  que 
la  caufe  en  foit  légitime ,  fi  l'on  n'y  eft  de  plus  obligé  perfonnel- 
lement.  Dans  les  périls  extrêmes ,  cette  obligation  eft  générale  , 
&■  envelope  fans  diftindion  tous  les  Particuliers  de  l'Etat  i  mais 
dans  les  befoins  moins  preffans ,  la  République ,  qui  a  intérêt 
que  tous  fes  Sujets  ne  foient  pas  Soldats  fans  nécefTité,  choifit 
ceux  dont  elle  veut  fe  fervir  pour  défendre  fa  caufe  ;  &  tous 
les  autres ,  qui  s'y  ingèrent  fans  y  être  obHgés  par  ce  choix , 
quelque  jufte  que  foit  cette  caufe  ,  commettent  un  crime  en 
{*J  Virîus  fro^ugnans  pro  A^uhate.  Cicer.  de  Offic.  Libr,  I. 
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s'expofant  pour  elle  ;  parce  que  la  vie  des  Citoyens  apparte- 
nant en  propriété  à  l'Etat ,  il  ne  leur  eft  pas  permis  d'en  difpofer 
fans  Ton  ordre. 

Cet  ordre  eft  renfermé  dans  le  ferment  que  tous  les  Particu- 
liers de  l'Armée  font  cenfés  avoir  fait  à  l'Etat,  en  s'engageant 
dans  le  fervice.  De  ce  ferment  naît  la  pcrmiffion  de  s'expofer , 
pour  nuire  à  l'ennemi  ■■,  &"  c'eft  cette  obligation  feule ,  qui  excu- 
le  tout  ce  qui  fe  fait  de  naturellement  méchant  à  la  guerre  ,  qui 
lui  fait  changer  de  quahté,  &  rend  innocentes  &:  louables  des 
allions ,  qui  par-tout  ailleurs  feroient  des  crimes  dignes  du 
dernier  fupplice. 

De  là  vient  que  lesVolontaires  ont  toujours  été  regardés  par 
les  fages  Généraux  comme  un  abus,  &  par  les  bons  Politiques 
comme  d'honnêtes  aflaffins ,  qui  attaquent  à  la  vérité  les  enne- 
mis de  l'Etat  à  force  ouverte,  mais  qui  n'ont  aucun  titre  pour 
les  attaquer,  parce  qu'ils  n'y  font  pas  obligés  :  tant  les  idées  vul- 
gaires delà  Valeur  font  différentes  des  véritables. 

Ne  croyez  pas  que  j'avance  fans  fondement  une  opinion  fi 
contraire  à  la  commune.  Un  Général  Romain  ,  qui  faifoit  la 
guerre  aux  derniers  Rois  de  Macédoine ,  ayant  trouvé  à  propos 
de  licencier  une  Légion  dans  laquelle  le  fils  de  Caton  le  Cen- 
feur  fervoit  de  fimple  Soldat  ;  ce  grand  Perfonnage  dont  je  vous 
parlerai  encore  ailleurs  ,  écrivit  à  ce  Général,  qm  puïfqm  fonfils 
ne  voulait  pas  fi  retirer  ,  il  l'engageât  par  un  nouveau  fir  ment  ;  parce 
que  le  premier  étant  devenu  nul  par  le  licenciement  de  la  Lésion  ou. 
il  étoit  enrollé  f  il  n  était  plus  en  droit  de  combattre  (a).  Et  il  écrivit 
auffi  en  même  tems  à  fonfils ,  pour  lui  défendre  de  combattre, 
jufqu'à  ce  qu'il  eût  pris  parti  dans  quelque  autre  Lésion.  S'il 
iVeft  donc  permis  de  faire  la  guerre,  que  parce  qu'on  y  eft  en- 
gagé par  ferment ,  il  s'enfuit  clairement  qu'on  n'eft  louable  de 

(a)  Si  eum  futeretur  in  exercitu  rémunère,  fecundo eum  obligaretmilitUfacra- 
mémo  :  qum  priore  amijfo  jure  pugnare  eum  hofttbus  non  foterat.  Cicer.  de  Otfic. 
Lttr.  J. 
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s'y  expofer,  qu'autant  que  ce  ferment  y  oblige.  Etiaraifôn  en 
icft,  qu'un  Particulier  n'eft  pas  maître  de  fa  vie  ,  comme  de  fes 
biens.  11  n'en  a  que  l'ufage  ;  &:  la  propriété ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  en  appartient  toute  entière  à  fon  Pays.  Bien  loin  donc ,  qu'il 
lui  foit  libre  de  la  prodiguer  ,  il  eft  obligé  de  la  ménager  autant 
qu'elle  eft  utile  à  fa  Patrie. 

Or ,  comme  l'utilité  de  la  vie  d\m  fimple  Soldat  n'eft  pas 
confîdérable  pour  l'Etat ,  en  comparaifon  de  la  néceffité  qu'il  y 
a  de  l'expofer  dans  une  Guerre  jufte ,  il  eft  louable  ,  non  feule- 
ment de  s'y  engager ,  mais  encore  de  ne  s'y  point  épargner.  Il 
n'a  point  à  craindre  d'en  trop  faire  ,  parce  qu'il  ne  fait  rien  de 
fon  mouvement ,  mais  feulement  autant  qvi'il  eft  commandé  : 
&■  alors ,  il  ne  lui  appartient  pas  de  juger  jufqu'où  il  eft  nécef- 
faire  qu'il  s'expofe  ;  c'eft  aux  Officiers  à  l'arrêter.  Et  en  ce 
point  il  a  un  grand  avantage  fur  eux  :  car  k.  régie  de  fon  de- 
voir eft  fi  claire ,  qu'il  nefçauroit  s'y  méprendre  :  il  n'a  point  à 
fe  modérer,  il  peut  s'abandonner  fans  fcrupule  à  tout  ce  que  fon. 
courage  lui  infpire  i  &  il  a  le  mérite  de  l'obéiflancej  outre  celui 
de  la  Valeur. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  d'un  Officier.  L'obéiffance  qu'il 
rend  au  Général  ne  devant  pas  être  aveugle  ,  comme  celle  d'un 
fimple  Soldat ,  c'eft  à  lui  à  juger  jufqu'où  il  doit  s'cxpofer,  & 
expofer  ceux  qu'il  commande  pour  le  but  de  fa  eommiffion  ;  & 
autant  que  fa  vie  eft  plus  néceffaire  pour  ce  but  que  celle  de 
chacun  de  fes  Soldats ,  autant  eft-il  obligé  de  la  ménager  plus 
que  celle  de  fes  Soldats.  Il  ne  doit  donc  pas  la  rifquer  fans  né- 
ceffité ,  ou  du  moins  fansluie  utilité  fi  grande  ,  que  le  rifque 
qu'il  court  ne  foit  pas  confîdérable  en  comparaifon  de  l'avanta.- 
ge  qu'il  elpere  d'en  retirer. 

A  quels  ménagemens  un  Général  n*eft-il  donc  pas  obligé 

dans  la  rigueur  de  fon  devoir  ;  &"  peut-il ,  fans  inhumaiiicé , 

expofer ,   hors  de  la  dernière  néceffité  ,  une   vie   comme  la. 

ûtn:iQ  ,  doat  tant   d'autres  dépendent  ?    C'eft  la  différence 

eflentielle , 
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eflentielle ,  qu'il  y  a  à  mettre  entre  lui  &:  les  Officiers  RiUlternes. 
Les  fubalternes  peuvent ,  comme  je  l'ai  dit ,  s'expofer  fans 
une  néceflité  extrême  ,  pour  une  utilité  plus  ou  moins  confidéra- 
ble  ,  félon  que  leur  rang  eft  plus  ou  moins  élevé  ,  quand  ils  ne 
peuvent  parvenir  à  cette  utilité  qu'en  s'expofant.  Mais  nulle 
utilité ,  quelque  grande  qu'elle  puiffe  être  ,  ne  mérite  qu'un 
Général  s'expofei  parce  que  rien  ne  fçauroit  être  plus  utile  à 
une  Armée  que  la  vie  de  fon  Général  ;  &c  il  n'y  a  encore  une 
fois  que  la  dernière  nécsffiné  qui  puiffe  l'y  obliger. 

Or  cette  dernière  néceffité  ne  fe  peut  trouver  que  dans  la  dé- 
fenfive,  &  jamais  à  attaquer.  Ce  ne  peut  donc  être  que  quand 
une  Armée  eft  menacée  d'une  entière  défaite ,  fi  le  Général  ne 
s'expofe  :  Se  ,  en  ce  cas  ,  comme  il  n'eft  rien  de  (î  honteux  qu'un 
Général  qui  furvit  à  (on  Armée ,  il  lui  eft  non  feulement  permis, 
mais  encore  néceffaire  de  s'expofer. 

Car  ne  croyez  pas  que  je  goute.non  plus  que  vous,  le  compli- 
ment qu'on  fit  au  Conful  Varron  ,  revenant  de  la  défaite  de 
Cannes.  11  en  étoit  la  principale  caufe  ,  pour  s'être  obftiné  fans 
raifon  à  combattre  ,  malgré  fon  Collègue  ,  qui  fe  fit  tuer.  Mais 
il  preflbit  davantage  de  ralfurer  le  Peuple  confterné  ,  que  de 
châtier  ce  malheureux.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  confidé- 
rable  à  Rome  ne  laiffa  pas  que  d'aller  à  fa  rencontre  quand  il  y 
revint, /70Kr  le  remercier  de  ce  qu'il  n  avoit  pas  défefpcré  de  la 
République.  C'eft  tout  ce  que  fon  Collègue ,  innocent  du  mal- 
heur qui  venoit  d'arriver ,  auroit  pu  faire ,  s'il  eût  furvécu ,  que 
de  ne  pas  prendre  ce  difcours  pour  une  raillerie. 

Voilà,  dis-je,  en  quel  cas  il  eft  auffi  honteux  à  un  Général 
de  fe  ménager  ,  qu'il  lui  eft  honteux  en  tout  autre  de  ne  fe  ména- 
ger pas.  Comme  il  eft  bien  plus  à  fon  Armée ,  que  fon  Armée 
n'eft  à  lui ,  il  ne  peut  difpofer  de  lui-même ,  que  comme  fon  Ar_ 
mée  a  intérêt  qu'il  en  difpofe.  Ainfi ,  il  eft  également  obligé ,  &: 
de  périr  ,  s'il  eft  néceffaire  pour  la  fauver ,  &  de  fe  conferver 

pour  elle ,  s'il  n'eft  pas  néceffaire  qu'il  périfle. 
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Ceil:  fur  ce  principe  ,  que  nous  voyons  dans  l'Hiftoîrc 
Païenne  tant  de  Généraux  fe  facrifier  pour  rendre  leur  parti 
vidorieux.  Dans  la  Guerre  des  Péloponnéfîens  contre  les  Athé- 
niens après  le  retour  des  Héraclides ,  l'Oracle  d'Apollon  ayant 
déclaré  que  celui  des  deux  Partis  vaincroit ,  dont  le  Roi  feroit 
tué  dans  le  combat  ;  Codrus ,  Roi  d'Athènes  fe  déguifa  en  Pay- 
fan  ,  de  peur  d'être  épargné  par  les  ennemis ,  s'il  étoit  connu, 
êc  fous  cet  équipage  emprunté  s'attira  facilement  la  mort  glo- 
rieufe  qu'il  cherchoit.  Le  fuccès  répondit  à  la  prédiction  -,  &  les 
/athéniens  furent  fi  touchés  de  fa  générolité ,  qu'ils  ne  voulu- 
rent plus  de  Rois  après  lui ,  jugeant  tout  autre  indigne  de  lui 

fuccéder. 

Les  trois  Déci  es,  père,  fils,  6c  petit-fils,  commandans  les 
Armées  Romain.es ,  fe  tirent  tuer  de  propos  délibéré  ,  fans  au- 
cune nécelîîté,  après  s'être  dévoués  aux  Dieux  infernaux  ;  per- 
fuadés  par  les  principes  de  leur  Religion  ,  que  leur  mort  volon- 
taire entraînoit  nécelfairement  après  elle  ,  comme  il  arriva ,  la, 
défaite  entière  des  ennemis. 

Voilà  le  fcul  cas ,  où  l'Antiquité  Païenne  a  loué  des  Généraux, 
pour  avoir  expofé  leur  vie  fans  nécefîîté  ,  quand  ils  croyoient 
que  les  Dieux  avoient  deftiné  la  Viéloire  à  leur  parti ,  pour  ré- 
compenfe  de  leur  mort.  Qu'ils  euflent  tort  ou  raifon  de  le 
croire ,  ce  n  eil  pas  de  quoi  il  s'agit  ici.  Il  fuffit  qu'ils  en  fulTenc 
perfuadés ,  pour  être  louables  de  faire  ce  qu'ils  firent.  Il  y  a 
grande  apparence  qu'ils  étoient  de  bonne  foi ,  Ôc  que  la  vanité 
ne  fut  pas  leur  unique  motif.  D'autre  côté ,  il  eft  bien  étrange 
que  de  fi  excellens  hommes  fuffent  prévenus  d'une  opinion  fi 
ridicule  ,  &  que  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  certain  fur  ce  fujet, 
eft  que  c'étoient  ou  de  grands  Saints  dans  leur  Religion  ,  ou  de 
grands  Fous ,  s'ils  n'en  avoient  point. 

Mais  puifque  la  pureté  de  la  nôtre  ne  foufFre  point  de  fembla- 
blés  fuperftitions ,  dans  quels  cas  un  Général  Chrétien  peut-il 
être  excufable  de  s'expofer  fans,  la  dernière  nécelïité  î  Peut-il 
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penfer  fans  extravagance ,  que  tant  de  gens  eufTent  abandonné 
leur  vie  à  fes  foins ,  s'ils  euffent  cru  qu'il  y  eût  eu  fi  peu  de  fon- 
denr^ent  à  faire  fur  la  fienne  ?  Que  s'ils  ont  (lipulé  avec  lui  par 
une  efpéce  de  Contrat  tacite  ,  en  s'engageant  à  fervir  fous  lui , 
qu'il  fe  conferveroit  autant  qu'il  leur  feroit  néceffaire  qu'il  fe 
confervât ,  ne  les  trompe-t-il  pas  vifiblement ,  quand  il  y  man- 
que, &  ne  joint-il  pas  à  cette  perfidie  une  ingratitude  incxcufa* 
ble  pour  la  confiance  qu'ils  ontprife  en  lui  ^ 

Peut-il  la  reconnoître  plus  mal,  qu'en  leur  donnant  un  exem- 
ple pernicieux ,  &  les  mettant,  comme  il  fait,  dans  une  efpéce 
de  néceffité  de  bienféance  de  faillir  comme  lui ,  en  s'expofant 
mal-à-propos  ?  Car  enfin  ,  qui  ofe  fe  ménager  ,  quand  un  Gé- 
néral s'abandonne ,  &c  de  combien  de  morts  inutiles  ce  dérègle- 
ment n'eft-il  pas  fuivi?  Combien  de  mérites  nailfans  font  em- 
portés par  cette  contagion ,  avant  prefque  d'avoir  eu  le  tems 
de  paroître  ?  Comme  ce  font  les  plus  braves  &  les  plus  confi- 
dérables  d'une  Armée  ,  que  ce  pernicieux  exemple  regarde  de 
plus  prés ,  c'eft  un  ravage  ineftimable ,  que  celui  qu'il  caufe 
d'ordinaire  j  &c  telle  Campagne  de  cette  forte  brife  ,  abat ,  ren- 
verfe ,  comme  une  tempête  ,  ce  qui  auroit  fait  l'honneur  &  la 
profpérité  de  vingt  autres. 

Que  fi  le  mauvais  exemple  d'un  Général  ordinaire  entraîne 
de  fi  funefl:es  fuites ,  quels  malheurs  ne  doit  point  caufer  un  Gé- 
néral de  votre  rang  ?  Quoique  tous  foient  en  quelque  forte 
égaux  en  cette  qualité  ,  &  que  celle  de  Souverain  foit  prefque 
étrangère  à  un  Prince ,  quelque  grand  qu'il  foit ,  quand  il  com- 
mande l'Armée  d'un  autre  ;  néanmoins ,  ce  caradere  facré ,  étant 
ineffaçable  de  fa  nature  ,  porte  par-tout  avec  lui  une  autorité 
que  rien  ne  peut  en  fi:parer.  Et ,  comme  la  vie  d'une  perfonne 
de  cette  Dignité  eft  toujours  connue  pour  tout  autrement  pré- 
cieulè  que  celle  d'un  autre ,  il  efl:  naturel  que  ceux  qui  la  voient 
prodiguer ,  Ibient  encore  plus  touchés  de  la  mauvaife  honte  de 

ménager  la  leur ,  fi  ce  n'étoit  qu'un  Général  ordinaire. 
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Mais  ,  quand  la  conduite  d'un  Général  Souverain ,  qui  s'ex- 
pofe  légèrement ,  leroit  innocente  à  l'égard  de  fon  Armée  le 
feroit-elle  à  l'égard  de  ion  Etat  î  Et  fa'  qualité  de  Général ,  qui 
lui  eft  vainement  étrangère  ,  peut-elle  rompre  les  liens  naturels 
&  indiiiolubles ,  par  lefquels  la  Providence  la  attaché  à  fes 
Sujets,  &:  le  difpenfer  des  obligations  de  fa  naiffance  ? 

Car  enfin  ,  puifque  je  ne  vous  écris  pas  pour  vous  flater,  c'eft 
la  plus  ridicule  de  toutes  les  chimères ,  que  l'idée  qu'ont  la  plu- 
part des  Princes ,  qu'ils  ne  doivent  rien  à  leurs  Sujets  ,  &:  que 
la  nature  de  la  Souveraineté  confîile  à  ne  dépendre  en  aucune 
manière  de  perfonne.  Comme  s'il  pouvoir  y  avoir  d'obligation 
légitime  ,  qui  ne  fût  réciproque  3  &  que  la  lumière  naturelle 
43e  répugnât  pas  à  concevoir  qu'un  nombre  infini  d'hommes  doi- 
vent toutes  chofes  à  un  autre ,  fans  que  cet  autre  leur  en  doive 
aucune.  Ces  horribles  maximes  ne  conviennent  qu  a  l'Empire 
barbare ,  dont  vous  avez  juré  la  ruine  ;  ôc  fa  défolation  fait 
voir  à  l'œil ,  qu'elle  en  eft  le  jufte  fruit  : 

Rome  ejl  à  vous  ,  Seigneur  ,  V Empire  ejl  votre  bien  , 

dit ,  en  parlant  d' Augufte  ,  un  grand  Pocte  de  nos  jours  (*) ,  mais 
par  la  bouche  d'un  traître  ingrat  :  fentiment  digne  du  Perfon- 
nage  ,  &■  qui  ne  peut  être  approuvé  que  par  des  perfides  com- 
me lui ,  ou  des  Tyrans.  Mais  un  bon  Prince ,  qui  fçait  qu'il  efi: 
bien  plus  à  fon  Etat,  que  fon  Etatn'eft  à  lui ,  &  que  pour  en 
être  le  fouverain  Magiftrat ,  il  n'en  eft  pas  moins  fournis  aux 
Loix  ,  ne  peut  pas  ignorer  qu'en  cette  qualité  il  doit  compte  de 
fa  vie  à  fon  Pays  comme  un  Particulier  ,  &■  que  fon  Pays  eft  en 
droit  de  lui  en  demander  un  compte  d'autant  plus  rigoureux 
que  fa  vie  eft  plus  importante  à  fon  Pays,  que  celle  de  mille 
Particuliers. 

Si  donc  il  l'expofe  fans  néceflîté ,  cette  vie  qui  appartient  à 
fon  Peuple  5   fi;,  étant  né  avec  des  qualités  qui  peuvent  rendre 

(+j  Corneille  ,  d^ïK  Cinna. 
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{on  Pays  heureux,  il  ne  craint  point  de  lui  en  ravir  le  fruit 
par  une  mort  précipitée,  pour  contenter  fa  vaine  gloire;  n'eft-il 
pas  vrai  qu'il  fe  fait  honneur  du  bien  d'autrui ,  &:  qu'il  commet 
une  injufliice  d'autant  plus  criante,  que  ce  bien  eft  néceifaire  à 
ceux  à  qui  il  le  ravit  iniuHement? 

11  doit  toujours  fe  fouvenir ,  que  fa  Valeur  eft  de  toutes  fes 
Vertus  la  plus  inutile  à  i^es  Sujets  ;  &  celle,  par  conféquent , 
dont  il  doit  faire  moins  d'eftime.  Car  y  a-t-il  rien  de  fi  rare  , 
que  les  cas  où  il  peut  être  obligé  de  s'expofer  pour  eux  ?  Ainfi, 
il  leur  eft  prefque  auffi  indifférent  qu'il  foit  vaillant  ou  qu'il  ne 
le  foit  pas  ,  qu'il  leur  eft  important  qu'il  fe  conferve.  Les  Prin- 
ces, qui  s'imaginent  le  contraire  ,  jugent  du  fentiment  du  Peu- 
ple par  celui  de  leurs  Courtifans.  Le  Courtifan  ,  qui  eft  obligé 
de  s'expofer,  eft  ravi  que  le  Prince  s'expofe  ,?ufli,  pour  difpu- 
ter  avec  lui  de  quelque  chofe  ,  &:  prétendre  à  la  même  gloire. 
Mais  l'Arciiàn  &  le  Laboureur,  qui  ne  prétendent  rien  à  cette 
gloire,  n'ont  garde  d'en  faire  le  même  cas  :  ils  fe  contentent 
bien  que  le  Prince  ait  de  la  juftice  &  de  l'humanité  ;  6c  plus  il 
en  a  ,  moins  voudroient-ils  qu'il  eût  de  la  Valeur. 

Si  François  1.  Don  Sebaftien  ,  &  le  Grand  Guftave  ,  en  avoient 
eu  moins ,  leurs  Royaumes  en  auroient-ils  été  moins  heureux , 
ôc  leur  mémoire  moins  glorieufe  ?  Si  Cyrus  s'étoit  autant  expofé 
dans  les  longues  guerres  qui  l'occupèrent  toute  fa  vie ,  qu'il  fit 
dans  la  première  où  il  fuivit  fon  oncle  i  fi  Céfar  s'étoit  aufli  peu 
ménagé  dans  les  cinquante  Batailles  qu'il  gagna,  qu'à  Mitylene, 
quand  il  gagna  une  Couronne  à  dix-neuf  ans  i  quelque  grand 
que  tût  le  bonheur  de  ces  deux  Conquérans,  on  peut  douter  rai- 
fonnablement  s'ils  auroient  fondé  les  deux  pluspuiflans  Empires 
du  Monde. 

11  me  fouvient ,  à  ce  propos ,  d'avoir  lu  quelque  part  C^) ,  que 
quand  on  parloit  devant  l'Amiral  de  Châtillon  de  ces  chofes 
prodigieufes  que  le  Comte  de  Brifac  faifoit  tous  les  jours  de  fa 

(*)  Dam  Braatome. 
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perfonne ,  &  des  avantages  continuels  qu'il  remportoit  fur  l'Ar- 
mée Huguenote  i  ce  grand  homme  dont  la  mauvaife  caufe  ne 
doit  pas  diminuer  l'autorité  en  matière  de  guerre ,  avoir  coutu- 
me de  s'en  réjouir  ,en  difant  qu'il  feroit  bien  fâché  que  ce  Corn  te 
en  fît  moins. 

Il  jugeoit  fagement,  que  tous  ces  défavantages  n'étoient  pas 
comparables  à  ceux  qu'il  auroit  reçus  dans  la  fuite  ,  fi  ce  jeune 
Colonel,  qui  n'avoit  befoin  que  de  vivre  pour  devenir  auffi 
grand  Capitaine  que  lui ,  eiJt  été  moins  ardent  &  fe  fût  mieux 
ménagé.  Il  comptoit  fur  la  mort  prochaine  &  inévitable  d'un 
homme  de  vingt-quatre  ans  -,  &  l'événement  juftifia  fa  conjec- 
ture. Un  Officier  de  cette  conféquence  fe  fit  tuer  par  emporte- 
ment ,  comme  un  Lanfquenet ,  à  l'attaque  d'une  Bicoque  de 
nulle  importance,  qui  fe  trouva  malheurcufement  fur  fon  che- 
min ,  &  qui  ne  fe  rendit  pas  aflez  vite  à  fon  gré.  On  ne  laifla 
pas  d'honorer  fa  mémoire  par  des  diltindions  toutes  particuliè- 
res, comme  pour  autorifer  une  conduite  fi  déplorable  j  mais  je 
fuis  perfuadé ,  qu'on  en  eût  fait  un  autre  jugement  dans  d'autres 
fiécles  que  je  connois. 

Si  le  Duc  de  Parme  fe  fut  laifTé  tranfporter  jufqu'au  bout 
par  un  femblable  mouvement  à  l'afTaut  de  Maftricht ,  quand 
fon  cher  coufîn  y  ayant  été  tué ,  la  douleur  de  cette  mort  lui 
fît  prendre  les  armes  pour  y  monter  lui-même  ;  s'il  fe  fût  obfti- 
né  contre  les  remontrances  de  fes  Capitaines ,  qui  le  détournè- 
rent d'une  réfolution  fi  périlleufe  (*)  ;  l'Efpagne  n'auroit  peut- 
être  plus  rien  aux  Pays-Bas  depuis  cent  ans.  Peut-être  n'auroir- 
il  pas  fait  les  Chefs-d'œuvres  de  Science  Militaire ,  qu'il  fit  de- 
puis, &  dont  la  mémoire  fera  à  jamais  vénérable  dans  les  Hif- 
toires  ;  fait  lever  le  fiége  de  Paris  à  votre  Bifaïeul  ,  &r  pris 
une  Ville  à  fes  yeux  ,  fans  que  ce  grand  Roi ,  tout  grand  Ca- 
pitaine qu'il  étoit  lui-même ,  pût  lui  faire  quitter  fes  pantou- 
fles ,  &c  fa  baguette ,  bien  loin  de  l'obliger  à  combattre ,  parce 
qu'il  ne  le  trouvoit  pas  à  propos. 

<*)  Strada. 
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Et  ne  croyez  pas  que  cette  conduite  fut  l'effet  de  Ton  tempe-» 
rament.  Car  outre  que  fa  bravoure  étoit  fi  exceffive  dans  fon 
jeune  âge ,  qu'elle  tcnoit  du  Gladiateur  ,  &  qu'il  fit  des  chofeS' 
à  Lcpante,  plus  admirables  que  faciles  à  croire,  quand  il  eût 
encore  fait  lever  le  fiége  de  Rouen  au  même  Prince  l'année 
fuivante  ,  il  s'épargna  il  peu  dans  la  retraite  qu'il  fut  obligé  de 
faire  enfuite,  qu'il  y  reçut  une  bleflure  dont  il  ne  guérit  jamais 
bien. 

Que  fi  cette  preuve  de  fon  courage  ne  vous  fuffit  pas ,  Voyez- 
le  furie  Pont  d'Anvers  ,  fix  ans  après  l'afTaut  dont  j'ai  parlé  , 
effuyant  tout  ce  que  l'Enfer  avoit  pu  infpirer  de  plus  épouvan- 
table à  un  nouvel  Archimede  pour  la  deftrudion  de  ce  grand 
ouvrage  dont  dépendoit  fa  plus  glorieufe  conquête.  Voyez-l'y  , 
terralfé  l'épée  à  la  main  fous  des  ruines ,  &  blefle  en  deux  en- 
droits par  une  folive  qui  faillit  à  l'écrafer.  Voilà  dans  quels 
cas  un  Général  doit  s'expofer  ;  mais  toujours  pour  la  défenfive, 
ainfi  que  je  l'ai  établi  plus  haut ,  &:  comme  vous  fîtes  à  MohatS} 
ce  que  je  vous  prie  de  remarquer  i  &c  jamais  pour  attaquer, 
comme  vous  avez  tait  à  Belgrade. 

Que  fi  ce  n'eftpas  aflez  pour  vous  de  ce  modèle,  &  que  vous 
en  vouliez  aufll  un  de  la  manière  la  plus  eftimable  dont  un  Gé- 
néral puifle  mourir  à  la  guerre  ,  coniidérez  Monfieur  de  Tu- 
renne.  Dans  le  tems  de  la  Bataille  de  Sintzheim ,  j'entendis  dire 
qu'il  s'y  étoit  mêlé  parmi  les  ennemis ,  comme  s'il  n'em  eu  que- 
vingt-cinq  ans.  Il  ne  m'appartient  pas  de  cenfurer  la  conduite 
d'un  Capitaine  de  cet  âge  &  de  cette  réputation  ;  mais  j'ofe 
pourtant  avancer ,  que  fi  la  chofe  eft  véritable  ,roccafion  ne 
niéritoit  pas  qu'il  s'expofât  fi  avant  ,  6c  que  s'il  eût  été  tué ,  fa 
mort  n'auroit  pas  été  fi  glorieufe  qu'elle  fut  depuis.  Il  feroit' 
mort  comme  mille  autres.  Mais  être  emporté  d'un  coup  de 
Canon,  dans  un  lieu  où  il  falloitêtre  pour  obferver  un  mouve- 
ment d'une  Armée  ennemie  commandée  par  un  Général  non 
moins  h*bile  que  lui-,,  pour  foutenir  l'honneur  de  deux  Campa-' 
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gnes  vidorieufes ,  où  tout  ce  que  l'Art  de  la  guerre  a  de  plus 
grand  &:  de  plus  rafiné  avoit  été  mis  en  œuvre  de  part  &:  d'au- 
tre s  voilà  mourir  en  Général ,  &  le  plus  glorieufement ,  à  mon 
gré ,  qu'un  Général ,  deftiné  à  périr  par  les  armes,  puifle  mourir. 

Quelle  différence  de  cette  mort  à  celles ,  de  Gallon  de  Foix , 
des  deux  derniers  Rois  modernes  ,  &:,  du  jeune  Comte  (a)  dont 
j'ai  parlé  \  ^  parmi  les  Anciens ,  de  Marcellus,  de  Philopemen, 
êc  de  tant  d'autres  vaillans  hommes ,  qui  fe  font  fait  tuer  mal  à 
propos  ?  Et  c'étoit  apparemment  ce  que  vouloit  dire  Epaminon- 
das ,  le  plus  grand  Perfonnage  de  la  Grèce  ,  quand  il  répondit  à 
ceux  qui  lui  demandoient ,  qui  étoit  meilleur  Capitaine  de 
Chabrias ,  d'Iphicrates  ,  ou  de  lui  ?  //  eji  mal-aifc  d\n  juger  que 
nous  ne  foyons  morts. 

.  Ceux  qui  gouvernent  le  monde  ,  dit  à  ce  fujet  le  même  Oracle 
que  j'ai  déjà  cité  plufieurs  fois  [h]  ne  doivent  pas  mourir  par 
leur  folie  ,  ou  même  feulement  par  leur  faute  ^  eux  de  qui  la  mort  doit 
affurer  la  gloire. 

Et  certes  ,  n'eft-ce  pas  aflez  de  la  funefte  néceffité  où  l'injufti- 
ce  &  la  mauvaife  foi  des  hommes  les  met ,  de  vuider  leurs  diffé- 
rends par  la  force,  &:  de  répandre  le  fang  les  uns  des  autres,  avec 
la  même  ardeur  qu'ils  devroient  naturellement  le  conferver , 
fans  qu'une  fauffe  idée  de  gloire  les  mène  encore  plus  loin  que 
le  Démon  de  l'intérêt  ne  les  pouffe  ,  &  porter  l'inhumanité  juf- 
qu'à  la  fureur  ?  un  Général  eft  proprement  commis  par  la  Répu- 
blique ,  pour  ménager  à  fon  avantage  le  fond  de  cette  férocité 
fecrette  ,  que  la  Nature  a  mis  dans  le  cœur  de  tous  les  hom- 
mes (c)  ;  pour  exciter  cette  férocité ,  l'irriter ,  &■  la  conduire  juf- 
qu'où  le  bien  public  le  demande  -,  la  retenir ,  &  la  réprimer  ,  dès 
qu'elle  n'eft  plus  néceffaire ,  &:  la  réferver  pour  d'autres  befoins. 
Qu'on  life  toutes  les   Hiftoires  du   monde ,  on  verra  que  les 


(«)  Ci-dtflus  p.  ^z6. 

(b)  Gloriam  in  morte  debent  u  qui  in 
B.epublicâ  ■verfantur  non  culpa,  refre- 
henjiensm  Ô*  JifdiitU  vftHperatip»em 


relinquere.C'ict^.  Phllipp.  XIl. 

(c)  ïertur  Protnetheus  ,  infant  Leonis 
Vimjiomucho  appofutjj'e  noftro. 
Hoiat.  OdeXVi.  Libri  I. 
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Capitaines ,  qui  ont  le  plus  épargné  le  f  ang ,  font  ceux  dont  la 
mémoire  eft  la  plus  glorieufe  :  femblables  à  d'habiles  économes, 
qui  ont  trouvé  moyen  d'avoir  à  vil  prix  ce  qui  auroit  coûté  fort 
cher  à  de  moins  intelligens.  Or ,  de  quelle  générofité  qu'un  Géné- 
ral fe  pique  ,  quelle  apparence  qu'il  épargne  le  fang  des  autres, 
quand  ,  pour  me  fervir  de  l'expreffion  d'un  grand  Poète,  Ujctu 
le  fien  (")  î 

Ce  n'eft  pas  une  nouvelle  Dodrine  que  je  vous  prêche  ,  Prin, 
ce  vidorieux ,  les  Peuples  les  plus  vaillans  &  les  plus  polis  de 
l'Antiquité  en  ont  été  Sedateurs  déclarés  j  &:  vous  ne  prétendez 
pas  vous  connoître  mieux  en  Valeur  ,  que  les  Grands  Capitaines 
Grecs  &:  Romains. 

Le  Thébain  Pélopidas ,  lun  des  plus  illuftres  de  tous ,  allant  à 
la  guerre ,  comme  ià^femme  lui  recommandoit  de  fe  confervcr  : 
C'ejl  aux  JimpUs  Soldats  y  lui  répondit-il,  qu  il  faut  donner  cet 
avis,  &  non  pas  à  un  Général  qui  y  efl  obligé  par  fa  charge  ,  com- 
me le  rapporte  Plutarque  dans  fes  Apophthegmes.  Ne  feriez- 
vous  pas  tenté  de  croire ,  fur  cette  Réponfe ,  que  celui  qui  la  fit  ^^ 
n  avoir  de  Valeur  que  ce  qu'il  en  faut  précifément  pour  com- 
mander ,  &  que  les  bons  avis  de  fa  femme  lui  étoienc  peu  nhccÇ-- 
faires  ?  C'étoit  le  plus  déterminé  Guerrier  de  la  Grèce  :  il  avoit 
exécuté  la  plus  hardie  de  toutes  les  Conjurations  j  &  après  avoir 
reconnu  fi  hautement,  forcé  parla  raifon  &"  la  vérité,  l'obli- 
gation qu'un  Général  avoit  de  ménager  fa  perfonne ,  fon  natu- 
rel ,  qui  le  croiroit  !  avoit  fi  peu  de  part  à  ce  fentiment,  qu'il  fe 
fit  tuer  fans  nécefïité,  àc  deshonora  par  une  mort  téméraire 
l'une  des  plus  glorieufes  Vies  du  monde. 

Il  n'étoit  pas  particulier  aux  Thébains ,  ce  fentiment  qui  vous 
paroît  fi  étrange:  les  Athéniens,  pour  être  plus  éclairés,  n'en 
avoient  pas  d'autres  fur  ce  fujet.  Un  de  leurs  Capitaines , 
montrant  un  jour  par  vanité  ,  en  pleine  AflTemblée  du  Peuple  , 
les  cicatrices  toutes  fraîches  de  fes  blcfllires ,    Timothée  foa 

(*)  Lucemque  peroji ,  pojecêre  nnimas»  Virg.  jEncid.  Lihr,  VI. 
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Collègue  déclara,  quand  ce  fut  fon  tour  de  parler,  Que  pour 
lui ,  bien  loin  de  fc  vanter  de  rien  de  femblable  ,  il  avait  au  contraire 
eu  prand'honte  ,  en  ajjiégeant  Samos  ,  de  ce  quun  trait  ctoit  tombé 
tout  près  de  lui ,  pour  s'être  trop  avancé  en  jeune  homme  (  a  ). 

Celui-là  n  alloit  pas  à  la  guerre  ,  comme  quelques-uns  de 
notre  tems ,  pour  faire  feulement  dire  qu'il  avoit  failli  d'être 
tué.  Mais  comme  il  y  a  deux  exemples  contraires  dans  ce  ré- 
cit, de  peur  que  vous  ne  préfériez  celui  qui  flate  votre  inclina- 
tion à  celui  qui  la  combat ,  il  eft  à  propos  de  vous  faire  connoL 
ti-e  un  peu  plus  particulièrement  ces  deux  Généraux  fi  diflferens 
flir  la  Gloire. 

Ce  prétendu  Brave  ,  qui  faifoit  vanité  de  fes  blefflires ,  réuffit 
fi  mal  dans  tous  les  commandemens  qu'il  eut ,  qu'à  peine  fçau- 
roit-on  qu'il  s'appelloit  Chorés  ,  s'il  n'avoit  pas  donné  lieu  à  un 
Proverbe  ,  par  fa  facilité  indifcréte  à  promettre  toutes  chofes , 
ce  qui  fit  appeller  vulgairement  ces  fortes  de  promefles ,  des 
Promejfes  de  Chorhs  (b).  Jugez  à  cette  marque  ,  du  caradere  du 
Perfonnage, 

Mais  Timothéc  ,  qvioique  fils  d'un  des  plus  grands  Capitaines 
de  la  Grèce ,  ternit  en  quelque  forte  la  gloire  de  fon  Père  ,  en 
ajoutant  celle  du  fçavoir  &■  de  l'Eloquence  à  celle  qu'il  acquit 
comme  lui  par  les  Armes;  &"  ce  circonfpeél,  qui  tenoit  à  hon- 
te de  s'expofer ,  fit  pourtant  de  fi  grandes  chofes ,  que  fes  en- 
vieux ne  fçachant  comment  en  diminuer  autrement  le  prix 
qu'en  les  attribuant  à  bonheur ,  expoférent  un  jour  en  public 
un  Tableau  dans  lequel  il  étoit  peint  en  dormant  en  équipage 
de  Chafleur ,  &  la  Fortune  qui  amenoit  des  Villes  dans  fes  filets. 
Vous  voyez  par-là,  que  ce  ne  font  pas  toujours  les  plus  hazar- 
deux  ,  que  cette  Déefle  favorife  le  plus. 

Les  Lacédémoniens ,  le  plus  vaillant  Peuple  du  monde ,  du 
confentement  de  tous  les  Hifioriens ,  allèrent  encore  plus  avant 
que  les  Athéniens ,  &  les  Thébains.  Bien  loin  d'approuver  dans 

{a)  Plutarque  dms  fes  Apoiphik^gmcs.  {b)  Suidas. 
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leurs  Généraux  l'ardeur  de  s'expofer  ,  ils  la  fouffroient  à  peine 
dans  leurs  fimples  Soldats.  Nous  liions  que  les  Ephores  en  con- 
damnèrent un  à  l'amende,  pour  s'être  trop  hazardé  dans  un 
combat  j  quoiqu'il  y  eût  fait  des  adions  de  Valeur  fi  admira- 
bles ,  qu'on  ne  put  en  même  tems  fe  difpenfer  de  lui  donner 
une  Couronne. 

Auffi  ,  Caton  le  Cenfeur ,  l'un  des  plus  grands  &c  des  plus  ré- 
folus  Capitaines  de  l'ancienne  Rome  ,  avoit  coutume  de  répon- 
dre ,  quand  on  lui  vantoit  de  ces  fortes  de  Braves ,  qui  s'expo- 
fent  par  oilentation  &:fans  utilité,  qu  il  y  avoit  grande  différence 
entre  ejlimer  beaucoup   la  gloire  ,  ou  peu  fa  vie. 

Et  c'eft  à  quoi  revient  ce  bon  mot  d'Ariftippe  ,  qu'un  Capi- 
taine moderne  n'a  pas  eu  honte  de  s'approprier  {a).  Comme  il 
étoit  fur  Mer  pendant  une  tempête ,  un  Impertinent  ,  qui  fe 
trouva  dans  le  même  Vaifleau  ,  &  qui  faifoit  l'intrépide,  lui 
reprochant  qu'il  avoit  peur  :  Chacun  ,  lui  répondit  Ariftippe 
ejlime  favie  ce  quelle  vaut.  Et  certes  ,  li  c'étoit  la  feule  hardieife 
de  la  rifquer ,  par  quelque  motif  qu'on  la  rifque  ,  qui  lait 
l'homme  de  cœur  ,  pourquoi  les  Couvreurs ,  les  Matelots,  ceux 
qui  travaillent  aux  Mines  ,  &■  tant  d'autres  profcflîons  auffi  pé- 
rilleufes  que  celles  de  la  guerre  ,  feroient-elles  moins  glorieu- 
fes  ?  Pourquoi  celle  de  la  guerre  même  eft-elle  en  quelque  forte 
moins  honorable  à  un  lîmple  Soldat ,  qu'à  un  homme  de  con- 
dition, fmon  parce  qu'elle  eft  communément  pour  le  fimple 
Soldat  un  métier  comme  un  autre  ,  qu'il  fait  par  néceffité  pour 
gagner  fa  vie  j  au  lieu  qu'un  homme  de  condition  ,  qui  eft 
exemt  de  cette  néceffité  ,  paroît  ne  s'y  engager ,  que  pour  ac, 
quérir  de  l'honneur  ? 

La  Valeur  ne  conlifte  pas  à  mépnfer  toutes  fortes  de  dangersj 
comme  le  Vulgaire  s'imagine  ;  mais  feulement ,  à  méprifer  ceux 
où  l'on  s'expofe  avec  utilité  pour  la  gloire.  Hors  de  ce  cas  ,  la 
mort  eft  toujours    odieufe ,  &  le  danger  défagreable  :  &  c'eft 

{a)  Caftmccio  Caftracani ,  dans  Machiavel. 
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pourquoi  le  dernier  Scipion  TAfricain  ,  quel  homme  !  n'a  voit 
point  de  honte  d'avouer ,  quoiqu'il  n  eût  que  trente-quatre 
ans  ,  &  qu'il  n'eût  encore  pris  ,  ni  Carthage,  ni  Numance  , 
qu'à  lui  voyage  qu'il  avoit  fait  en  Afrique  en  qualité  d'Ambaf- 
fadeur  vers  MaffinilTe  &■  les  Carthaginois ,  il  avoit  eu  un  plailîr 
extrême  à  voir ,  de  defllis  une  hauteur  où  il  étoit  affis ,  une 
Bataille  qu'ils  fe  donnèrent  ;  non  feulement  parce  qu'il  n'avoit 
jamais  vu  combattre  deux  Armées  fi  nombreufes,  mais  encore 
parce  qu'il  Tavoit  vu  fans  danger  (*). 

Connoiffez-vous  beaucoup  de  nos  Braves  à  la  moderne ,  qui 
avouaffent  fi  naïvement  d'avoir  eu  du  plaifir  à  ne  point  courir 
de  danger  ?  Cependant,  ce  même  homme,  qui  faifoit  cet  aveu 
fi  naïf ,  fans  aucune  néceffité  ,  venoit  tout  récemment  de  tuer 
en  Efpagne,  en  combat  fingulier,  un  Barbare  de  taille  démefu- 
rée ,  à  qui  nul  autre  de  l'Armée  Romaine  n'avoit  ofé  faire  tête. 
Il  falloit  bien  que  cet  homme  admirable  ,  l'objet  des  louanges 
les  plus  outrées,  &  les  moins  fufpedes  de  flaterie  qu'on  ait  ja- 
mais données ,  fût  perfuadé  qu'il  n'y  a  de  gloire  à  méprijfer  le 
danger  ,  que  quand  on  eft  obligé  de  s'y  expofer.  Si  ces  étourdis 
d'Ambaffadeurs ,  qui  furent  envoyés  par  le  Sénat ,  quelques  fié- 
cles  auparavant ,  pour  accommoder  les  Gaulois  avec  les  Tof- 
cans  ,  avoient  été  inftruits  de  cette  vérité  ,  ils  auroient  été  com- 
me Scipion  ,  témoins ,  fans  combattre  ,  du  combat  qu'ils  ne 
purent  empêcher  :  ils  n'auroient  pas  oublié  leur  caradere 
pour  prendre  parti ,  comme  ils  firent  ,  en  faveur  des  Tofcans  ; 
^  Rome  n'auroit  pas  été  prife. 

Ce  ncjl  pas  tant ,  dit  l'Oracle  de  Gafcogne  ,  parlant  de  ces 
fortes  de  gens  ,  ce.  nefi  pas  tant  qu'ils  veuillent  aller  ,  comme  c'ejl 
qu'ils  ne  peuvent  fe  tenir.  Car,  comme  un  bel  Efprit  de  l'Antiquité 
l'a  remarqué  excellemment,  plufieurs  s'expofent  à  des  périls  ex- 
trêmes ,  par  la  feule  crainte  de  ne  pouvoir  les  éviter  j  mais  le  vrai 
brave  efl  celui  qui,  toujours  prêt  d' affronter  le  danger  quand  il  le  faudra^ 

{*)  Appian. 
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attend  fans  Inquiétude  ,   ni  impatience  ,    quil  fe  prefente  pour  U 
braver. 

Multos  infumma  pericula  mijît 
Venturi  timor  ipfe  mali  :  fortijjimus  ille  , 
Qui  promptus  ,  metuenda  pati  yji  cominus  injlent  ; 
Et  differre  potejl  (  a  ). 

Si  je  ne  craigaois  de  vous  ennuyer,  je  joindrois  tant  d'autres 
autorités  à  celles  que  je  vous  ai  déjà  rapportées,  que  vous  feriez 
furpris  de  la  conformité  de  fentiment  qui  fe  trouve  entre  tout 
ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  Juges  compétens  fur  cette  matière. 
Mais  comme  je  n'ai  pas  entrepris  de  la  traiter  pour  faire  montre 
d'érudition,  je  me  retranche  à  un  feul,  pour  lequel  je  vous 
demande  encore  audience  :  vous  jugerez  s'il  la  mérite. 

Ceft  l'autre  Scipion  l'Africain ,  que  l'on furnomme  d'ordinaire 
l'Ancien  ,  pour  le  distinguer  de  fon  petit-fils ,  qui  eft  celui  dont 
je  viens  de  vous  parler.  Il  avoit  deux  ans  moins  que  vous  :  il 
commandoit  en  Chef ,  pour  la  première  fois ,  comme  vous  : 
comme  vous ,  il  affiégeoit  une  Ville  de  conféquence  extrême  \ 
c'étoit  Carthage  la  nouvelle  en  Efpagne  :  impatient  comme 
vous  d'achever  cette  importante  conquête  ,  il  réfolut  de  donner 
un  aflaut.  Voilà  ce  qu'il  avoit  de  commun  avec  vous  :  voici  ce 
qu'il  y  avoit  de  différent. 

Quoiqu'il  fût  d'une  naiflance  illuftre  ,  il  n'étoit  pourtant 
qu'un  (impie  Particulier,  &  non  pas  un  grand  Prince  Souve- 
rain comme  vous  :  il  ne  pouvoit  parvenir  aux  honneurs  de  fa 
Patrie ,  qu'en  fe  fignalantpar  des  aétions  extraordinaires.  C'étoit 
la  première  Campagne  qu'il  faifoit  dans  ce  Pays  ,  &  il  n'y  étoit 
encore  connu  que  de  réputation  :  fon  père  &:  fon  oncle ,  les  deux 
plus  grands  &  plus  glorieux  Capitaines  de  Rome ,  y  avoient  été 
défaits  &  tués  l'année  précédente ,  le  plus  malheureufement  du 
monde ,  &  par  les  mêmes  ennemis.  Quel  plus  jufte  fujet  de 

(/ï)  Lucan.  Libr.  VU, 
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s'emporter  ?  il  y  avoit  à  raflurer  un  parti  confterné  par  ce  funeflc 
(uccès.  Que  de  raifons-pour  s'abandonnera  fon  courage,  que 
vous  n'aviez  pas  à  Belgrade ,  outre  celles  qu'il  avoit  comme 
vous  ! 

Et,  en  vérité ,  ne  croiriez- vous  pas ,  fur  tout  ce  que  je  viens 
de  vous  repréfenter ,  qu'il  s'expofa  tout  autrement  que  vous 
n'avez  fait  ?  Voici  comment  il  s'y  conduifît.  C'etl  fon  Hilliorien 
qui  le  rapporte ,  le  plus  excellent  de  tous ,  à  tout  prendre  ;  du 
refte  ,  11  amoureux  de  fa  gloire,  que  le  plus  grand  reproche  , 
que  les  Critiques  lui  faffent ,  eft  d'en  avoir  fait  fon  Héros.  Il 
n'y  a  pas  apparence  qu'un  habile  Ecrivain  ,  prévenu  de  cette 
forte  ,  ait  inventé  des  circonftances  toutes  particulières  pour 
ravaler  cette  gloire  dans  une  rencontre  fi  iinguliere  i  ni  qu'il 
les  eût  exprimées  fans  néceffité  ,  quelque  véritables  qu'elles 
fuifentjS'il  eût  cru  qu'elles  pu flent  la  diminuer. 

Comme  il  jugea ,  dit  Tite-Live ,  par  l'épouvante  des  Affié- 
gés  ,  qu'il  pouvoit  emporter  la  Place  d'emblée  ,  s'il  donnoit  un 
affaut  général  ;  il  fit  avancer  toutes  fes  Troupes  ,  &:  diftribuer 
des  Echelles  à  tout  le  monde.  Pour  lui  ,  couvert  des  boucliers  d& 
trois  jeunes  Soldats  des  plus  robujies  de  fon  Armée  ,  parce  que  les 
tnncnus  qui  s^ étaient  rajfurés,  faifoient  pleuvoir  une  grêle  de  traits 
di  toute  forte  ,  il  s^  approche  des  murailles  ,  il  exhorte  ,  il  donne  les 
ordres  néceffaires  ;  &  ce  qui  importait  davantage  pour  animer  les 
Comhattans ,  il  ejl  témoin  de  leur  lâcheté  ou  de  leur  Valeur  (a). 

Que  vous  femble ,  Prince  illuftre  ,  de  ce  mantelet  de  Bou- 
cliers ,  à  la. faveur  duquel  ce  jeune  Général  étoit  préfent  à  un 
Atfaut,  avec  prefque  auffi  peu  de  danger,  que  s'il  fût  relié 
au  fond  de  fa  Tente  ?  Faites-vous  juftice  fur  cet  exemple , 
Prince  magnanime,  &:  voyez  fi  vous  n'avez  rien  à  vous  re- 
procher. 

Quand  on  a  d'auiîî  grandes  chofes ,  qu'il  en  avoit  à  faire  , 

{z)  Ipfe  triumprA  fejuvenum  vdidorum [cutis  offojitis  fid  urbem  fuccedit  ^  (^c, 
Titus  Livius.  Lm.  XXVI. 
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on  eftbicn  excufable  de  prendre  toutes  les  précautions  nécef- 
faires  pour  vivre,  puifqu'on  ne  peut  les  faire  qu'en  vivant i 
&■  c'cft  ce  qui  fait  voir  le  ridicule  d'un  prétendu  bon  mot  de 
Pompée ,  qui  a  été  également  mal  examiné  par  deux  beaux 
Elprits  de  ce  fîécle  (a) ,  dont  l'un  le  blâme ,  &"  l'autre  le  défend. 

Ce  fameux  Capitaine,  voulant  s'embarquer  pour  revenir  de 
Sicile  à  Rome  avec  une  provifion  de  Bled  qu'il  avoit  ordre  d'y 
faire  venir  ,  comme  les  Matelots  eflFrayés  d'un  orage  qui  s'éle- 
va, réfiftoient  à  partir  :  //  eji  néceffuirc  que  j'aille  ,  dit-il  tout 
haut  en  les  y  contraignant  i  mais  il  neji  pas  nécejfaire  que  je 
yive  (b). 

Outre  qu'il  faut  vivre  pour  aller  ,  quelque  grande  que  fût 
alors  la  difette  de  grains  à  Rome ,  fa  vie  étoit  d'une  néceffité 
encore  plus  grande  à  la  République:  &:tout  ce  qu'on  peut  pen- 
fer  de  plus  favorable  pour  lui  dans  cette  rencontre  eft  que  le 
danger  ne  lui  paroiflbit  pas  fi  grand  qu'aux  Matelots ,  &:  qu'il 
trouva  à  propos  de  fe  faire  honneur  de  leur  timidité. 

Scipion  étoit  un  brave  d'une  autre  efpéce  ,  qui  eftimoit  fa 
vie  ce  qu'elle  valoit  \  &:  jamais  foin  ne  fut  plus  légitime  ,  que 
celui  qu'il  en  prenoit.  11  fe  confervoit ,  pour  forcer  Annibal 
d'abandonner  honteufement  le  fruit  de  feize  ans  de  Viéloires , 
pour  tailler  en  pièces  à  fes  yeux  dans  fon  propre  Pays  fon 
Armée  invincible ,  &:  foumettre  Carthage  à  cette  même  Rome 
qu'elle  avoit  réduite  aux  dernières  extrémités.  Il  fe  confervoit , 
pour  étendre  jufqu'au  fond  de  l'Afie,  fous  le  nom  de  fon  frè- 
re ,  les  bornes  de  l'Empire  Romain ,  que  la  meilleure  partie  de 
l'Europe  ne  reconnoiflToit  pas  encore.  Il  fe  confervoit ,  enfin , 
pour  donner  les  exemples  immortels  de  magnanimité,  de,  mo- 
dération, de  défintéreflement ,  de  fermeté,  d'amour  fraternel , 
&  de  tant  d'autres  vertus ,  non  moins  eftimables  que  fes  ex- 
gloits  guerriers ,  &:  qui  dévoient  faire  l'admiration  de  tous  les 
Siècles.   A  votre  avis ,  Prince  illuftre  ,   avoit-il  raifon  de  fe 

{.Ci)  Balzac  ér  la  Moche  k  Vayec  {h)  Plucarque,  àanila  Vie  de  Pompée. 
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conferver?  Une  feule  flèche  moins  difcréte  que  celle  qui  n'a 
fait  que  vous  marquer  ,  auroit  pu  empêcher  toutes  ces  mer- 
veilles i  &■  peut-être  en  fommes-nous  redevables  à  ces  trois 
Boucliers. 

.  Ne  feriez-vous  point  curieux  de  fçavoir  fi  ce  Guerrier  ,  qui 
prenoit  il  grand  foin  de  fa  vie  dans  un  Siège  où  il  cemman- 
doit  ,  ne  s'cxpofoit  point  davantage  avant  qu'il  fut  Général  • 
Car  enfin ,  direz-vous  peut-être  en  vous-même  ,  un  homme 
qui  conferve  un  fi  grand  fang  froid  à  vingt-quatre  ans  ,  en 
donnant  un  aflaut ,  n'a  pas  la  mine  d'avoir  jamais  été  un  Soldat 
déterminé.  Voici  de  quoi  vous  contenter.  Au  premier  combat 
donné  contre  Annibal  en  Italie  fix  ans  auparavant ,  fon  père  > 
qui  commandoit  l'Armée  en  qualité  de  Conful ,  ayant  été 
blelfé  pour  s'être  engagé  trop  avant  parmi  les  ennemis  ,  il  ac- 
courut à  fon  fecours  à  la  tête  d'une  Compagnie  de  Cavalerie 
qu'il  commandoit  ;  &  voyant  que  fes  gens ,  effrayés  d'un  fî 
trille  accident ,  héfitoient  à  donner,  il  pouffa  dans  le  gros  dont 
fon  père  étoit  envelopé ,  perça  jufqu'à  lui  à  coups  d'épée  , 
écarta  tout  ce  qui  le  preffoit  ;  &  le  dégagea  de  cette  forte 
dans  le  tems  qu'il  alloit  être  pris  ou  tué  (a). 

11  y  avoit  un  honneur  particulier ,  attaché  par  les  Loix  aux 
allions  de  cette  nature.  Cétoit  une  Couronne  qu'on  appelloit 
Civique ,  en  mémoire  de  ce  qu'il  avoit  fauve  la  vie  à  un  Ci- 
toyen. Mais  Scipion ,  plus  avide  de  gloire  que  d'honneurs ,  la 
refufa  quoique  le  Citoyen  qu'il  avoit  fauve  fût  fon  Général , 
parce  que  cétoit  fon  père  (î>)  ;  ne  voulant  pas  ,  fans  doute , 
être  récompenfé  ,  pour  avoir  fatisfait  à  un  devoir  fi  indifpen- 

iàble. 

Avoir  conferve  toute  la  préfence  &  la  fermeté  d'efprit  né- 
ceffaires ,  pour  agir  dans  une  rencontre  fi  inopinée  &  fi  mal- 
heureufe  ,  dans  fa  première  Campagne  ,  Se  à  l'âge  de  dix-iépt 

(a)  Polyb.  Lihr.  X.  Tic.  Livius ,  Lihr.  XXl.  Valer.  Maxim.  Libr.  V.  Cap.  IV, 
{b)  PUue,  Libr.  JiVlU,  Cap.  IV. 

ans-. 
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ans  ;  fi  ce  n'eft  pas  de  la  vraie  Valeur  ,  j'avoue  que  je  ne  nVy 
connois  pas.  Mais  voici  quelque  chofe  de  plus  hardi  encore  à 
mon  fens ,  où  pourtant  il  n'y  eut  point  de  fang  répandu  :  tant  il 
eft  vrai  que  la  Valeur  ne  conlifte  pas  toujours  à  fraper. 

Après  la  Bataille  de  Cannes ,  où  il  avoit  fervi  de  Tribun  ,  tous 
ceux  qui  en  échapérent  comme  lui ,  s'ctant  retirés  à  une  Ville 
voifîne ,  dans  le  tems  qu'il  confultoit  avec  les  autres  Officiers 
ce  qu'ils  avoient  à  faire  }  on  les  vint  avertir  qu'une  Troupe  de 
jeunes  Gens  de  la  première  qualité  ,  défefpérant  de  la  Repu- 
blique ,  complotoient  enfemble  de  s'embarquer  au  Port  le  plus 
prochain  pour  s'enfuir  d'Italie.  Toute  la  Compagnie  demeurant 
immobile  d'étonnement  &  de  douleur  à  cet  avis ,  on  propola. 
de  délibérer  là-defllis.  Mais  Scipion ,  prenant  la  parole ,  dit 
qu'il  fallait  agir  dans  les  malheurs  de  cette  conféquence  j  &  non  dé- 
libérer y  que  tous  ceux  donc  ,  à  qui  le  Salut  de  Rome  étoit  cher , 
tujfent  à  lefuivre  bien  armés  y  quelle  n'' avoit  point  déplus  grands  en- 
nemis y  que  ceux  qui  formaient   de  femblables  Projets, 

Il  part  à  ces  mots  peu  accompagné.  Il  entre  au  Logis  d'un 
Metellus  ,  chez  qui  fe  tenoit  cette  hontcufe  Aflemblée  :  il  met 
l'épée  à  la  main  en  l'abordant  j  &:  jurant  par  le  ferment  le  plus 
folemnel ,  &  le  plus  facré ,  de  ne  jamais  abandonner  la  Répu- 
blique ,  ni  foufFrir  qu'aucun  l'abandonnât ,  Il  faut ,  continua- 
t-il ,  s'adrefTant  à  Metellus ,  que  toi  &  tous  ceux  qui  font  ici ,  ju- 
rent de  même  tout  à  r heure  :  quiconque  refufera  ,  mourra  de  cette  épée 
{*).  Voilà  le  Poltron,  qui  fe  cacha  quatre  ans  après  à  un  Aifaut 
derrière  trois  Boucliers. 

Je  fçais  ,  comme  vous ,  ce  qu'auroient  pu  penfer  de  vous 
quelques  jeunes  fous  de  qualité ,  dont  les  Armées  font  embar- 
raffées ,  &  qui  fe  connoiiTent  auiîi  mal  en  Gloire  qu'en  Valeur  , 
fi  vous  aviez  pris  à  Belgrade  autant  de  précaution  pour  votre 
vie  ,  que  Scipion  en  prit  pour  la  fienne  à  Carthage.  Mais  fera- 

(*)  ^«'  nonjuraverit ,  m  fe  hune  gladium  firiHum  ejfe  fciat.  Titus  Livius , 
Zil'r.  ^Xll. 
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ce  leur  fentiment,  ou  celui  de  tous  les  gens  fenfés  de  votre  tcms' 
èc  de  la  poftérité ,  qui  décidera  de  votre  honneur  ?  Etes-vous 
deftiné  à  de  moindres  chofes  que  lui  ?  Et  ne  fcntez-vous  pas 
au-dedans  de  vous  la  même  voix  fecrette,  qui  le  raiTuroit 
contre  les  Jugemens  injuftes  ?  Votre  cœur  ne  vous  rend-il  pas 
le  inême  témoignage  que  le  fien  lui  rendoit  de  fa  propre  intré- 
pidité ,  après  tant  d'épreuves  que  vous  en  avez  faites  ?  Et  la 
certitude  que  vous  en  avez  comme  lui,  pourquoi  n'eft-elle  pas 
fuiBlante  pour  vous  faire  méprifer  comme  lui  les  erreurs  popu- 
laires ,  &  l'opinion  de  la  Canaille  ?  Car  ne  croyez  pas  que  fa 
conduite  fût  généralement  approuvée  en  ce  point ,  quelque  di- 
gne qu'elle  fût  d'approbation  •■,  il  y  eut  de  tout  tems  des  Juges 
téméraires ,  qui  ont  prononcé  fans  connoiiTance  ,  au  préjudice 
des  plus  pures  vertus.  Mais  avec  quelle  hauteur  penfez-vous 
qu'il  les  traite  ?  Il  les  méprifoit  trop  pour  leur  répondre  férieu- 
fement  :  Ma  Mère  ,  dit-il  une  fois  fur  ce  fujet,  comme  s'il  n'eût 
jamais  eu'l'épée  à  la  main  ,  m'a  fait  pour  commander  ^  &  non  pas 
pour  me  battre. 

Et  c'eft  une  chofe  digne  de  réflexion  ,  que  tous  les  grands 
hommes,  qui  ont  refufé  de  fe  battre  quand  il  ne  le  falloir  pas , 
ne  s'en  foient  jamais  défendus  qu'avec  moquerie.  Pendant  que 
les  Armées  des  Cimbres  &  de  Rome  furent  en  préfence,  un 
Barbare  ,  remarquable  par  fa  mine  &  par  fon  équipage  ,  ayant 
envoyé  défier  Marins  en  combat  fingulier  ,  ce  Général ,  qui  de 
fimple  Soldat ,  fans  bien  &  fans  nailfance,  s'étoit  élevé  fî  haut 
par  fa  feule  Valeur  ,  lui  rnanda  pour  toute  réponfe ,  que  s'il 
s' ennuyait  de  vivre  ,  il  n'avait  quàfe  pendre. 

Longtems  devant ,  Pyrrhus  Roi  d'Epire  ,  réduit  à  la  dernière 
extrémité  par  le  grand  Antigonus ,  lui  ayant  fait  la  même 
Propofition,  Antigonus  fe  contenta  de  lui  faire  dire,  quily 
avoit  mille  autres  manières  defortir  de  la  vie.  Et  cette  réponfe  pa- 
rut depuis  fi  bonne  à  A ugufte,  qu'il  voulut  bien  la  faire  aullîà 
Antoine ,  qui  lui  propofoit  la  même  chofe. 
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Ce  Pyrrhus , puifqu'il  tn'eft  venu  dans  la  mémoire,  étoit  un 
Prince  delà  meilleure  Maifon  du  monde,  de  beaucoup  de  ver- 
tu, &■  l'un  des  plus  vaillans  hommes  qui  fût  jamais.  Il  monta 
une  fois  le  premier ,  comme  vous ,  à  Taflaut  d'une  Ville  de 
Sicile.  Les  aflîégés  furent  fi  épouvantés  de  fon  courage  ,  qu'ils 
ne  purent  lui  réfifter  ;  &  il  fut  aflez  heureux,  auffi  bien,  que 
vous ,  pour  furvivre  à  une  adion  fi  hazardeufe. 

Après  avoir  parlé  de  tant  de  gens  d'opinion  contraire  à  la  vô- 
tre, iln'cft  pas  jufte  de  vous  cacher  que  la  vôtre  a  eu  d'autres 
Partifans  illuftres  que  vous.  La  deftinée  de  celui-ci  ne  doit  pas 
faire  envie  de  lui  reflembler.  Ayant  furpris  Argos  par  intelli- 
gence ,  comme  tout  fuyoit  devant  lui  par  les  rues ,  une  vieille 
femme  ,  qui  vit  du  haut  de  fa  maifon  qu'il  alloit  tuer  fon  fils  » 
guidée  par  un  inftind  plus  puiiTant  que  fon  âge,  jetta  fur  lui 
luie  tuile  qu'elle  arracha  du  toit ,  fi  à  propos  ,  qu'elle  lui  cafîa 
la  tête.  Le  coup  lui  fit  perdre  la  vue  à  l'inftant.  Ne  voyant 
plus  à  fe  conduire  ,  fon  Cheval  l'entraîna  à  l'aventure  près  d'un 
tombeau  où  il  le  précipita.  Le  fang ,  qui  étoit  forti  de  fa  blcf- 
fure ,  l'avoit  défiguré  à  un  tel  point ,  qu'on  fut  longtems  fans 
prendre  garde  à  lui.  Mais  à  la  fin  ,  un  Soldat  d'Antigonus  l'ayant 
reconnu  ,  trouva  qu'il  n'étoit  pas  tout-à-fait  mort  ;  &  voulant 
l'achever  en  lui  coupant  la  tête  ,  au  heu  de  la  féparer  du  refte 
du  Corps  par  le  cou  ,  il  la  partagea  après  plufieurs  coups  entre 
la  bouche  &■  le  bas  du  menton.  Tels  font  tôt  ou  tard  les  fruits  de 
la  Valeur ,  quand  elle  ell  incapable  de  retenue. 

Que  fi  Alexandre  fut  plus  heureux  ,  quoique  moins  fage , 
quand  il  fe  jetta  feul  du  haut  en  bas  des  murailles  dans  la  Ville 
des  Oxydraques  i  s'il  en  fut  quitte ,  pour  languir  plufieurs  jours 
entre  la  vie  &:  la  mort ,  pour  les  injuftes  reproches  de  Ces  Capi- 
taines ,  &  l'indignation  de  fon  Armée  ;  c'efl;  un  miracle  plutôt 
qu'un  exemple  ;  cen'eft  pas  aflez  pour  juftifier  une  adion  fi  fu- 
rieufe  y  &  fes  autres  emportemens  font  fi  dignes  d'horreur ,  qu'on 

a  droit  de  donner  un  mauvais    fens  à   ceux  mêmes  de  fon 

Vu  ij 


540  DelaValeur; 

courage  qui  pourroient  en  recevoir  un  favorable. 

Tous  doivent  faire  juger  que  fa  fin  n'auroit  pas  été  moins 
funeftc  ,  que  celle  de  Pyrrhus  ,  fi  la  fureur  de  la  débauche  ne 
l'eût  précipitée.  Mais  ,  quelque  idée  que  le  Vulgaire  fe  forme 
de  ce  Conquérant ,  je  vous  crois  trop  bien  né  ,  pour  vous  propo- 
fer  pour  modèle  un  Brave  ,  que  l'Hiftoire  accufe  d'avoir  trempé 
dans  le  meurtre  de  fon  Père  j  &"  dont  les  Vidoires  continuelles 
furent  fouillées  p,ar  des  excès  continuels  de  colère ,  de  crapule , 
de  faufle  gloire  ,  ou  de  fuperlbtion. 

Voilà  ,  Prince  magnanime  ,  ce  que  j'avois  à  vous  repréfenter. 
Si  mon  butétoit  de  vous  plaire  ,  &  non  pas  de  vous  conferver, 
je  l'aurois  fait  d'une  autre  manière.  J'aurois  adouci  bien  des 
endroits  de  ce  Difcours ,  qui  peuvent  vous  faire  fentir  défagréa- 
blement  ce  qu'il  y  a  à  reprendre  dans  votre  conduite.  J'ai  appris 
d'une  Reine  de  Perfe  ,  qu  il  faut  entretenir  Us  Rois  avec  des  paroles 
de  foie  ;  &c  je  l'ai  aflez  vu  pratiquer  ,  pour  fçavoir  comment  m'y 
prendre  ,  li  je  voulois.  Je  ne  doute  pas  même  que  beaucoup  de 
gens  ne  trouvent  d'abord ,  que  j'aurois  mieux  fait  d'en  ufer  de 
la  forte  i  mais  peut-être  changeront-ils  de  fentiment ,  quand  ils 
y  fongeront  mieux. 

11  ne  fiéroit  pas  de  parler  timidement  de  la  Valeur.  Comme 
je  ne  fuis ,  ni  votre  Sujet ,  ni  dans  aucune  autre  dépendance  de 
vous:  que  vous  ne  connoiflez ,  ni  mon  nom,  ni  mon  vifage, 
(  &:  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  vous  ne  les  connoiffiez  jamais  ;  ) 
j'ai  cru  pouvoir  ,  fans  manquer  au  refpeél  qui  vous  eft  dû  ,  me 
difpenfer  de  tous  les  ménagemens  qui  auroient  pu  affoibhr  les 
vérités  importantes  que  je  voulois  vous  perfuader.  Si  j'avois  fçu 
les  exprimer  plus  fortement ,  je  l'aurois  fait.  Il  m'auroit  été  fa- 
cile de  faire  aller  cet  Ecrit  jufqu'à  vous.  Ci  j'avois  voulu  ,  au 
lieu  de  le  publier  à  votreinfçu,  comme  je  fais.  iVIais  j'ai  con- 
fidéré,  que  le  motif  qui  vous  fait  expofer  fi  facilement,  n'étant 
autre  chofe  ,  que  l'erreur  où  vous  êtes,  qu'on  vous  en  eftime 
davantage  j  rien  ne  pouvoit  vous  faire  fentir  plus  vivement  g 
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combien  vous  vous  trompez ,  que  l'Approbation  que  le  Public 
donnera  à  cet  Ouvrage.  J  ai  voulu  qu'il  vous  fit  une  confufioa 
falutaire ,  qu'il  vous  mît  dans  une  heureufe  néceffité  de  faire 
déformais  violence  à  votre  courage  ,  en  déférant  à  mes  avis. 

Vous  auriez  pu  les  diflîmuler  ,  fi  je  vous  les  avois  donnés  en 
fecret.  Des  défauts ,  qui  viennent  comme  le  vôtre ,  de  la  force 
du  caradere ,  ne  fe  corrigent  pas  par  la  douceur.  Des  maux  vi- 
goureux veulent  des  remèdes  violens.  Je  ne  fçaurois  vous  fouf- 
frir  dans  ce  fofle  ruiflelant  de  fang  ,  où  vous  avez  fauté  l'épée  à 
la  main ,  comme  un  Aventurier  qui  n'a  rien  à  perdre  ;  mon  ima- 
gination fc  révolte  à  tout  moment  contre  cette  indigne  idée  ,  6c 
je  ne  puis  l'y  apprivoifer.  Je  ne  puis  me  confoler  ,  que  vous 
ayez  rifqué  de  diminuer  l'honneur  de  votre  Conquête,  par  votre 
impatience  de  l'avancer.  Car  enfin  ,  à  dire  les  chofes  comme 
elles  font ,  feriez-vous  auffi  glorieux ,  fi  vous  aviez  été  moins 
heureux  ?  Une  mort  comme  la  vôtre ,  au  commencement  de 
l'AiTaut ,  n'en  aurôit-elle  pas  changé  la  fin  ;  &:  a-t-il  tenu  à  vous, 
que  toute  la  Chrétienté  n'ait  fujet  de  le  détefter  ?  Cette  ardeur 
impétueufe  de  fe  fignaler ,  qui  fied  fi  bien  à  un  fimple  Gentil- 
homme ,  &  peut-être  encore  à  un  Prince  fans  établiflement , 
dans  une  occalion  de  cette  nature  ne  convient  pas  à  un  Général 
de  votre  conféquence  ;  les  mêmes  blefliires,  qui  font  un  hon- 
neur immortel  au  Chevalier  de  Monafterol ,  èc  même  au  Prin- 
ce Eugène  ,  fi  elles  n'euflent  pas  terni  votre  réputation ,  du 
moins  n'en  auroicnt-elles  pas  relevé  l'éclat  ;  &:  vous  aimez  trop 
la  vraie  gloire ,  pour  n'être  pas  honteux  de  devoir  une  partie  de 
la  vôtre  au  bonheur  de  n'en  avoir  reçu  que  de  légères. 

Il  ne  tient  pas  à  moi  que  je  ne  donne  à  ce  Difcours  tout  le  tra- 
vail néceffaire  pour  le  mettre  dans  un  état  digne  de  vous.  Au  peu 
de  tems  que  j'ai  été  à  le  faire ,  il  eft  impoffible  qu'il  n'y  ait  bien 
des  chofes  à  reprendre  ,  finon  pour  le  fens,  du  moins  pour  les 
paroles.  Mais  je  ne  fçaurois  le  publier  aflez  tôt,  fi  je  veux  qu'il 
puiflfe  faire  l'efifet  que  j'en  attens,  avant  que  la  Campagne  com^ 
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mence.  Quand  les  Critiques  y  trouveront  quelques  phrafes  mal 
tournées ,  ou  quelque  expreflîon  languiflante  ,  ce  ne  fera  pas 
un  grand  malheur  j  mais  c'en  feroit  un  infigne ,  fi ,  faute  de  le 
faire  paroître ,  vous  efîiiyiez  encore  fans  néceflîté  un  feul  coup 
de  moufquet.  Trop  heureux  de  facrifier  à  la  confervation  d'une 
vie  fi  précieufe  la  part  que  je  puis  prétendre  à  la  miférable 
gloire  de  bien  écrire. 

On  trouvera  ,  fans  doute  ,  que  je  me  flate  beaucoup ,  de  me 
croire  capable  de  vous  corriger.  Je  vous  l'avoue  ;  &  quelque 
jugement  qu'on  en  puifle  faire,  je  n'ai  point  de  honte  de  m'en 
flater ,  puifqu'il  n'y  a  que  cette  efpérance  qui  rende  ma  témérité 
cxcufable. 

N'oubliez  donc  jamais ,  Prince  incomparable .  qu'elle  doit 
faire  l'honneur  de  votre  Maifon  ,  de  votre  Nation ,  &  de  votre 
Siècle,  cette  vie  que  vous  prodiguez;  que  le  Ciel  a  ralTemblé 
dans  vous  des  avantages ,  dont  nul  autre  que  vous  ne  peut  fe 
vanter  ;  6c  que  votre  conduite  ne  fçauroit  être  trop  pure  ,  ôc 
trop  exemte  de  tout  dérèglement ,  pour  être  convenable  à  la 
Guerre  que  vous  faites ,  la  plus  juile  qui  fût  jamais.  Qu'un  hon- 
nête remors  de  vos  emportemens  palTés  ne  trouble  point  la  tran- 
quillité naturelle  de  votre  grande  Ame  !  Cyrus,  &:  Céfar,  s'em> 
portèrent  comme  vous -à  votre  âge  j  &  l'on  ne  devient  point  ce 
qu'ils  furent  depuis  ,  fans  avoir  été  ce  que  vous  êtes. 

Vivez  donc ,  Prince  illuftre  :  pour  vaincre  ,  ôc  pour  régner, 
Belgrade  ne  doit  pas  être  votre  dernière  Conquête.  Les  Prophé- 
ties tant  rechantées  ,  que  la  flaterie  des  Poètes  applique  depuis 
fi  longtems  mal  à  propos ,  font  vraiment  à  la  veille  de  s*accom- 
phr.  Cette  Puiffance  formidable ,  élevée  fur  les  ruines  de  tant 
d'autres ,  l'unique  effroi  de  la  Chrétienté  depuis  quatre  Siècles  j 
ce  Coloffe  orgueilleux ,  formé  du  débris  de  tant  de  Couronnes, 
enflé  des  dépouilles  de  toutes  les  Nations,  cimenté  du  fang  &c 
des  larmes  de  nos  frères  j  ce  Gouvernement  tyrannique  ,  dont 
J'éclat  èc  la  durée  démentoient  toutes  les  régies  de  la  bonne 
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Politique ,  a  qui  il  fembloit  que  le  Seigneur  eût  abandonné  les 
Grandeurs  de  la  Terre  pour  éprouver  la  Foi  de  Tes  Elus  ;  cet 
Empire  barbare  eft  enfin  parvenu  à  Ton  dernier  terme.  Le  Ciel 
a  amené  le  point  de  fa  ruine:  il  chancelle  ,  il  eft  prêt  à  tomber, 
&■  votre  main  vaillante  eft  deftinée  à  lui  donner  les  derniers 
coups.  N'en  doutez  point ,  Prince  magnanime ,  la  Providence 
réparera  le  fcandale  qu'elle  a  fouffert.  La  Gloire  ne  fera  plus 
le  partage  des  indignes  :  ils  furvivront  à  leur  renommée ,  &  la 
Vertu  fera  vengée  de  la  profpérité  des  méchans. 

A  S,   R.  le  dernier  Octobre  i688' 
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LEs  Gens  de  Cour  font  comme  une  Nation  étrangère 
dans  le  milieu  de  l'Etat ,  compofée  de  perfonnes  ramaf- 
fées  de  divers  endroits. 

Ils  ne  font  pas  tous  gens  d'efprit  i  mais  ils  ont  prefque  tous 
une  Politefîe  admirable ,  qui  leur  en  tient  lieu.  Ils  ne  font  pas 
tous  braves  gens  >  mais  ils  ont  fur  cela  des  démonftrations  & 
des  manières ,  qui  les  font  croire  tels.  Leurs  efprits  fouples  &: 
complaifans  fe  tournent  à  toute  forte  de  caraderes  ;  de  manière 
qu'il  eft  impoffîble  de  démêler  leurs  véritables  fentimens. 

Le  mépris  ,  qu'ils  ont  pour  tout  ce  qui  n'eft  pas  de  la  Cour  , 
ne  fçauroit  fe  comprendre  ,  &:  va  jufqu'à  l'extravagance.  Rien 
n'eft  bien  dit ,  ni  bien  fait ,  que  ce  qu'on  fait  ou  ce  qu'on  dit 
parmi  eux  ;  tout  ce  qui  vient  d'ailleurs  eft  ignorance  ,  ou  im- 
politefîe.  Il  eft  pourtant  vrai ,  qu'avec  un  trés-bon  goût  ils  font 
la  plupart  très-peu  fçavans ,  &:  ils  ne  s'érigent  en  parfaits  con- 
noiifeurs  fur  toutes  chofes ,  que  par  les  termes  propres  qu'ils  n'i- 
gnorent jamais ,  ôc  par  le  refped  qui  fait  taire  tout  le  monde 
en  leur  préfence. 


544  D  E  s     G  E  N  s 

Les  nouveaux  venus  s'accoutument  mal-aifément  à  certaines 
cérémonies  qui  s'y  trouvent  établies.  11  faut ,  par  exemple  , 
embrafler  étroitement  ceux  qu'on  hait  &  qu'on  méprife 
davantage.  Ceft  une  perfidie  permife  ,  parce  qu'elle  elt  réci- 
proque. 

L'agitation  eft  le  caradere  particulier  de  tout  ce  qui  fe  pafTe 
dans  cette  Région  ;  les  hommes ,  &:  les  chevaux,  n'y  marchent 
qu'en  courant.  On  ne  mange,  on  ne  dort,  qu'à  la  hâte,  &c 
comme  fi  l'on  craignoit  d'être  furpris  :  Se  tout  ce  que  peut 
faire  fou  vent  un  honnête  homme  pour  être  écouté  du  Minilire 
preifé  ,  c'eft  de  lui  parler  dans  le  trajet  d'une  Cour  ,  ou  d'une 
Galerie.  Ne  diroit-on  pas  que  les  heures  font  ici  fort  précieufes? 
11  eft  pourtant  vrai  que  c'eft  le  Pays  de  tout  le  monde  où  l'on 
eft  le  plus  défoccupé  :  on  paife  de  longues  heures  dans  une  Anti- 
chambre ,  on  eft  réduit  à  éplucher  toutes  les  beautés  du  Parc , 
&  il  eft  des  vuides  dans  le  jour  qu'on  ne  fçauroit  remplir.  11  eft 
même  bon  qu'un  honnête  homme  en  ait  fait  l'expérience  quel- 
quefois en  fa  vie  ,  pour  être  bien  perfuadé  ,  que  dans  le  lieu 
où  l'on  croit  qu'eft  enfermé  le  fouverain  plaifir ,  &■  où  l'on  s'ima- 
gine de  trouver  la  fource  des  agrémens  ,  on  a  des  ennuis  plus 
grands  &"  plus  longs  que  dans  nulle  autre  Contrée  de  la  Terrei 

Quelques  Courtifans  ont  une  ambition  déterminée  pour  quel- 
que chofe  qu'ils  tâchent  d'obtenir  \  mais  la  plus  grande  partie 
ne  vife  à  rien  de  fixe  :  de  forte  que  quoique  le  defir  de  leur 
fortune  en  général  les  occupe  entièrement ,  fi  le  Prince  s'avi- 
foit  de  leur  demander  ce  qu'ils  fouhaitent ,  ils  feroient  fouvent 
fort  embarrafles.  Ils  n'ont  rien  en  vue ,  &:  c'eft  un  des  plus  grands 
aveuglemens  des  Gens  de  Cour. 

Il  s'en  trouve  quelques-uns ,  qui  défirent  avec  tranfport  cer- 
tains emplois  qu'ils  n'obtiendront  jamais  ;  ce  qu'ils  pourroient 
connoître  avec  un  peu  de  réflexion  :  &  ils  négligent  pour  cela 
toutes  les  autres  grâces  ,  que  le  Prince  feroit  en  état  de  leur 

faire  i  ôc  ces  grâces ,  quoique  moins  de  leur  goût ,  par  rapport  à 

leur 
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leur  entêtement ,  fcroient  pourtant  très-convenables  à  leur  état 
&  à  leurs  forces» 

Les  vieilles  gens  font  ici  ridicules ,  plus  qu'en  aucun  autre 
endroit  du  Monde.  Ils  font  regardés  avec  mépris  ,  on  ne  veut 
plus  de  leurs  pointes  ,  de  leurs  contes  ,  ni  de  leurs  proverbes  • 
on  les  évite ,  on  les  fuit,  &:  Ton  tâche  à  faire  juftement  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  font.  Mais  ce  qui  les  rend  ridicules  avec  rai- 
fon  ,  c'eft  que ,  malgré  la  haine  qu'ils  ont  pour  tous  les  jeunes 
gens  ,  contre  lefquels  ils  déclament  fans  cefîe  ,  ils  ne  laifient  pas 
de  s'accommoder  à  leurs  airs  ,  de  fuivre  régulièrement  leurs 
modes  les  plus  folles ,  de  fe  mettre  de  leurs  parties  ;  trop  heu- 
reux ,  s'ils  peuvent  parvenir  à  fe  faire  fouffrir  parmi  eux> 

Jen'entens  point ,  par  vieux  Courtifans  ,  certaines  perfonnes 
extraordinaires ,  dont  le  vrai  mérite  eft  de  tous  les  tems.  La 
jeune  Cour  regarderoit  fans  doute  avec  refped  la  Rochefou- 
eault ,  Montauzier  ,  Noailles ,  &  quelques  autres ,  qui  fans  être 
exemts  de  défauts ,,  font  infiniment  illuftres  par  leurs  vertus. 

Les  Mécontens  font  une  Sede  à  part  dans  ce  Heu  ;  ils  ont  des 
Femmes  ,  des  Prêtres  ,  des  Grands  i  rien  ne  leur  manque  ,  pour 
faire  un  état  particulier.  Ils  ont  leurs  dogmes,  leurs  coutumes 
leurs  cérémonies ,  &c  leurs  AlTemblées  >  ils  n'ont  que  certains 
jours  pour  leur  culte.  Us  ne  reconnoiffent  point  les  Miniftres , 
ils  cenfurent  Se  condamnent  toutes  les  entreprifes  ,  enfcignent 
qu'il  falloit  faire  autrement ,  diminuent  les  vidloires ,  augmen- 
tent les  pertes ,  enragent  des  bons  fuccés ,  fé  réjouiffent  des 
malheurs.  La  Seéte  groffit  tous  les  jours  :  chacun  va  les  écou- 
ter en  riant ,  &  leur  fortune  refte  toujours  dans  un  trifte  état. 

On  difUngue  les  femmes  de  la  Cour  par  les  couleurs  dont  elles 

prennent  foin  de  fe  peindre ,  par  l'excès  où  elles  portent  toutes 

les  modes  ,   &  par  le  mépris  éternel  qu'elles  affeélent  pour 

toutes  les  femmes  de  la  Ville.  Elles  ne  font  pas  toutes  belles  ^ 

mais  elles  effacent  toutes  les  autres ,  par  je  ne  fçais  quel  air ,  &c 

par  un  entêtement  dont  le  Pubhcell  prévenu  en  leur  faveur. 
Toms  L  Xx 
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On  appelle  Bourgeois  à  la  Cour  tous  les  gens  de  robe ,  quel- 
que élevés  qu'ils  puiflent  être.  Le  droit  de  rendre  la  Juftice  au 
Peuple  déroge-t-il  à  la  Noblefle  ;  &  la  Cour  n'a-t-elle  pas  un 
grand  aveuglement ,  de  ne  vouloir  pas  fe  corriger  là-defîus  ? 

On  fe  piquoit  autrefois  à  la  Cour  d'un  amour  délicat,  on  y 
voyoit  régner  une  fine  galanterie  5  mais  on  y  fait  de  l'amour  au- 
jourd'hui un  ufage  plus  groffier  ,  &r  moins  innocent. 

La  délicatefle  en  amour  n'eft  permife  que  dans  le  difcours , 
!&■  l'on  ne  feroit  guéres  moins  ridicule  d'en  avoir  ,  que  fi  l'on 
s'avifoit  d'être  jaloux  de  fa  femme.  C'eft  ici  le  dernier  excès  de 
fotife  ,  fi  rare  en  effet,  qu'on  trouve  à  la  Cour  une  infinité  de 
gens  femblables  à  ce  Sulpicius  Galba,  dont  il  eft  parlé  dans 
Horace.  Cet  homme  dormoit  régulièrement  toutes  les  aprés- 
dinées ,  tandis  que  Mécénas  careflbit  fa  femme.  Un  Valet  vou- 
lut profiter  de  fon  fommeil ,  pour  boire  au  Buffet  une  bouteille 
d'excellent  vin.  Son  Maître  s'éveilla  pour  lui.  Puer,  lui  dit-il, 
non  omnibus  dormio.  Il  ne  dormoit  que  pour  fa  femme.  Si  nous 
recherchions  bien ,  nous  trouverions  peut-être  des  Hiftoires 
peu  différentes  de  celles-là. 

Si  tous  les  hommes ,  qui  compofent  la  Cour ,  ufent  de  feinte 
&■  de  difîîmulation  avec  les  Etrangers ,  ils  n'agiffent  pas  de  meil- 
leure foi  les  uns  avec  les  autres ,  &:  par  cette  conduite ,  s'ils  ont 
quelques  vertus ,  ils  les  rendent  fufpcéles. 

Les  gens  de  Province  doivent  fe  défabufer  une  fois  pour  toutes 
d'avoir  des  gens  de  Cour  pour  Patrons.  Cette  Proteétion  leur 
coûte  infiniment ,  &  leur  efl  toui-à-fait  inutile.  Ils  ne  peuvent 
rien  le  plus  fouvent  ,  &"  ne  veulent  jamais  rien  faire  pour  au- 
trui. Ils  n'agiffent  jamais,  quelque  démonftration qu'ils  faffent, 
que  par  rapport  à  leurs  intérêts. 

On  remarque  parmi  la  jeune  Cour  un  honnête  homme  ,  bra- 
ve de  fa  perlbnne ,  qui  fait  des  merveilles  à  la  guerre  ,  pour  la- 
quelle il  a  de  très-grandes  difpofitions.  Il  eft  obligeant,  offi- 
cieux ,  plein  de  droiture.   Ces  qualités  paroiflent  eilimables  à 
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tout  le  monde:  lui  feul  ne  les  compte  pour  rieni  il  veut  être 
homme  à  bonne  fortune  ,  &:  ne  fe  pique  que  de  galanterie.  La 
Nature  ne  l'a  pas  fait  pour  les  Dames  :  il  ne  voit  pas  qu'il  fe 
rend  ridicule  auprès  d'elles ,  &:  qu'il  fe  donne  un  travers  dans 
le  monde  ,  qui  fait  oublier  toutes  fes  vertus. 

J'en  connois  un  autre ,  qui  eft  homme  d'efprit  fans  contefta- 
tion.  Il  eft  fort  propre  à  la  galanterie  ,  pour  laquelle  on  di-t  mê- 
me qu'il  a  des  talens  admirables:  il  danfe  &  chante  mieux  que 
Gentilhomme  de  France  ,  il  a  une  figure  agréable,  &  il  eft  d'une 
propreté  fort  recherchée.  Il  feroit  confidéré  de  tout  le  monde , 
s'il  fe  contentoit  d'écrire  ou  de  parler  en  Profe  :  mais  il  fait  des 
Vers  ,  &  de  mauvais  Vers  :  &:  qui  pis  eft  ,  il  oblige  les  gens  à 
les  entendre.  Je  fus  contraint  l'autre  jour  d'elTuyer  la  leélnre  de 
quatre  cens  de  fa  façon  ,  qui  joints  aux  grimaces  &  aux  paren- 
théfes  de  l'Auteur  ,  me  firent  pafler  la  plus  cruelle  heure  du 
monde.  Ceft  un  terrible  caraélcre  ,  de  ne  parler  jamais  que  de 
Sonnets  ou  de  Madrigaux  ,  &  de  montrer  des  Vers  fi  durs  &  fî 
contraints  ,  que  tout  ce  que  peut  faire  le  meilleur  ami  qu'on  ait, 
c'eft  de  ne  pas  dire  qu'ils  font  mauvais. 

Termare  eft  un  grand  homme  de  bonne  mine.  Il  a  Tair  fier  > 
le  regard  un  peu  farouche ,  &  la  figure  tout-à-fait  impofante. 
Il  a  fervi  fort  longtems  à  la  tête  d'un  Corps  où  l'on  fe  pique  de 
bravoure  :  aujourd'hui ,  il  ne  va  à  la  guerre  ,  que  quand  on  ne 
peut  faire  autrement.  11  parle  fouvent  de  fes  combats ,  il  eft 
fort  fur  la  narrative  de  certaines  adions  qu'il  n'a  pourtant  vues 
que  de  loin.  Je  le  connois  depuis  longtems  pour  le  plus  grand 
Poltron  du  Royaume  ;  bien  des  gens  te  connoiflent  comme  moi: 
cependant ,  le  Public  eft  bien-aife  de  le  croire  fur  fa  parole  j  6c 
fes  démonftrations  outrées  &  ridicules ,  qui ,  parmi  des  gens 
bien  fenfés ,  feroient  un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'il  fou- 
haite  ,  ne  laiflent  pas  de  le  faire  venir  à  bout  de  toutes  fes  en- 
treprifes.  Il  apprend  qu'il  n'eft  pas  inutile  d'être  fanfaron  en 
certain  endroit  du  Monde ,  dont  les  habitans  paflent  pour  ex- 
trêmement fins  &  bons  Connoiifeurs.  Xx  ij 
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Narcifle  eft  un  petit  homme  brun  :  il  a  la  taille  un  peu  défec- 
tueufe ,  &  la  figure  d'ailleurs  aflez  agréable.  Il  a  aflez  d'efprit, 
beaucoup  d'ignorance ,  &  plus  encore  d'impertinence  ôc  de 
préfomption.  11  parle  de  foi  avec  confiance  ,  &  des  autres  avec 
mépris.  Il  décide  fort  hardiment  fur  ce  qu'il  entend  le  moins , 
Se  ne  craint  point  de  fe  donner  des  aventures  dont  tout  le  mon- 
de connoît  la  faufleté.  Il  eft  indifcret  fur  l'article  des  Dames, 
qu'il  traite  avec  infolence  &"  avec  dureté.  Il  leur  rend  pourtant 
quelques  foins  avec  une  négligence  étudiée  &  offenfante ,  dont 
il  faut  qu'elles  s'accommodent.  U  joue  &c  jure  d'aflez  bonne 
grâce  :  il  boit  volontiers ,  &:  fes  débauches  fréquentes  font 
d'eau-de-vie ,  qui  lui  ôte  fouvent  l'ufage  de  la  Raifon.  U  fc 
met  extraordinairement ,  &■  invente  chaque  jour  quelque  ma- 
nière bizarre  de  fe  mettre.  Il  parle  par  exclamation  ,  par  éclats 
de  rire,&r  n'ufe  que  de  mots  nouveaux.  Gracieux ,  joli,  il  cji 
vrai,  6i  autres  femblables,  combinés  diverfcment,  font  le  fujet 
de  tous  fes  difcours  :  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  rendre 
folles  la  plupart  de  nos  Dames.  J'en  connois  au  moins  quatre, 
qui  fe  donnoient  autrefois  pour  les  plus  fieres ,  qui  le  courent 
partout ,  fans  que  le  plus  fouvent  il  daigne  fe  kiifer  trouver. 
Elles  font  d'une  jaloufie  inconcevable  les  unes  contre  les  autres, 
&  je  ne  défefpere  pas  de  voir  décoëffcr  Corinne  avec  Belife.  Sa 
froideur  pourtant  eft  égale  pour  toutes,  &:  il  n'a  pas  encore 
aflez  penfé  à  pas  une  ,  pour  fe  déterminer  à  une  par  préférence. 
Elles  l'ont  fi  fort  mis  à  la  mode  ,  qu'à  l'heure  qu'il  eft  ,  on  le 
prend  pour  le  modèle  de  tous  ceux  qu'on  appelle  Gens-à-bonne 
fortune.  On  fimite  religieufement ,  &:  fur-tout  dans  Ces  défauts , 
&  la  chofe  eft  à  mon  fens  pouflee  fî  loin  ,  que  je  connois  peu 
de  femmes ,  qui ,  dans  la  fureur  de  la  mode ,  foient  en  état  de 
lui  réfifter ,  s'il  veut  prendre  la  peine  de  les  attaquer.  Il  eft  heu- 
reux d'avoir  paru  dans  le  monde  fur  la  fin  du  dix-feptiéme 
Siècle.  En  tout  autre  tems ,  il  feroit  refté  dans  l'obfcurité  ,  on 
n'auroit  jamais  parlé  de  lui ,  &.il  faut  une  dépravation  de  goiic 
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.auffi  grande  que  celle  qui  régne  aujourd'hui ,  pour  élever  fi  haut 
lin  mérite  fi  médiocre  ,  &■  des  manières  fi  ridicules.  Narcifle 
doit  pourtant  bien  fe  garder  4e  les  changer  :  il  ne  fe  Toutient 
que  par-là  ;  &  il  rentreroit  bientôt  dans  fon  état  naturel ,  s'i' 
prenoit  des  airs  plus  modelles  &"  plus  raifonnablps. 

Licidas  eft  honnête  homme.  Il  a  de  refprit&'  de  laraifon  : 
il  eft  fçavant,  propre  aux  grandes  chofes,  agréable  pour  la 
Société  &  d'un  très-bon  commerce  pour  fcs  amis.  Il  connoit  le 
monde  parfaitement ,  &:  perfonne ,  que  je  fçache ,  n'a  plus  que 
lui  d'ufage  &  de  connoiflance  des  femmes ,  fur  l'article  def- 
quelles  on  l'a  entendu  quelquefois  parler  admirablement.  Tel 
que  je  viens  de  le  dépeindre ,  il  eft  amoureux  depuis  fix  mois  de 
Céliméne ,  amoureux  comme  on  l'eft  à  dix-huft  ans.  Cette 
Dame  ,  n'eft  ni  trop  jeune  ,  ni  trop  belle  :  &:  les  gens  éclairés  ont 
découvert ,  à  travers  la  Pruderie  qu'elle  afiFeéle ,  un  fonds  de  Co- 
quetterie inépuifable ,  qui  lui  fait  agréablement  recevoir  le  foin 
de  tout  ce  qui  s'avife  d'en  prendre  pour  elle  ;  &c  j'ofe  même  dire  , 
qu'elle  n'eft  pas  avare  le  plus  fouvent  d'avances  &"  de  minaude- 
ries. Licidas  eft  aufïî  jaloux  qu'il  eft  amoureux,&  l'on  peut  penfer 
quelles  heures  on  lui  fait  palier.  Il  eft  devenu  fombre  &  mélan- 
colique. 11  ne  voit  prefque  plus  fes  amis:ils  lui  font  tous  ombrage, 
^  s'ils  s'avifent  d'approcher  fa  Maitrelfe,  il  les  regarde  ou  com- 
me fes  Rivaux ,  ou  comme  fcs  Efpions.  11  ne  voit  Céliméne  ,  que 
pour  la  quereller  ;  &"  fes  remontrances ,  qui  ne  font  que  blan- 
chir', commencent  à  le  rendre  odieux,  il  n'y  a  pas  U'ois  jours, 
qu'il  fe  laifla  aller  à  des  emportemens  inexcufables ,  qui  l'ont 
rendu  la  Fable  du  Public  ,  &  qui  ont  perdu  fa  Maitrefle.  Si  un 
homme  tel  que  lui ,  dont  les  connoiflances  font  très-étendues, 
fait  des  fautes  ficonfidérables  ,  qui  le  barbouillent  dans  le  mon- 
de ,  il  faut  convenir  que  le  Cœur  n'eft  point  foumis  à  l'Efprit 
&:  que  la  Raifon ,  qu'on  dit  être  donnée  à  l'Homme  pour  répri- 
mer fes  paffions ,  eft  bien  impuiflante  contre  des  Maîtres  fi 
forts  &■  fi  tyranniques. 
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Théodule  n'a  pas  encore  quarante-cinq  ans.  11  eft  propre  , 
bien  rafé ,  fa  Perruque  &•  fon  Linge  font  du  bon  faifeur.  Il 
parle  agréablement ,  &•  d  un  ton  fort  radouci.  11  fait  profeffion 
de  dévotion ,  &  dirige  la  belle  Clélie ,  qui  eft  une  veuve  fort 
touchante ,  qu'il  a  éloignée  de  toute  Société ,  &  qui  ne  voit 
guéres  que  lui.  Une  manque  pas  de  gens  qui  difent  leurs  fen- 
timeiis  fur  cette  diredion.  Dans  les  premiers  Siècles  de  l'Egli- 
fe ,  dit-on ,  les  Saints  après  foixante  &c  dix  ans  fuyoient  les 
femmes  avec  afîez  de  loin  ,  pour  qu'il  s'en  foit  trouvé  qui  fe 
font  jettes  dans  la  Mer  ,  lorlqu'ils  en  ont  été  furprisj  &  les  au- 
tres j  qui  étoient  engagés  par  leur  devoir  ,  ou  par  leur  charité, 
à  les  voir  &  à  les  entendre ,  fe  mcurtriflbient  la  poitrine  avec 
un  caillou  ,  pour  mortifier  leur  chair.  Notre  Siècle  eft  bien 
diffèrent  de  ceux-là  ,  &  ces  frayeurs  paffent  aujourd'hui  pour 
des  fimplicitès  mal  entendues.  On  Içait  des  pratiques  fpirituel- 
les  que  les  Saints  d'autrefois  ignoroient  ;  ils  ne  connoilfoient 
ni  le  Gaffé,  ni  le  Chocolat.  Leur  dévotion  étoit  farouche  :  celle 
d'aujourd'hui  eft  plus  polie ,  plus  commode  \  &  la  mode  s'eft 
étendue  jufqu'à  la  méthode  de  gagner  le  Ciel. 

On  donne  à  la  Cour  le  nom  de  fage  à  Philarque.  Son  exté- 
rieur éblouit  tout  le  monde:  le  Prince  lui  donne  des  marques 
de  diftindion  i  &  on  le  cite  partout  pour  le  modèle  d'un  hom- 
me de  bien.  Cependant ,  Philarque  n'eft  au-dedans  rien  moins 
que  ce  qu'il  paroît  au-dehors.  Il  eft  injufte ,  violent ,  d'une 
humeur  intraitable  :  fes  Valets  ne  le  fervent  qu'en  tremblant^ 
S^  il  ne  paye ,  ni  fes  créanciers ,  ni  fcs  domeftiques.  Sur  fa  répu- 
tation ,  tel  avec  confiance  va  lui  demander  une  grâce ,  qu'il 
croit  obtenir  ,  qui  le  trouve  intérefle ,  dur ,  ôc  impitoyable» 
Ainfi ,  ce  qui  fait  l'admiration  du  monde  ,  eft  fouvent  fort  mé- 
prifable. 

Je  fuis  charmé  de  voir  ce  vieux  bon-homme ,  qui  a  déjà 
vécu  quatorze  Luftres,  avec  une  Perruque  poudrée  &  un 
Ruban  couleur  de  Cerife,  qui  fait  la  Cour  aux  Dames ,  de 
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t][ui,  pour  imiter  les  jeunes  Courtifans ,  fe  précipite  de  toutes 
fes  forces  pour  fuivre  les  autres  dans  cette  Cour  pavée  de  Mar- 
bre gliflant  &  humide ,  parmi  les  frimats  &  la  pluie  ;  &c  cela, 

pour  aller  voir  mettre  en  Calèche  le  Prince  dont  il  ne  peut 
point  être  apperçu  1 

Ce  Gentilhomme  ,  d'une  qualité  diftinguée,  &  d'un  mérite 
rare ,  qui  depuis  vingt-cinq  ans  languit  dans  cette  fcrvitude 
honorable  ,  qui  effiiie  tous  les  jours  les  duretés  des  Minillres ,  le 
mépris  de  fes  ennemis ,  le  chagrin  dévorant  de  ne  pouvoir  rien, 
&■  de  n'être  conlidéré  de  perfonne ,  ne  fe  réfoudra-t-il  donc  ja- 
mais à  fe  retirer  dans  fa  Province  ,  où  il  aura  une  Cour  lui- 
même  ,  &  où  il  trouvera  des  gens ,  qui ,  à  quelque  manière 
près ,  font  faits  tout  comme  ceux  qu'il  quittera? 


IX.   Des  Femmes. 

Quelque  ufage  Se  quelque  connoilfance  qu'on  ait  des  fem- 
mes ,  on  ne  doit  point  trop  s'aifurer  de  les  bien  connoître  : 
elles  font  tou.tes  impénétrables  &  l'on  découvre  tous  les  jours 
des  replis  dans  leurs  cœurs ,  qui  cachent  des  fentimens  dont  on 
n'auroit  jamais  pu  fe  douter. 

Leur  occupation  la  plus  ordinaire  eft  de  tâcher  à  infpirer  de 
l'amour.  Elles  y  réuffiflent  fouvent,  &  les  hommes  font  toujours 
plus  prêts  à  fe  laiffer  tromper ,  quelques  exemples  qu'ils  ayent 
de  l'infidélité  des  femmes. 

Les  Orientaux  les  traitent  fort  différemment  de  notre  ufage.  El- 
les font  chez  eux  une  partie  de  leur  équipage  ,  &  de  leurs  biens 
meubles,  dont  ils  prennent  grand  foin,  &c  qu'ils  gardent  avec  ém- 
prefîementpourleurs  befoins.  Nous  prétendons  qu'il  n'y  a  chez 
eux  à  cet  égard,  ni  douceur  ,  nipohteffe  ,  ni  galanterie.  Ils  pré- 
tendent qu'il  n'y  a  chez  nous  que  fureur,  que  paffion ,  que  foti- 
fe  ,  &■  qu'extravagance.  Peut-être  que  des  Juges  délintérelfés  aii- 
roient  de  la  peine  à  décider  en  notre  faveur  j  car  fi  l'on  examine 
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toutes  les  folies  ,  dont  une  fois  dans  la  vie  tous  nos  plus  honnêteè^ 
gens  font  l'épreuve  fur  cet  article  ;  fi  Ton  fait  attention  à  toutes  les. 
affaires  cruelles ,  &  à  toutes  les  querelles  fanglantes  &  meurtriè- 
res ,  qu'elles  caufent ,  on  trouvera  que  ceux  qui  fè  font  mis 
hors  de  portée  de  tous  ces  malheurs ,  doivent  pafler  pour  plus 
fâges  que  les  autres.  On  trouve  de  la  barbarie  dans  la  fervitu- 
de  où  les  Orientaux  tieniYent  leurs  femmes  :  mais  fi  ce  font  des 
ci'éatures  plus  cruelles  &  plus  dangereufes ,  que  les  Tigres  & 
les  Lions,  il n'eft  pas  extraordinaire  de  les  enchaîner  j  &:  j'ai 
ouï-dire  à  un  habile  homme  ,  que  pour  être  civihfées  &  familia^ 
rifées ,  elles  n'étoientpas  moins  féroces  ,  ni  moins  fanguinaires. 

Qui  auroit  dit  à  nos  Pères ,  que  l'on  verroit  dans  ce  Siècle  les 
femmes  faire  des  débauches  fameufes  de  vin  &  d'eau-de-vie,, 
défier  fur  cela  les  hommes  les  plus  déterminés,  &■  les  vaincre 
même  en  ce  ridicule  combat  :  Qui  leur  auroit  dit ,  que  ces  mê- 
mes femmes  joueroient  dans  un  jour  tout  le  revenu  de  leur.fa- 
mille  pour  deux  ans ,  &r  que  dans  les  tranfports  de  leur  mal, 
heur  ,  elles  jureroient  auiE  fort  &:  auffi  hardiment  que  le  plus 
infolent  Dragon  :  Qui  leur  auroit  dit ,  que  ces  mêmes  femmes , 
laffées  des  plaifirs  ordinaires  que  la  corruption  &  la  licence  du, 
Siècle  leur  a  lailTé  prendre  fans  borne  &:  fans  ménagement ,  en 
font  venues  julqu'à  les  trouver  infipides ,  &■  à  chercher  à  réveil- 
ler leurs  fens  émoulïés  par  l'extravagante  &  horrible  imitation 
de  ce  qu'on  a  éc'fit  de  quelques  anciennes  Grecques  :  Qui  leur 
auroit  dit ,  que  bien  loin  de  cacher  au  Public  ces  effroyables 
fujets  de  leur  honte  ,  elles  prendroient  plaifîr  à  les  mettre  au 
jour  :  Qui ,  dis-je  ,  leur  auroit  dit  telles  &  femblables  chofes  > 
leur  auroit  dit  vrai ,  &■  n'aufoit  pas  été  cru. 

On  ne  laiffe  pas  d'aimer  ces  femmes ,  dont  je  viens  de  faire 
ime  fi  terrible  peinture  -,  ^  rien  n'égale  les  douleurs  qu'elles  font 
fouffrir  à  ceux  qui  font  malheureufement  fous  leur  Empire. 
Comme  il  n'y  à  chez  elles ,  ni  régie  ,  ni  ménagement ,  ni  pro- 
bité y  ni  bonne-foi  ^  ceux  dont  elles  font  la  deffinée  font  k\]eis  à 
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toutes  les  violences  &  à  toutes  les  agitations  qui  fuivent  nécef- 
fairement  une  paffion  mal  reconnue. 

On  aime  les  perfonnes  qu'on  eftime  quelquefois  le  moins ,  Se 
rien  ne  me  perfuade  tant  le  peu  de  liberté  qu'on  a  dans  une 
paffion  ,  que  les  petits  &  défedueux  caraderes  des  perfonnes 
que  je  vois  les  plus  aimées  dans  le  monde. 

Aminte  efl;  une  petite  femme  brune  ;  les  yeux  merveilleufe- 
ment  vifs  ,  le  teint  fort  jaunâtre  &  trés-bafané,  les  dents  aflez 
blanches  Se  bien  rangées ,  la  bouche  très-grande ,  la  gorge  laide: 
mais  en  tout  une  affez  jolie  perfonne.  On  ne  fçauroit  guéres 
avoir  moins  d'efprit  qu'elle  en  a  ,  &  paroître  en  avoir  davanta- 
ge. Inftruite  fuperficiellement  de  beaucoup  de  chofes ,  elle  parle 
de  tout  avec  la  dernière  effronterie  ;  Se  les  agrémens  de  fa  per- 
fonne font  trouver  excellent  tout  ce  qu'elle  dit  de  médiocre ,  Se 
quelquefois  de  mauvais.  Sortie  depuis  peu  de  l'obfcurité  de  fa 
Province ,  elle  s'eft  trouvée ,  par  je  ne  fçais  quel  hazard ,  placée 
Se  établie  dans  le  grand  monde  ,  où  l'on  ne  croyoit  pas  qu'elle 
pût  faire  tout  au  plus  que  quelques  légères  apparitions.  Une 
vanité  fupérieure  en  elle  à  toutes  chofes  lui  fit  concevoir  la 
réfolution  de  s'y  foutenir  à  quelque  prix  que  ce  fût  :  Jeu ,  bonne 
chère ,  galanterie ,  équipage  ,  elle  a  mis  en  ufage  tout  ce  qu'elle 
a  cru  lui  pouvoir  fervir  dans  ce  deffein;  Se  l'on  peut  dire  qu'el- 
le eft  joueufe  fans  aimer  le  Jeu  auquel  elle  n'a  aucun  attache- 
ment, qu'elle  fait  une  bonne  chère  continuelle  fans  goût 
qu'elle  a  des  équipages  très-propres  Se  même  magnifiques  fans 
s'y  connoître  Se  fans  s'en  foncier  ,  Se  qu'elle  eft  même  galante 
&  coquette jufqu'à l'excès  ,  fans  inclination,  avec  une  indiffé- 
rence infipide.  Elle  n'a  réellement  d'autre  caradére  que  ceux 
que  la  vanité  lui  fait  prendre ,  Se  qui  font  tous  forcés  en  c\[^. 
On  n'a  jamais  cependant  tant  été  à  la  mode  qu'elle  l'eft  aujour- 
d'hui :  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant  s'attache  à  elle  5  Se  les 
mêmes  femmes ,  qui  avoient  dédaigné  de  la  voir  dans  les  com- 

mencemens ,  font  plus  empreffées  à  la  chercher ,  qu'elle  nel'étoit 
Tome  /,  y  y 
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autrefois  à  fe  faire  foufFrir  parmi  elles.  11  ne  faut  pas  chercher 
d'autre  raifon  de  cette  efpcce  d'élévation,  que   la  bizarrerie 

6  le  caprice  de  quelques  jeunes  gens ,  qui  fur  cet  article  don- 
nent le  cours  &  le  prix  aux  chofes. 

Corinthe  eft  une  femme  de  la  ville.  Elle  a  déjà  pafle  trente 
ans ,  quoiqu'elle  en  avoue  à  peine  vingt.  Elle  eft  brune  natu- 
rellement,  jufqu'à  être  noire:  elle  a  pourtant  des  jours  où  elle 
effaceroit  le  teint  de  la  plus  blanche  Angloife.  Sa  Toilette  eft 
meublée  de  toutes  les  couleurs  qu'elle  peut  fouhaiter ,  ôc  qu'elle 
choifit  à  loilir  tous  les  matins.  Sa  coquetterie  eft  extrême  ,  &  pas 
un  homme  de  fa  connoiflance  n'a  été  exemt  de  fes  attaques.  Ce 
n'eft  pourtant  point  là  précifément  fa  folie  dominante  :  clic  a  un 
entêtement  pour  tout  ce  qui  vient  delà  Cour,  qui  la  fait  tom- 
ber dans  des  extravagances  prodigieufes.  Tout  ce  qui  eft  de  ce 
Pays-là  a  un  titre  pour  être  adoré  chez  elle.  Dieu  fcait  quelle 
foule  de  fous  &  d'impertinens  die  elfuie  fous  ce  prétexte.  Je 
n'ofepas  dire  quelles  railleries,  quelles  manières  ,  quels  airs, 
il  lui  fait  fupporter.  Ceft  fa  foiblefle  ,  que  rien  ne  peut  guérir, 
puifque  fa  Raifon  &:  fon  Efprit  naturellement  fi  bons  n'ont  pas 
pu  en  venir  à  bout. 

Il  eft  peu  de  femmes  fur  l'efprit  defquelles  la  vanité  n'agiifc 
plus  que  l'amour  ;  ôc  il  n'eft  rien ,  qu'elles  ne  foient  capables 
d'entreprendre ,  quand  on  a  le  fecret  de  flater  leur  vanité  en 
leurpropofant  d'aimer. 

Les  commerces  de  galanterie  ne  font  pas  éternels  ;  un  an  ou 
deux  font  ordinairement  le  terme  de  ces  fortes  d'affaires  ;  ^ 
l'une  des  deux  parties  s'ennuie,  &:  quitte  la  première.  Il  n'arri- 
ve jamais  que  toutes  les  deux  conviennent  de  rompre  en  mê- 
me-temà  i  il  faut  donc  néceffairement ,  ou  quitter  fa  MaitrefTe , 
ou  être  quitté  de  fa  Maitrefle.  La  douleur  qu'on  foufFre  en  la 
quittant  eft  grande  :  mais  elle  eft  fupportable  ;  celle  qu'on  fouf- 
fre  ,  quand  on  en  eft  quitté  ,  n'eft  pas  même  concevable.  11  faut 
opter  ,  &■  cependant  perfonne  n'a  la  force  de  fe  réfoudre  à  cetty 
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douleur  fupportable  ,  pour  éviter  l'autre  ,  quelque  intolérable 
qu  on  la  conçoive.  Les  maux  à  venir  nous  touchent  peu ,  en 
comparaifon  des  préfens  :  c'eft  "  le  caradere  du  cœur  de 
l'homme. 

La  plus  grande  douleur  d'un  homme  d'efprit ,  dans  les  cha- 
grins que  lui  caufe  une  paflîon  amoureufe ,  confîfte  en  cela  même 
qu'il  reffent  des  chagrins  pour  des  fujets  dont  il  reconnoît  le  ri- 
dicule ,  &  en  ce  qu'il  ne  peut ,  ni  les  fufpendre ,  ni  les  modérer. 
Le  cœur  eft  indépendant  de  l'efprit. 

On  dit  que  quelques  anciens  Romains  ont  pouffe  la  fureur 
dans  leur  amour ,  ou  dans  leur  débauche  ,  jufqu'à  fe  donner  ce 
qu'on  appelloit  le  plaifir  de  l'occifion.  Ils  ne  pou  voient  avoir 
d'autre  principe  dans  cette  cruauté  énorme ,  que  le  delTein  de 
s'afflirer  que  qui  que  ce  foitne  leur  fuccéderoit  dans  la  poffèfïîon 
de  cette  perfonne.  On  ne  conçoit  rien  qui  égale  cette  barbarie , 
&■  cette  férocité  eft  horrible  même  à  penfer.  Mais  cependant , 
il  eft  sûr  que  l'homme  du  monde  le^plus  amoureux  ,  quelle  que 
foit  fon  affliélion  >à  l'occafion  de  la  mort  naturelle  de  fa  Mai- 
trefle  ,  y  trouvera  pourtant  quelque  chofe  qui  ne  lui  déplaira, 
pas,  6c  qui  le  confolera  en  quelque  manière.  Il  n'en  décou- 
vrira pas  clairement  la  caufe  \  mais  qu'on  obferve  le  cœur  , 
cette  confolation  n'a  pas  d'autre  fource  que  celle  de  la 
cruauté  de  ces  anciens  Romains.  L'amour  propre  eft  un  étrange 
Maître. 

Leftîie  étoit  amoureufe  à  la  fureur  de  Cléonte,  &  jaloufe 
■violemment  de  Fauftine ,  qui  étoit  logée  vis-à-vis  de  fon  Amant, 
ce  qui  contribuoit  beaucoup  à  augmenter  fès  foupçons  &  fa 
;aloufie»  Cléonte  fut  blefle  fur  le  pavé  fort  danger eufement ,  &: 
porté  immédiatement  après  dans  fa  Maifon.  Leftjie  vint  appren- 
dre de  fes  nouvelles  à  la  porte  ,  mais  avant  que  de  demander 
comment  il  fe  portoit ,  elle  s'informa  avec  beaucoup  de  foin  fl, 
Fauftine  fa  voifine  n'a  voit  point  paru  ,  &"  fi  parle  droit  de  voi- 
sinage elle  n'étoit  point  entrée  dans  fa  Chambre  ?  Elle  oublia 
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pour  quelques  momens  le  danger  preflantde  fon  Amant,  pour 
foulager  &  fatisfaire  fa  jaloufie. 

J'ai  lu  quelque  part,  qu'une  Maitrefle  étoit  un  de  ces  Bé- 
néfices qui  obligent  à  réfidence  :  l'abfence  les  rend  fujets  au 
dévolut  ■■,  mais  il  n  eft  pas  toujours  sûr  que  la  réfidence  les  en 
garantifle. 

Il  y  a  deux  fortes  de  perfonncs  tout-à-fait  incompatibles ,  Se 
qui  fe  trouvent  ordinairement  enfemble.  Un  amant  jaloux.  Se 
une  maitreife  coquette.  Ils  ne  peuvent  fe  fupporter  Tun  l'autre  : 
il  cil  cependant  rare  ,  qu'un  amant  foit  bien  jaloux  qu'à  l'égard 
d'une  coquette  j  &:  il  arrive  toujours  qu'une  femme  cil  coquet- 
te ,  quand  elle  a  un  amant  jaloux. 

Dorimene  eft  une  jeune  perfonne  ,  blanche  ,  blonde  ,  belle 
&■  d'un  enjouement  qui  fait  plaifir  à  tous  ceux  qui  la  voient. 
Elle  a  époulé  depuis  deux  ans  les  biens  immenfes  d'un  homme 
fexagenaire ,  qu'elle  a  ménagé  avec  une  adrefle  qu'on  n'auroit 
point  attendue  d'elle.  On  ne  peut  pas  fe  contraindre  avec  tant 
d'art  :  elle  a  affecté  une  douceur  pour  cet  époux  ,  Se  elle  a  eu 
des  complaifances    pour  lui ,   qui   paroilfoient   fi    naturelles , 
qu'elle  s'eft  rendue  parfaitement  maitrefle  de  fon  efprit  ;  Se  au- 
jourd'hui prévenu  comme  il  eft  en  faveur  de  fa  femme ,  il  ne 
voit  Se  ne  croit  que  ce  qu'elle  veut  qu'il  voye  Se  qu'il  croye. 
On  dit  qu'elle  fçait  profiter  de  cet  avantage  :  tous  les  mafins 
donneurs  d'avis  font  frondés.   Le  mari  ne  croit  que  ce  qui  eft 
avantageux  à  fa  femme  :  c'eft  un  caradere  rare  en  incrédulité, 
quoique  d'ailleurs  homme  d'elprit.  Se  trës-jaloux  par  tempéra- 
ment. La  prévention  aveugle  tout  le  monde. 

Morinne  a  tout  au  moins  quarante  ans  :  elle  eft  grande.  Les 
plus  beaux  yeux  du  monde  avec  une  bouche  agréable  ,  aflez 
d'efprit,  beaucoup  de  politefiTe,  &■  plus  encore  d/ifage  du  mon- 
de :  d'une  naiflance  Se  d'un  rang  qui  impofe  ,  Se  qu'elle  foutient 
par  des  dehors  merveilleux  i  careflante  ,  Se  allant  au  devant  de 
ce  qui  peut  faire  plaifir  aux  perfonnes  qui  font  auprès  d'elle  » 
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cachant  avec  un  air  admirable  tous  les  reflentimens  qu'elle  peut 
confèrver  contre  ceux  dont  elle  croit  avoir  lu) et  de  fe  plaindre, 
jufques-là  qu'il  leur  feroit  difficile ,  à  la  voir  agir  en  leur  faveur 
de  ne  pas  oublier  qu'ils  l'ont  offenfée.  Elle  prend  foin  d'une  pe- 
tite famille  qui  lui  eft  reftée ,  avec  une  attention  &  une  dili- 
gence qui  fait  honte  à  toute  autre  ,  pofledant  mieux  que  per- 
fonne  la  fcience  finguliere  de  s'ennuyer ,  fans  que  ceux  qui  lui 
caufent  ces  ennuis  puiflent  jamais  s'en  douter.  Elle  feroit  par- 
faite ,  il  un  tempérament  malheureux  ne  l'avoir  rendue  fenfi- 
ble  &  tendre  jufqu'à  l'excès  pour  tout  ce  qui  s'avife  de  s'em- 
preifer  pour  elle.  Elle  pafle  même  plus  avant}  car  elle  a  féduit 
fes  plus  proches  parens  &  tous  fes  amis ,  &:  elle  a  trouvé  dans 
tous  les  états  de  quoi  fatis faire  la  perverfité  de  Ion  naturel.  Le 
foin ,  qu'elle  prenoit  de  cacher  les  aventures ,  ôc  la  difcrétion 
refpedueufe  de  ceux  qui  y  avoient  part ,  les  ont  longtems  laifle 
ignorer  j  &  il  a  fallu  que  certains  éclats  ayent  rendu  la  chofe 
publique ,  pour  déiiller  les  yeux  de  tout  le  monde,  il  eft  rare , 
qu'avec  une  fi  mauvaife  conduite  ,  on  ait  pu  tromper  fi  long- 
tems le  public  ,  dans  le  lieu  du  monde ,  où,  fur  l'Article  de  la 
conduite  des  femmes ,  on  ell  le  moins  fujet  à  fe  tromper  en  leur 
faveur. 

Sabine  étoit  dévote ,  &■  elle  eft  aujourd'hui  mondaine.  Left)ic 
étoit  mondaine  ,  ôc  elle  eft  aujourd'hui  dévote.  La  même  in- 
conftance ,  qui  a  changé  en  mal  la  première ,  a  changé  en 
bien  la  dernière  :  c'eft  une  compenfation  dans  la  Morale.  Sabine 
foulsve  tout  le  monde  contre-elle  par  fa  conduite  déréglée, 
d'autant  plus  criante  qu'elle  a  fuccédé  à  beaucoup  de  régularité  i 
mais  qu  elle  eft  charmante  par  fa  perfonne  ôc  par  fes  manières  ! 
que  Lefbie  ,  au  contraire  ,  dont  on  eft  obligé  de  louer  le  retour 
8c  la  bonne  conduite  ,  eft  peu  propre  à  fe  faire  aimer  ,  que  fes 
difcours  font  fades ,  que  fa  perfonne  eft  infipide  1  N'eft-ce  point 
que  l'une  &  l'autre  fe  font  mifes  aux  ufages  qui  leur  étoient 
les  plus  propres. 
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Marianc ,  dont  la  beauté  a  fait  les  délices  de  la  plus  charmante 
coterie  du  monde  ,  &  qui  n'avoit  paru  propre  qu'à  badiner  &r 
à  rire  jufqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans  ,    a  touché  bien  feiifible- 
ment  toute  la  Cour  &  toute  la  Ville  par  l'inforaine  où  l'a  plon- 
gée la  plus  malheureufe  paffion  dont  on  ait  jamais  vu  d'exem- 
ple. Obligée  par  fon  état  à  garder  plus  de  mefures  debienféan- 
ce ,  elle  a  aimé  l'homme  le  moins  propre  à  cacher  une  intri- 
gue. Après  quelque  tems  de  commerce ,  elle  a  fenti  augmenter 
fa  paffion ,  quand  celle  de  fon  amant  a  commencé  à  diminuer  i 
de  les  réfroidilfemens  qu'elle  remarqua  en  lui  l'irritèrent  fi  fort , 
qu'il  eft  difficile  d'exprimer  jufqu'à  quel  point  elle  pouifa  fes 
plaintes  &  fes  emportemens.  Ils  ne  finiiToicnt  point  i  &  Cléante, 
fon  amant,  occupé  ailleurs,  voulut  les  faire  finir,  en  lui  avouant 
de  bonne-foi  fon  dégagement.  Nous  ne  fommes  pas  éternels  ,  lui 
dit-il  :  nos  paffions  ne  peuvent  pas  être  éternelles.    Je    vous  avois 
promis  de  vous  aimer  toujours:  je  le  penfois  pour  lors  ainji.  Il  neji 
plus  en  mon  pouvoir  de  vous  tenir  parole  j  &  je  vous  trahirois  ,  Ji  je 
vous  ahufois  plus  long-tems.  On  peut  juger  quelles  faillies  ,    & 
quelles  violences,  fuivirent  cet  aveu ,  qui  fut  la  dernière  con- 
verfation  qu'il  a  eue  avec  Mariane ,  laquelle  eft  reliée  perdue 
de  réputation  dans  le  monde  ,  par  l'éclat  d'une  intrigue  qu'elle 
avoir  foutenue  fans  ménagement  &  fans  mefure  ;  privée  de 
tout  bien ,  par  la  prodigieufe  dépenfe  qu'elle  a  faite  dans  fa 
folle  prolpérité  ,  fins  appui  &:  fans  proteélion  ;  tous  fes  parens  , 
dont  elle  méprifa  les  avis  &:  les  remontrances  ,  l'ayant  aban- 
donnée dés  le  commencement  de  fon  intrigue  5  fans  établiife- 
ment  &  fans  aucune  efpérance  raifonnable  d'en  jamais  trouver 
&•  pour  comble  d'infélicité ,  confervant  toujours  le  fouvenir 
de  fes  plaifirs  paffés ,  &:  des  tendres  fentimens  pour  un  ingrat 
qu'elle  ne  peut  effacer  de  fon  efprit.  On  dit  que  le  Ciel ,  pour 
lui  laiffer  quelque  relfource ,  lui  donne  un  peu  de  goût  pour  la 
dévotion.  Ceferoit  im  parti  fort  heureux ,  &  le  feul  qui  lui  refte 
à  prendre. 
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Jeremarquaidernierement  un  jeune  homme  de  mérite,  qui 
fe  trouva  auprès  d'une  Dame,  fans  lui  faire  beaucoup  de  façons. 
Cet  homme  ,  me  dit  cette  Dame  à  l'oreille  ,  a  L'air  bien  (rijie  j  il 
ne  me  plairait  pas  en  mille  ans.  Le  même  homme ,  à  quelques  jours 
de  là ,  fe  trouvant  d'une  humeur  plus  libre  &:  plus  enjouée ,  en- 
tretint gracieufement  cette  Dame ,  &•  s'attacha  affez  à  elle  pour 
lui  faire  efpérer  fa  conquête.  Elle  ne  ceflfe  de  le  pour  fui  vre  \ 
elle  le  trouve  le  plus  joli  homme  de  France ,  &  ne  fçauroit  dire 
quatre  mots  fans  y  faire  entrer  le  nom  du  Cavalier. 


X.     LETTRE. 

Sur  une  Galanterie  Jur année* 

A   Mr   le  m.  D.  s. 

ON  a  grand  tort ,  Monfieur  de  vous  accufer  d'être  trop 
galant,  La  Galanterie  n'eft  jamais  défendue  ,  dans  quel- 
que état  qu'on  fe  trouve  ,  &  l'on  ne  fçauroit  vous  reprocher 
que  le  commerce  des  femmes  vous  ait  amolli  le  cœur. 

Vous  n'avez  jamais  agi  plus  heureufement  pour  l'Etat ,  &r 
pour  votre  gloire;  vous  ne  donnez  aux  Dames,  que  les  mo- 
mens  de  relâche  que  vous  laiflent  vos  grandes  occupations  i  &" 
je#ie  fçache  pas  que  des  gens  raifonnables  puiflent  trouver  mau- 
vais que  le  loilir  d'un  grand  homme  foit  voluptueux. 

La  Beauté ,  que  vous  aimez ,  &:  qu'on  dit  que  vous  aimez 
trop,  ne  vous  a  point  encore  fait  fuir  devant  les  ennemis  ,  com- 
me Cléopatre  fit  fuir  Antoine,  qui  étoit  pourtant  un  très- vail- 
lant Capitaine.  Ow  vous  a  vu  combattre  avec  plus  de  chaleur  , 
&  l'on  pourroit  douter ,  fi  l'amour  n'eut  point  de  part  à  la  der- 
nière adion  que  vous  fîtes  ,  &  qui  vous  acquit  tant  de 
Gloire. 
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Madame  de  S.  M.  ne  vous  a  point  encore  infpiré  de  fenti- 
mens  qui  ayent  pu  nuire  au  fervice  de  votre  Prince.  Vous 
n'avez  pas  fecouru  des  places  qu'il  a  affiégées.  Madame  de 
S.  M.  eft  toute  dans  les  intérêts  de  votre  Armée ,  &  fes  fouhaits 
furpaflent  peut-être  les  vôtres. 

Je  fçais  qu'on  vous  oppofe  la  gravité  du  rang  que  vous  tenez» 
mais  qui  jamais  a  ofé  dire  qu'il  fût  incompatible  avec  la  ten- 
drefîe  ?  Je  n'ai  point  appris  que  vous  ayez  donné  au  Public  des 
Scènes  ridicules  &  burlefques ,  par  des  empreflemens  trop  vifs 
&c  trop  marqués.  Vous  réfervez  pour  le  tête  à  tête  tous  les  mou- 
vemens  de  votre  cœur  ,  &  vous  imitez  fans  doute  le  Roi  Phi- 
lippe II.  lequel ,  amoureux  éperdument  de  fa  femme  Elifabeth 
de  France ,  qu'il  avoit  enlevée  à  fon  fils ,  ne  lui  parloit  pour- 
tant jamais  le  jour  ,  ni  en  public  ;  mais  la  nuit ,  il  s'abandonnoit 
à  fon  amour. 

Perfonne  n'ignore  qu'un  homme  de  guerre  n'a  rien  dans  fa. 
profeffion  qui  ne  convienne  à  l'amour:  Mars  6c  Venus  furent 
trouvés  enfemble  à  la  vue  de  tous  les  Dieux  ;  &  il  eft  peu  de 
Héros  qui  ayent  été  infenfibles  à  cette  paffion. 

Cèfar  avoit  moins  conquis  de  Provinces  que  de  Maitrefles: 
il  alla  les  prendre  jufques  dans  la  Mauritanie.  Annibal  s'enivra 
des  tendres  délices  de  Capoue  ,  dont  les  femmes  étoient  les  plus 
polies  de  toute  l'Italie.  Alexandre  le  Grand  céda  aux  charmes 
de  Statira  i  &  fi  l'on  veut  des  Héros  moins  violens  &  un  peu 
plus  paifibles.  Périclès ,  ce  grand  Périclës  ,  qui  gouverr^it 
Athènes  fi  defpotiquement ,  prit  plaiiir  à  fe  faire  aimer  de  la 
femme  de  Menippe  fon  Collègue. 

Enfin ,  Monfieur ,  les  Philofophes  même  ne  fe  font  pas  défen- 
dus de  cette  paffion  j  Ariftote  &  Solon  me  ferviroient  de  garans 
au  befoin  ;  &  j'ai  lu  quelque  part ,  que  ce  célèbre  Socrate , 
qu'on  eftimoit  autant  qu'un  Dieu ,  avoit  une  MaitreiTe  trés-infi- 
delle ,  dont  il  étoit  éperdument  amoureux. 

Rien  n'eft  ii  injufte ,  que  de  vouloir  reflifer  aux  Hommes 

illuftreg 
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illuftres  le  plaifir  de  fe  délafler  de  leurs  grandes  fatigues  dans 
les  douceurs  de  l'amour.  Si  c  eft  une  foiblefle ,  pourquoi  les 
Anciens  l'ont-ils  permife  à  leurs  Dieux  î  Et  li  c'eft  une  douceur  3 
pourquoi  priver  les  Héros  de  ce  charmant  privilège. 

Je  comprens  bien ,  Monfieur  y  qu'on  vous  oppofe  votre  âge  , 
&  qu'on  trouve  aujourd'hui  ridicule  im  amant  fexagénaire  ; 
mais  trop  de  gens  ont  intérêt  à  s'unir  contre  un  fentiment  qui  eil 
fi  défavantageux  aux  honnêtes  gens. 

Pourquoi  veut-on,  difois-je  l'autre  jour  à  certaines  perfonnes 
qui  glofoient  fur  votre  conduite ,  qu'il  foit  défendu  d'aimer  à 
foixante  ans  ?  J'avoue  qu'on  feroit  injufte  à  cet  âge  ,  fi  l'on  pré- 
tendoit  fe  faire  aimer  par  foi-même ,  6c  par  les  charmes  de  fa, 
perfonne.  On  feroit  encore  plus  déxaifonnable  Ci  l'on  vouloic 
bannir  ,  de  chez  fa  Maitrefle  ,  un  amant  plus  jeune  6c  mieux 
fait ,  &■  plus  propre  à  fe  faire  aimer. 

Il  faut ,  dans  un  âge  avancé ,  renoncer  à  toutes  les  délicatelfes 
qui  font  inutiles  6c  ridicules.  On  doit  voir  le  bonheur  d'au- 
trui  fans  chagrin  6c  fans  jalouGe.  Leur  jeunefie  leur  attire 
ce  Privilège. 

11  ne  faut  prendre  de  Tamour  juftement  que  tes  plaifîrs  i  6c 
fe  faifant  juftice  à  foi-même ,  tâcher  à  fuppléer  par  fa  com- 
plaifance ,  par  fa  propreté ,  ôc  par  fa  libéralité ,  aux  défauts 
que  la  vieilleffe  traîne  avec  elle. 

C'eft  ainfi  ,  Monfieur  ,  que  je  vous  juflifiois,  en  vous  don- 
nant ce  caradere  que  vous  ne  démentirez  pas  fans  doute.  La 
Galanterie  vous  fera  permife  6c  agréable ,  fi  vous  en  fcavez  ufer 
avec  efprit  ôi  avec  liberté.  Si  elle  vous  rend  farouche ,  intrai- 
table, chagrin,  jaloux,  ou  bourru  ,  vous  ferez  la  fable  de  la. 
Cour  Se  de  l'Armée  ,  ôc  vous  pafferez  les  jours  du  monde  les. 
plus  malheureux. 

Soyez  bien  prévenu ,  qu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  tous  les 

liommes  font  aimables ,  pour  ne  trouver  pas  étrange  que  Ma-^ 
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dame  de  S.M.  trouve  tels  tous  les  jeunes  Officiers  qui  rapproche- 
ront. En  amour  ,  le  Cornette  vaut  mieux  que  le  Général  j  &■  Ci 
vous  voulez  mettre  des  obftacles  aux  plaifirs  qu'elle  pourra  re- 
cevoir des  converfations  trop  fréquentes  qu  elle  aura  avec  eux , 
vous  tomberez  dans  le  malheur  des  jaloux ,  qui ,  en  tourmen- 
tant les  autres ,  fe  tourmentent  eux-mêmes ,  fans  venir  à  bout  de 
leurs  defîeins. 

Qu'il  vous  fuffife  d'être  foufFert  dans  la  foule  ,  Se  d'avoir  le 
fecret  à  foixante  ans  d'être  parmi  plufieurs  de  vingt-cinq  atten- 
te. Sur-tout ,  n'oubliez  pas  les  Fêtes  &  les  parties  :  elles  font 
d'un  merveilleux  fecours  pour  réparer  les  rides  du  vifage  :  une 
Perruque  bien  poudrée ,  &  du  bon  faifeur ,  fait  moins  cet 
effet. 


XI.      LETTRE. 

Contre  um  Galanterie  furannée* 
A  Mr   le   m.   D.  s, 

VOus  êtes  bien  peu  raifonnablc ,  Monfieur ,  fi  tout  ce  qu'on 
nous  a  écrit  fur  votre  Article  eft  véritable.  Se  peut-il  » 
qu'avec  tout  l'efprit  &r  toutes  les  connoiflances  que  le  Ciel  vous 
a  données  ,  vous  prétendez  des  chofes  fi  impoflîbles ,  &■  peut- 
ctre  fi  injuftesî  Quoi  !  Monfieur  ,  vous  avez  prétendu  que  Ma- 
dame de  S.  M.  ne  parlât  jamais  qu'à  vous  ;  vous  avez  ofé  efpé- 
rer  qu'elle  n'aimeroit  jamais  que  vous  ?  Peut-on  fe  flater  d'un 
projet  fi  chimérique  !  &"  pouvez-vous  ignorer ,  qu'il  eft  aufîî 
naturel  à  une  femme  de  changer  dans  Ç^s  inclinations ,  qu'il 
eft  naturel  aux  Vautours  d'être  carnaciers ,  aux  Tigres  d'êtrq 
cruels ,  &■  aux  Loups  d'être  raviflans  ? 
Mais  vous  elpériez  fans  doute  que  la  Nature   feroit  pour- 
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TOUS  un  Miracle,  &  que  Madame  de  S.  M.  fe  dépouilleroit  de 
toute  l'inconftance  attachée  eflentiellement  à  fon  Sexe ,  pour 
vous  rendre  parfaitement  heureux  i  &  cela ,  après  la  foixantié- 
me  année  de  votre  âge.  Concevez ,  s'il  fe  peut ,  combien  votre 
efpérance  eft  ridicule.  Si  le  plus  joli  Officier  de  votre  Armée  ;  je 
dis  le  plus  joli ,  à  n'y  pouvoir  rien  ajouter  ,  ni  dans  l'efprit ,  ni 
dans  le  corps ,  ni  dans  les  manières  :  li  ce  joli  homme ,  à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans ,  avoit  rendu  véritablement  fenfible  Madame 
de  S.  M.  il  feroit  fou  s'il  ofoit  prétendre  de  ne  la  voir  jamais 
changer. 

J'avoue  qu'il  arrive  trés-fouvent  que  de  pareilles  inconftances 
font  de  terribles  effets  fur  de  jeunes  cœurs  amoureux  j  mais  leur 
feule  jeuneffe  &:  leur  inexpérience  les  rend  pardonnables. 

Vous ,  Monfieur ,  qui  avez  vieilli  dans  le  commerce  des 
femmes  ,  &  qui  plus  que  nul  autre  devez  être  accoutumé  à  cet  ^ 
ufage  ;  fameux  d'ailleurs ,  par  mille  adions  célèbres  ,  &  par 
mille  caraâ:éres  que  vous  avez  toujours  foutenus  avec  beau- 
coup de  gloire  -,  vous  allez  tout  d'un  coup  vous  rendre  la  ri  fée 
du  Pubhc  ,  par  les  démonftrarions  burlefques  d'une  jaloufîe  ri- 
dicule &•  à  contre-tems ,  qui  paroîtroit  à  peine  cxcufable  aa 
plus  jeune  Cornette  de  votre  Armée. 

Encore  une  fois ,  Monfieur  ,  que  doit-on  penfer  de  cette  faillie? 
Pour  moi ,  qui  vous  avois  excufé  de  mon  mieux  fur  votre 
amour  ,  qui  étoit  condamné  par  tant  de  gens  ,  je  m'attendois 
que  vous  tiendriez  les  conditions  que  j'avois  pris  la  liberté  de 
vous  prefcrire  ,  fi  vous  vouliez  éviter  le  ridicule  dont  on  vous 
menaçoit  ;  &  j'ai  été  étrangement  furpris  d'apprendre  les  vio- 
lences aufquelles  vous  vous  êtes  laifle  aller  pour  un  fi  foible; 
&■  fi  miince  fujet. 

Il  faut  vous  le  dire  ,  Monfieur,  intelligiblement ,  &  en  hom- 
me qui  ne  vous  flate  pas.  Madame  de  S.  M.  ne  peut ,  ni  ne; 

«doit,  vous  aimer  précifément  par  les  charmes  de  votre  per- 
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fbnne.  Quel  Héros  a  jamais  fait  naître  des  paiïîons  après  foixantc 
ans  dans  le  cœur  dune  j^une  femme  de  vingt-deux  ou  vingt- 
quatre  ans  :  &  fi  Mithridate ,  cet  illuftre  Roi ,  a  terni  fa  répu- 
tation ,  par  la  férocité  de  Ces  amours  &r  de  fes  jaloufies  ;  crai- 
gnez ,  Monfieur  un  pareil  jugement  du  Public.  Jamais  ce  Prin- 
ce ,  à  peu  prés  de  votre  âge  ne  cefla  d'aimer  ,  &"  de  vouloir  être 
aimé.  Ce  fut  toujours  inutilement,  qu'il  prétendit  le  dernier  ar- 
ticle. Ses  Efpions  trouvèrent  toujours  fes  Maitrefles  en  faute  ; 
Tes  vengeances  furent  complettes  ;  &■  il  n'en  fut  pas  plus  heu- 
reux. Que  lexemple  de  ce  Prince  ,  dont  vous  avez  tant  imité 
Ja  valeur,  ne  vous  entraîne  pas  dans  le  plus  fale  endroit  de  fa 
vie  ;  &  faites  fur  vous-même  généreufement  un  effort  poiur 
fouffrir  fans  peine ,  &  fans  démonftration  de  chagrin  ,  des 
préférences  de  cœur  ,  qui  ne  font  pas  libres  •-,  ,&  qui  ne  font  que 
très-juftes.  Je  n'ajoute  rien  autre  chofe  ici ,  que  les  proteftations 
du  zélé  que  vous  me  connoiflez  pour  tout  ce  qui  vous  regarde. 
C'eft  ce  feul  zélé ,  qui  m'a  obligé  à  vous  mander ,  avec  une  li- 
berté que  vous  trouverez  peut-être  outrée  ,  mes  fentimens  fur  un 
point  qvi'il  auroit  fans  doute  fallu  traiter  plus  délicatement ,  & 
avec  plus  de  réferve ,  fi  je  n'étois  convaincu  de  votre  bon 
cœur ,  Se  que  rien  ne  pourra  vous  empêcher  de  me  croire  votre, 
&c. 


X  IL     LETTRE. 

Sur  une  Rupture, 
A  Me  la  Comtesse  de  B. 

IL  feroit  mal-aifé  ,  Madame,  de  vous  exprimer  le  chagrin  , 
que  m'a  caufé  la  perte  que  vous  avez  faite  du  cœur  de 
M.  le  Comte  de  B Comme  je  m'intéreffois  infiniment  à 
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▼otrc  liaifon ,  il  m'a  été  très-fenfible  d'apprendre  qu'elle  avoit 
£ni ,  &  que  vous  avez  tout-à-fait  contribué  à  cette  rupture. 

En  vérité ,  Madame  ,  il  eft  furprenant ,  qu'avec  une  fi  grande 
refîemblance  d'humeurs  &  de  caradéres ,  vous  ayez  pu  vous 
quitter  l'un  l'autre.  On  ne  fcauroit  défavouer ,  qu'il  aimoit  à 
varier  quelquefois  fes  plaifirs  ;  mais  Madame  ,  vous  vous  fou- 
venez  des  petits  &  agréables  Entre-ades ,  que  vous  vous  êtes 
il  fouvent  donnés  :  &  je  ne  penfe  pas  que  vous  puiffiez  être 
d'une  fi  farouche  délicatefle  ,  après  toutes  les  aventures  de  tra- 
verfe  ,  que  je  vous  ai  vu  fi  heureufement  ménager. 

Il  fe  pourroit  peut-être  bien  faire  que  le  Comte ,  épuifé  par 
les  dépenfes  immenfès  auiquelles  il  eft  tous  les  jours  expofépar 
ion  inclination  prodigue ,  fut  devenu  aflez  inutile  aux  ufages 
qui  pouvoient  vous  le  faire  paroître  aimable  ;  &■  je  n'ai  pas  de 
peine  à  croire  ,  que  vous  n'avez  plus  voulu  fouffrir  un  homme, 
qui  avoit  perdu  tout  fon  mérite.  Mais ,  Madame ,  il  étoit  de 
votre  intérêt ,  autant  que  de  votre  honneur ,  de  foutenir  encore 
quelque  tems  un  roUe  dont  vous  étiez  publiquement  chargée,&: 
qui  vous  avoit  raporté  aflez  de  profit,  pour  ne  pas  le  dépouiller 
fi  brufquement  Se  avec  fi  peu  de  mefures. 

Je  fuis  très-convaincu ,  que  vous  ne  fçauriez  refter  vuide  ; 
&  il  eft  très-dangereux ,  quelque  vue  que  vous  ayez ,  que  ceux 
que  vous  voudrez  attirer  ne  conçoivent  des  craintes  très-bien 
fondées  fur  l'exemple  de  M.  le  Comte  de  B . . .  Et  quand  il 
feroit  vrai  même ,  que  quelque  nouvel  amant ,  qui  vous  con- 
viendroit  par  toute  forte  de  raifon ,  auroit  exigé  de  vous  ce 
facrifice  par  l'effet  d'une  très-injufte  délicatefle,  il  auroit  tou- 
jours été  de  votre  prudence  de  modérer  fes  defirs  &  fes  volontés, 
d'en  différer  &  d'en  ménager  l'exécution  5  &c  vous  auriez  dû 
penfer ,  que  cet  amant  lui-même ,  venant  à  confidérer  ,  dans 
quelque  intervalle  de  fes  réflexions ,  vos  duretés  à  l'égard  d'un 
homme  dont  il   ne  peut  ignorer   l'intelligence  étroite    avec 
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vous ,  en  tirera ,  s'il  a  de  la  Raifon  ,  des  conféquences  fâchent 
fes  pour  vous  &  pour  lui.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  Madame  , 
agréez,  je  vous  prie,  les  zélées  remontrances  dun  Ami  aufli 
ancien  que  je  fuis  j  ôc  en  attendant  que  j'apprenne  par  la 
première  des  vôtres  les  grandes  Révolutions  que  vous  allez 
faire  naître  dans  la  Galanterie,  je  fuis  avec  mon.  attache- 
ment 6c  mon  refped  ordinaire. 


C  E  s  A  R  I  O  N 

A   MONSIEUR  ***• 

PREMIERE  JOURNÉE. 


De  la  difficulté  de  s'avancer  dans  le  Monde ,  lors 
même  qu'on  a  de  l'EJprit. 

RI  EN  n'eft  plus  vrai  que  ce  que  vous  croyez.  Uart,  8c 
l'Education  toute  feule  ne  fçauroient  faire  un  homme 
de  grand  mérite ,  mais  la  Nature  feule  ne  le  peut  gué- 
res  plus  y  &  fi  j'avois  à  choifir  ,  j'aimerois  encore  mieux  une 
Education  excellente  avec  un  Naturel  médiocre ,  que  le  plus 
riche  Naturel  du  monde  avec  une  Education  ordinaire.  J'ai 
des  raifons  toutes  particulières  d'être  de  ce  fentiment.  Vous 
fçavez  que  je  fuis  tombé  dans  les  meilleures  mains  du  monde 
pendant  ma  jeunefle ,  quoique  je  fois  fort  peu  de  chofe.  Je 
fuis  perfuadé  que  ce  feroit  bien  pis  de  moi ,  fans  ce  bonheur , 
ôc  voici  comment  il  m'arriva  ,  puifque  vous  ne  le  fçavez  pas. 
J'avois  fait  paflfablement  mes  Etudes  6c  mes  Exercices ,  6c 
j'en  ^tois  aufïî  content  pour  le  moins  ,  que  ceux  qui  prenoient 
foin  de  ma  conduite ,  lorfque  ma  bonne  fortune  voulut  que 
des  perfonnes  de  la  connoilfance  de  votre  Ami  &  de  la  mienne 
propoférent  en  ma  préfence  de  l'aller  voir  à  la  Campagne  où 
il  paflbit  toujours  la  belle  faifon.  Son  nom ,  qui  ne  m'étoit 
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pas  inconnu  ,  me  donna  la  curiofité  d'être  de  la  partie.  Je  ne 
Içais  ce  qu'il  trouva  dans  ma  phyfionomie  qui  lui  revint ,  mais 
quand  ma  compagnie  s'en  retourna ,  il  me  propofa  fi  obligeam-^ 
ment  de  refter  ,  que  je  ne  pus  m'en  défendre.  Après  quelques 
jours  écoulés  en  des  Entretiens  fort  communs ,  l'ennui  ii  natu^ 
rel  aux  jeunes  gens  dans  la  folitude  ,  commença  à  me  faire  re- 
gretcr  la  Ville.  J'eus  aflez  de  complaifance  pour  ne  partir  pas 
auffitôt  que  j'^en  eus  envie;  mais  je  n'avois  pas  afTez  de  difcré- 
tion  pour  n'en  rien  témoigner  ;  Se  Céfarion  qui  s'en  apperçut , 
ne  cherchant  qu'à  m'amufer  ,  prit  le  parti  de  m'entretenir  du 
fujet  même  de  mon  ennui.  Ne  croyez  pas  que  je  le  blâme  ,  me 
dit-il  un  jour  ,  après  me  l'avoir  prefque  fait  avouer  :  c'eft  une 
chofe  naturelle  aux  perfonnes  de  votre  âge  ;  &  quand  on  ell 
né  avec  les  qualités  que  vous  avez  ,  poiu:  réuffir  dans  le  Mon- 
de ,  rien  n'eft  ii  doux  que  de  les  faire  paroître ,  &  d'éprouver  fi 
l'on  vaut  eflfedivement  ce  qu'on  s'imagine  de  valoir.  Je  vous 
plains  feulement ,  ajouta-t-il ,  d'y  entrer  fans  le  connoître  ;  8c 
ce  qui  eft  encore  pis  ,  en  le  croyant  tout  autre  qu'il  n'eft.  Je  le 
connoîtrai  comme  les  autres,  lui  répondis-jc,  quand  j'y  ferai. 
Vous  croyez  donc ,  repliqua-t-il ,  que  tous  ceux  qui  y  font  le 
connoiflent?  Et  comment,  dis-je  ,  pourroient-ils  s'y  conduire 
toute  la  vie ,  s'ils  ne  le  connoiflbient  pas  ?  Comme  des  Aveu- 
gles ,  me  répondit-il  ^  dans  une  maifon  fort  irréguliere  ;  les- 
plus  étourdis  au  hazard ,  &  les  plus  fenfés  à  tâtons.  Prefque 
tout  le  monde  peut  être  confidéré  de  l'une  de  ces  deux  manières  k 
&  rien  n  eft  plus  rare ,  que  d'approfondir  la  nature  des  hommes 

&  des  affaires. 
Ceux  qui  font  capables  de  réflexion ,.  fentent  confufément 

qu'ils  ne  voient  pas  clair  j  &  défefpérant  en  leur  ame  de  péné__ 
trer  l'obfcurité  qui  les  environne,  ils  fe  retranchent  à  la  cir- 
confpedion..  Ils  fongent  moins  à  avancer ,  qu'à  ne  heurter  con- 
tre rien  :  ils  efrayent&:  éprouvent,  comme  ils  peuvent ,  tout  ce 
qu'ils  rencontrent ,  avant  que  de  s'y  fier  &  de  s'appuyer  deffus  ;; 
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&■  fe  peribadent ,  qu'avec  le  tems  &:  la  patience ,  à  force  de 
tourner  &  de  fe  préfenter  à  tout,  ils  fe  trouveront  à  la  fin  vis-à- 
vis  de  quelque  chofe  ,  dans  le  chemin ,  &c  fi  j'ofe  ainfi  parler  , 
fous  la  main  de  la  Fortune.  Vous  verrez  fouvent  de  grands 
Portes  occupés  par  des  gens  de  cette  trempe  :  ce  font  ceux  que 
le  Vulgaire  appelle  fages  &  habiles.  Cependant  ,  ce  n  eft  ni 
grandeur  d'ame  ,  ni  élévation  d'efprit ,  qui  les  a  placés  où  ils 
font  :  c'eft  qu'ils  ont  eu  peur  de  tout,  &:  qu'ils  ont  commencé 
de  bonne  heure,  &  par  l'extrémité  oppofée  à  celle  où  ils  font 
parvenus ,  d'auffi  bas  qu'ils  ont  monté  haut.  Ils  n'ont  point  eu 
de  peine  à  attendre  ce  qu'ils  fentoient  bien  qu'ils  ne  méritoient 
pas,  &■  à  quoi  ils  avoient  peut-être  quelque  honte  fecrette 
d'afpirer.  Ces  fortes  d'Efprits  font  fort  ordinaires  ,  fur-tout  en 
Italie  -y  &•  cette  conduite  ferrée  &  circonfpede  y  a  mené  plus 
d'une  fois  ,  fans  autre  talent ,  à  la  plus  haute  de  toutes  les 
Fortunes. 

Il  y  en  a  d'autres,  qui,  comme  je  vous  ai  dit,  fe  gouvernent 
d'une  manière  tovit-à-fait  oppofée  ;  mais  avec  auffi  peu  de  con- 
noiflfance.  Ce  font  gens  naturellement  hardis  &  entreprenans  , 
mais  fans  difcernement,  obftinés ,  infatigables,  violcns  dans 
toutes  leurs  démarches ,  &  toujours  exceflifs  dans  leurs  manie. 
les  ;  qui  ne  fe  détournent  jamais  du  chemin  qu'ils  ont  une  fois 
pris ,  quelque  difficulté  qu'ils  y  rencontrent  ;  que  rien  ne  re- 
bute ,  rien  ne  retient  j  &r  qui  veulent  furmonter  indifféremment 
toutes  fortes  d'obftacles.  Ceux-ci  n'ayant  aucune  fouplefle ,  ôc 
allant  toujours  tout  droit  devant  eux  ,  trouvent  néceffairement 
en  tête  beaucoup  de  chofes  qui  les  repouffent  au  lieu  de  leur 
céder;  &  s'arrêtant  fans  raifon  à  forcer  ce  qu'ils  devroient 
éviter  ,  ils  font  fujets  à  fe  tourmenter  longtems  fans  fruit ,  &  ne 
peuvent  réuffir  qu'à  la  faveur  de  certaines  conjondures  alTez 
rares  ,  où  la  violence  &  l'emportement  font  à  propos.  Comme 
c'efl  le  hazard  qui  fait  naître  ces  conjondures ,  ils  parviennent 

quelquefois  de  bonne  heure  où  ils  veulent  aller  ,  au  lieu  que 
Tome  I,  Aaa 


37^  De  la  difficulté 

les  Circonfpeds  n'y  arrivent  jamais  qu'à  la  longueur  du  tcms. 
Ils  fe  font  d'abord  moqués  d  eux ,  parce  que  toutes  les  manières 
emportées  font  méprifables ,  &c  que  rien  ne  rend  plus  ridicule  , 
que  de  s'efforcer  fans  apparence  de  fuccés  ^mais  avec  tout  cela, 
ils  réuffiflent  tôt  ou  tard.  La  Fortune  eft  Femme  :  elle  fe  plaît  à 
être  importunée ,  pour  ne  pas  dire  forcée  j  &:  il  eft  prefque 
auflî  vrai  des  Grandeurs  de  ce  Monde,  que  de  celles  de  l'autre, 
que  les  Violens  les  ravii'fent. 

Je  crois  aflez  ,  repris-je ,  voyant  que  Céfarion  ne  parloit  plus, 
ce  que  vous  venez  de  dire  ;  mais  n'y  a-t-il  que  de  ces  deux  for- 
tes de  gens  dans  le  Monde  ;  &  fe  peut-il ,  qu'il  n'y  en  ait  point 
de  vraiment  habiles  parmi  un  fi  grand  nombre  :  Il  y  en  a  ?  làns 
doute ,  me  répliqua-t-il  ;  mais  beaucoup  font  jettes  par  quelque 
accident  hors  de  la  carrière  de  la  Fortune ,  avant  que  de  la 
fournir,  ou  en  fortent  d'eux-mêmes  après  avoir  reconnu  par 
expérience  qu'ils  ne  font  pas  propres  pour  y  courir. 

Quoi  donc',  dis-je  alors,  il  fembleroit  à  vous  entendre, 
que  les  gens  de  mérite  feroient  moins  propres  pour  le  Monde, 
que  ces  autres  que  vous  m'avez  dépeints?  Oui  ,  fans  doute. 
Et  comment  cela  peut-il  être  î  répondis-je  ,  fort  étonné  de  ce 
difcours.  Eft-ce  qu'il  n'eft  pas  mieux  pour  toutes  chofes  d'avoir 
de  l'efprit ,  que  de  n'en  avoir  pas  ?  Le  mal  n  eft  pas  d'avoir  de 
l'efprit ,  me  répondit-il  auffitôt ,  rien  n'eft  fi  eftimable  ,  quoi 
qu'on  dife ,  ni  d'un  fi  grand  ufage ,  &c  fi  univerfel.  Quelque 
fortune  que  faifent  ceux  qui  n'en  ont  pas ,  croyez  qu'ils  ne  la 
fentent  jamais  qu'imparfaitement,  &  qu'ils  demeurent  toujours 
incapables  des  plus  folides  fatisfadions  qu'elle  peut  donner • 
Mais  le  mal  eft  que  ceux  qui  en  ont  beaucoup,  ontdes^répu- 
<»nances  qui  leur  font  toutes  particulières  pour  s'accommodci 
aux  Maximes  du  Monde.  Ils  en  font  bien  aflez  pour  marquer 
le  chemin  qu'il  faut  tenir  ;  mais  ils  ne  le  fuivent  pas  longtcms. 
Y  a-t-il  une  plus  belle  leçon  de  Flaterie ,  que  de  voir  Ariftippe 
baifer  les  pieds  du  vieux  Denis,  en  lui  demandant  une  grâce? 
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Cétoit  tout  ce  que  pouvoit  faire  un  habile  homme ,  qui  vou^ 
loit  vivre  agréablement  à  la  Cour  d'un  Tyran  ;  mais  il  en  fal- 
loit  demeurer  là ,  &  ne  pas  répondre  à  ceux  qui  s'en  étonnèrent, 
que  Denis  avoit  les  oreilles  aux  pieds.  Cette  aélion  parloir  d'elle- 
même  ,  &:  n'avoir  aucun  befoin  d'être  expliquée.  Et  c'eft  ainfi , 
que  la  plupart  des  gens  de  grand  efprit  perdent  le  fruit  de  plu- 
fieurs  démarches  excellentes  ,  qu'ils  ont  faites  pour  arriver  à 
leurs  fins  auprès  des  Grands,  &:  qui  leur  ont  coûté  beaucoup  à 
faire  ,  par  la  foiblefle  qu'ils  ont  pour  l'ordinaire  de  ne  pouvoir 
taire  un  bon  mot. 

Non  que  celui-ci  me  paroiffe  tel  j  c'eft  à  mon  avis  le  moindre 
de  ceux  qui  nous  reftent  de  cet  excellent  homme  ;  &  j'eftime 
beaucoup  plus  la  rcponfe  du  Philofophe  Favorin  à  ceux  qui  le 
blâmoient  d'avoir  cédé  fans  raifon  à  l'Empereur  Adrien,  dan^ 
une  difpute  de  Littérature  qu'il  avoit  eue  avec  ce  Prince  :  Et 
comment  n  aur oit-il  pas  raifon  ,  lui  qui  commande  à  trente  Légions  ? 
Vous  voyez  pourtant  encore  que  ce  Mot,  tout  bon  qu'il  eft, 
devoir  être  trouvé  fort  mauvais  par  l'Empereur ,  s'il  alla  juf  qu'à 
lui ,  ou  du  moins  qu'il  fit  perdre  à  Favorin  tout  le  mérite  de  fa 
difcrétion. 

C'eft  ainli,  que  les  plus  habiles  fe  découvrent ,  quand  ils  ne 
font  pas  exemts  du  foible  de  la  vanité ,  &  qu'ils  ne  fçavent  pas 
facrifier  les  petites  gloires  aux  grandes.  La  franchife  inconfi- 
dérée  de  Philoxene  me  paroit  beaucoup  plus  pardonnable.  Vous 
fçavez  que'  le  même  Denis,  dont  j'ai  déjà  parlé,  l'ayant  en- 
voyé aux  Carrières ,  pour  n'avoir  pas  approuvé  des  Vers  que 
ce  Tyran  avoit  faits  ;  comme  il  en  fut  délivré ,  Denis ,  qu^ 
croyoit  l'avoir  rendu  moins  difficile,  lui  en  ayant  montré  d'au- 
tres ,  Philoxene  ne  put  gagner  fur  lui-même  de  les  trouver 
jneilleurs  que  les  premiers  j  &  ne  doutant  point  que  fa  fincérité 
ne  dût  recevoir  toujours  la  même  peine,  au  lieu  des  louanges  ' 
,que  le  Tyran  attendoit ,  il  fe  mit  pour  tout<?  Réponfe  ,  à  crier 

^ux  Carrières ,  en  adreifant  la  parole  aux  mêmes  Satellites  qui 
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venoient  de  l'en  tirer.  J'aime  mieux  l'inflexibilité  toujours  cgalc 
de  ce  malheureux  Pocte  ,  que  les  demi-efforts  d'Ariftippe  &"  de 
Favorin  ,  qui ,  après  avoir  gagné  fur  eux  de  faire  ce  qu'il  falloit 
faire ,  ne  purent  y  gagner  de  taire  ce  qu'il  ne  falloit  pas  dire.  Je 
pardonnerois  encore  plutôt  la  brufque  repartie  du  Comte  de 
Gondomar  ,  Ambaffad(^\r  d'Efpagne  ,  auprès  du  Roi  Jacque 
d'Angleterre ,  avec  lequel  ayant  voulu  s'entretenir  en  Latin  pour 
lui  faire  fa  Cour ,  comme  ce  Roi  Doéleur  ,  qui  le  parloit  fort 
corredement ,  fe  fut  pris  à  rire  de  quelques  fautes  que  le  Comte 
faifoit ,  ce  Comte  ne  put  s'empêcher  de  dire  fur  le  champ. 
Que  fort  Latin  étoit  un  Latin  de  Roi  ,  &  que  le  Latin  du  Roi  était 
un  Latin  de  Pédant.  Il  y  a  apparence  que  ce  fut  un  premier 
mouvement ,  dont  cet  habile  Miniftre  ne  fut  pas  maître  ;  & 
c'eft  en  quoi  je  le  trouve  plus  excufable  que  Favorin  ,  ni 
qu'Ariftippe ,  qui  firent  de  fang  froid  les  réponfes  dont  je 
les  blâme. 

Il  me  femble  ,  ajoutai-je  à  cela,  qu'on  peut  encore  dire  à 
la  juilification  de  l'Ambafladeur  ,  que  quelque  libre  que  fût  fa 
Réponfe  >  elle  ne  laiflbit  pas  que  d'être  d'un  bon  Courtifan 
en  ce  qu'elle  donnoit  parfaitement  au  Roi  la  gloire  de  bien 
parler  Latin ,  dont  il  étoit  fi  jaloux.  Oui ,  me  répondit  Céfa- 
rion  '■,  mais  c'étoit  eni  tournant  cette  gloire  en  ridicule  ;  &:  rien 
n'outre  plus  fenfiblement  les  Grands  ,  que  de  méprifer,  les 
chofes  où  ils  croient  exceller  ,  quelque  meffcantes  qu'elles 
foient.  Et  c'eft  à  quoi  le  Grammairien ,  avec  qui  Philippe  de 
Macédoine  conteftoit  obftinément  fur  un  point  d'érudition, 
ne  fongeoit  pas  non  plus  que  vous,  quand  il  répondit  à  ce 
Prince  ,  Dieu  te  -garde  ,  Seigneur ,  de  fçavoir  cela  mieux  que 
moi. 

Cette  réponfe ,  repris-je ,  me  femble  bien  polie  pour  un 
Grammairien  j  &  l'on  ne  pouvoir  guéres  faire  fentir  plus  déli- 
catement à  un  grand  Roi ,  qu'il  ne  devoit  pas  avoir  raifon. 
Mais ,  qu'a  cela  de  commun  avec  nos  mœurs  ?  Les  Grammai- 
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riens  de  notre  tems  font  rarement  expofés  à  faire  de  fembla- 
bles  fautes ,  &c  ne  difputent  guéres  avec  les  Rois.  Chaque  fiécle, 
ôc  chaque  Pays  a  fes  ufages,  me  répondit  Céfarion  ;  mais  vous 
voyez  toujours  par  ces  exemples ,  que  la  vanité  ,  naturelle  à 
tous  les  gens  qui  ont  beaucoup  d'efprit,  eft  une  mauvaife  difpo- 
fition  à  faire  bien  leur  cour.  La  plupart  ne  peuvent  s'accoutu- 
mer à  fe  voir  préférer  des  perfonnes  mdignes  de  leur  être  com- 
parées ;  à  cacher  la  meilleure  partie  de  ce  qu  ils  valent ,  pour 
ne  point  donner  de  jaloufie  ;  à  voir  des  Supérieurs  fe  faire 
honneur  eflfrontément  du  travail ,  Ôc  des  talens  de  ceux  qui 
fervent  fous  eux  ;  enfin  à  regarder  la  faveur  avec  le  même  ref- 
ped  qui  n'eft  dû  qu'au  mérite.  Que  fi  quelques-uns  ont  aflez  de 
pouvoir  fur  eux-mêmes  ,  pour  facrifier  entièrement  leur  vanité , 
quand  elle  ne  s'accorde  pas  avec  leurs  intérêts ,  ceux-là  ont 
pour  l'ordinaire  un  autre  défaut  qui  n  eft  pas  moins  nuifible  , 
&  ce  défaut  eft  d'être  fujets  à  leurs  plaifirs. 

Ce  défaut,  interrompis-) e ,  ne  me  paroît  pas  fi  dangereux 
que  l'autre  :  il  y  a  tems  pour  tout ,  &c  les  gens  du  monde  fe- 
roient  bien  malheureux  ,  s'il  ne  leur  étoit  jamais  permis  de  fe 
divertir.  Les  plaifirs ,  me  répliqua  Céfarion,  font  de  plus  gran- 
des diilraélions  que  vous  ne  penfez  j  &"  un  homme  ,  qui  entre 
dans  le  monde  avec  des  defleins  élevés  a  peu  d'heures  à  per- 
dre ,  s'il  veut  s'y  établir  d'abord  d'une  manière  avantageufe , 
Se  y  paroître  confommé  avant  le  tems.  D'ailleurs  ,  c'eft  que 
rien  n'engage  à  tant  de  mauvaifes  affaires  fi  infenfiblement  que 
l'amour  :  parce  que  les  plus  belles  Femmes  ne  font  pas  toujours 
les  plus  raifonnables ,  ni  les  moins  méchantes  ;  &  que ,  quand 
elles  font  une  fois  déclarées  fur  la  galanterie  ,  elles  n'ont  plus 


rien  a  ménager. 


Voilà  les  pièges  que  la  vanité  &:  les  plaifirs  tendent  aux  gens 
de  mérite ,  &  où  la  plupart  fe  laiflent  prendre.  C'eft  ce  qui  les 
fait  égarer ,  ou  du  moins  qui  les  retarde  dans  leur  courfe  ;  pen- 
dant que  les  autres,  que  rien  de  femblable  n'arrête ,  gagnent  les 


^j^  De  la  Difficulté 

devans  ,  &:  occupent  les  places  qu'il  ne  tenoit  qu'aux  gens 
de  mérite  de  remplir.  Us  ont  grand  tort ,  fi  cela  eft  ,  re- 
pris-je  auffitôt ,  &  je  ne  les  plains  point  du  tout.  Ils  méritent 
pourtant  d'èrre  plaints  ,  me  dit-il ,  &  fi  vous  tombez  jamais  dans 
quelque  inconvénient  de  cette  nature ,  vous  connoîtrez  qull  eft 
plus  difficile  ,  que  vous  ne  penfez ,  de  s'en  garder.  J'entens  pour 
une  perfiDnne  bien  née  j  car  pour  ceux  qui  ne  cherchent  à  s'éle- 
ver ,  que  pour  fe  rendre  confidérables  par  le  mal  qu'ils  pour- 
ront faire ,  n'ayant  pas  dequoi  l'être  par  aucun  autre  endroit  ; 
pour  fatisfaire  leur  haine ,  ou  leur  vengeance,  enfin  quelqu'une 
de  ces  paffions  malignes ,  dont  tout  l'agrément  conlille  dans  la 
douleur  d'autrui ,  &  qui  ne  donnent  jamais  de  contentement 
doux  &c  tranquille  :  ceux-là  ne  trouvent  rien  indigne  d'eux  de 
tout  ce  qui  conduit  à  leurs  fins ,  ni  rien  agréable  de  tout  ce  qui 
en  peut  éloigner. 

Je  comprens  à  peu  prés  ce  que  vous  dites ,  repris-je  à  ces 
paroles  ,  mais  je  ne  fçaurois  croire  que  la  plupart  des  gens  de 
mérite  ayent  ces  deux  défauts  dont  vous  parlez.  Bien  loin  de-là, 
me  répondit-il  :  ces  défauts  font  prefque  incompatibles.  Les 
gens  extrêmement  vains  ne  font  guércs  amoureux,  ou  ne  le  font 
pas  longtems.  Pour  aimer ,  il  faut  croire  avoir  befoin  de  quel- 
que chofe  qu'on  n'a  pas  ,  &  n'être  pas  fi  fort  content  de  foi-mê- 
me. Tout  de  même  ,  les  honnêtes  gens  fort  amoureux  ne  peu- 
vent guéres  avoir  de  vanité.  L'amour  eft  une  fource  fi  inépui- 
fable  de  foiblefles  groiïïeres ,  que  pour  peu  qu'on  falfe  de  ré- 
flexion en  cet  état ,  il  ell  difficile  que  l'on  conferve  quelque 
^omplaifance  pour  foi-même.  Ainli ,  il  eft  aflez  rare  qu'un 
homme  ait  en  même-tems  ces  deuxfoibles  différens:  mais  cha- 
cun d'eux  fuffit  feul,  pour  perdre  ceux  qui  l'ont  5  &  il  arrive 
même  quelquefois ,  qu'on  pafic  de  l'im  à  l'autre.  Après  s'être 
guéri  de  l'amour  de  la  Gloire ,  on  s'abandonne  fouvent  à  la  vo- 
lupté ,  comme  Lucullus  5  &  quelquefois  auflî ,  quand  on  eft 
revenu  des  plaifirs  ,  on  vient  à  s'entêter  de  la  Gloire  :  mais  cela 
<eft  plus  rare. 
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Il  eft  bien  fâcheux  ,  dis-je  alors ,  que  ces  deux  paffions ,  fi 
naturelles  aux  honnêtes  gens  ,  foient  fi  nuifibles  à  leur  fortune; 
car  je  m'imagine ,  que  quand  on  y  cft  né  fort  fenlible  ,  il  eft 
bien  difficile  de  les  modérer.  Mille  fois  plus  ,  m'interrompit-il  > 
que  vous  ne  fçauriez  croire  i  &  c'eft  par  où  Céfar  étoit  le  plus 
grand  homme  qui  fut  jamais.  Un  de  fes  Amis  eft  convaincu  de 
l'intelligence  la  plus  criminelle  du  monde  avec  fa  femme ,  de 
galanterie  &  de  facrilége  tout  enfemble  ,  &  fi  publiquement, 
qu'il  en  eft  accufé  devant  le  plus  févére  Tribunal  de  Rome  (a). 
C'étoit  un  homme  uniquement  néceflaire  pour  fes  defleins.  Il 
étoit  important  de  repouifer  cet  outrage  ,  mais  il  ne  l'étoit  pas 
moins  de  ne  pas  fe  brouiller  avec  celui  qui  le  lui  faifoit.  H 
falloit  une  grande  délicatefle  de  fentiment  dans  l'efprit ,  pour 
trouver  quelque  tempérament  entre  deux  devoirs  fi  oppofés  i 
&:  tout  autre  que  Céfar  fe  feroit  lailfé  emporter  parla  jaloufie 
de  fon  honneur  au-delà  de  fon  intérêt ,  ou  n'auroit  pas  eu  pour 
fa  gloire  le  foin  qu'il  étoit  de  fon  intérêt  d'en  prendre.  Il  répu- 
die fa  Femme ,  en  déclarant ,  que  c'eft  feulement  parce  qu'elle 
eft  foupçonnée.  Et,  pour  faire  voir  qu'il  la  croit  innocente  dans 
le  fond ,  il  refufe  en  même-ten^  de  porter  témoignage  contre 
celui  qui  l'avoit  féduite. 

Si  vous  examinez  fes  plaifirs ,  vous  y  trouverez  le  même  dif- 
cernement.  Ses  débauches  de  Bithynie  furent  des  emportemens 
de  jeunefle  ,  qui  ne  tiroient  à  aucune  conféquence  ,  &■  nepou- 
voient  tout  au  plus  que  fervir  de  matière  aux  mauvaii'es  plai- 
fanteries  des  Soldats  dans  un  jour  de  Triomphe  (h).  Ses  galan- 
teries de  Rome  lui  fervirent  d'amufement,  tant  qu'elles  nenui- 
firent  point  à  fon  ambition  :  mais  auflîtôt  que  fa  difcrétion  de- 
vient fufpede  de  trahifon  ,  &c  qu'on  lui  veut  faire  un  crime 
d'Etat  d'un  papier  qu'il  reçoit  en  plein  Sénat ,  parce  qu'il  en  fait 
un  myftere  (c)  j  après  avoir  rempli  tout  le  devoir  d'un  honnête 

{a)  Plutarque  dans  fa  Vie  .  &  Suétone ,  Chap.  LXXIV-  &c.  (b)  Suetonc  • 
Chap.  XLIX.  (c)  Plutarque ,  dans  Caton  d'Utique. 


37<^  De  la  difficulté 

homme  pour  cacher  les  faveurs  dune  Dame  ,  il  ne  fait  plus 
fcrupule  de  facrifîer  la  Lettre  de  fa  Maitreife  au  févére  Caton , 
qui  le  dofioit  de  la  montrer  ,  &  qui  n'eut  pas  fitôt  jette  les  yeux 
defliis ,  qu'il  reconnut  l'écriture  de  fa  fœur.  Ciéopatre  même  , 
quoi  qu'on  en  veuille  dire,  ne  l'arrêta  qu'autant  qu'il  falloitpour 
s'aflurer  de  l'Egypte  ,  dont  tout  le  monde  fçait  l'importance  en 
ce  tcms-là  )  &  elle  ne  l'empêcha  pas  ,  comme  elle  fit  depuis 
fon  Lieutenant,  de  fuivre  le  cours  de  fes  vidoires.  Elle  devoir 
pourtant,  interrompis-)c  ,  être  plus  belle  alors.  Elle  étoit  plus 
belle  ,  me  dit-il  auffitôt ,  car  elle  n'avoit  que  dix-neuf  ans  ;  mais 
elle  n'en  fçavoit  pas  tant.  Et  puis  ,  elle  eut  un  agrément  tout 
particulier  pour  Antoine.  Cétoit  la  Maitrefle  de  fon  Maître,  ôc 
quel  Maître  î 

Ce  que  vous  avez  dit ,  repris- je  ,  de  Céfar  ,  qui  ne  voulut 
pas  porter  témoignage  contre  le  galant  de  fa  femme  ,  me  fait 
fouvenir  d'un  autre  mari ,  dont  j'entendis  parler  ,  il  y  a  quel- 
que tems ,  &  qui  ne  fut  pas  il  délicat.  C'elf  celui  de  la  belle 
Ducheffe  d'Etampes ,  première  Maitreffe  de  François  1.  Après 
ja  mort  de  ce  Prince  ,  le  bon-homme  voulut  reprendre  un 
procès  contre  elle  ,  qu'il  n'avoit  pu  pourlliivre  jufqu'alors  ,  à 
caufe  de  la  confidération  que  le  Roi  avoit  confervée  toute  fa  vie 
pour  cette  Dame  i  &  ayant  befoin  de  prouver  en  juilice  cette 
impoffibilité ,  il  fit  faire  une  Information  {a) ,  où  Henri  IL  &:  les 
premières  Perfonnes  de  la  Cour,  témoignèrent  à  fa  Requête, 
dans  les  termes  les  plus  honnêtes  qu'ils  purent  choifir ,  le  grand 
pouvoir  de  fa  femme  fur  le  feu  Roi ,  &  l'étroite  amitié  qui  avoit 
été  entre  ce  Prince  &•  elle.  Mais  reprenons  notre  difcours  ;  de 
trouvez  bon  que  je  vous  dife  ,  que  je  ne  vois  pas  encore  pour- 
quoi il  y  a  moins  d'honnêtes  gens  que  d'autres,  qui  faflent  for- 
tune. Car  fi  la  vanité  &:  la  volupté  ,  leur  nuifent  d'un  côté  ,  il 
me  femble  que  d'un  autre  côté ,  leurs  lumières  extraordinaires 

(a)  Cecte  information  fe  trouve  parmi  les  Manufcrits  de  la  Bibliothèque  du 
Jloi. 

leur 
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leur  faifant  beaucoup  mieux  connoître  le  monde  que  les  autres 
ne  le  connoiflent ,  ils  doivent  mieux  y  réuffir.  Cela  eft  vrai , 
me  répondit-il ,  pour  ceux  qui  ont  de  grandes  lumières  dans 
l'efprit ,  fans  aucun  amour  pour  la  vertu  ;  ce  qui  eft  beaucoup 
plus  rare  qu'on  ne  pcnfe  :  car  la  plupart  de  ce  qu'on  appelle 
habiles  fcélérats  ne  font  que  fcélérats ,  &  point  du  tout  habi- 
les i  &  le  vulgaire  ne  les  honore  de  ce  nom ,  que  parce  qu'ils 
parviennent  à  leurs  fins  ,  &  faute  d'examiner  comment  ils  y  par- 
viennent. Mais  pour  les  vrais  honnêtes  gens,  quelque  éclairés 
qu'ils  foient  ,  ils  ont  dans  le  cœur  une  incapacité  naturelle  de 
connoître  le  monde  ,  qui  les  empêche  encore  plus  d'y  réuflir , 
que  toutes  leurs  pallions.  Et  la  raiion  en  eil  pour  faire  cefifer 
votre  étonnement ,  continua-t-il  fans  me  donner  le  tems  de  fin- 
terrompre  ,  que  le  monde  n'étant  que  malhonnêteté ,.  injuûice 
&  fourberie ,  quand  on  eft  né  honnête  ,  équitable ,  6c  lincere  ,  on 
ne  fçauroit  comprendre  qu'après,  une  longue  6c  tnfte  expérien- 
ce ,  &:lorfqu'il  n'eft  plus  tems  :  on  ne  fçauroit,  dis-je,  croire., 
que  les  hommes  foient  fi  différens  entre  eux  ;  6c  que  les  mêmes 
choies ,  qui  paroiffbient  fi  belles ,  ou  fi  diflTormes  aux  uns ,  pa- 
roiiTent  tout  le  contraire  aux  autres.  Au  lieu  que  les  malhon- 
nêtes gens ,  ne  fentant  rien  dans  eux-mêmes  qui  contredile  à  cq 
qui  fe  pratique  dans  le  monde,  n'ont  aucune  peine  à  le  recon- 
noître  pour  tel  qu'il  eft ,  &  à  s'accommoder  d'abord  à  fes  ma- 
ximes. 11  me  f  emble  pourtant ,  repris-je  j  que  fi  quelque  habile 
homme ,  que  je  croirois  mon  ami  ,  me  l'avoit  bien  repréfenté  an 
naturel,  quelque  étrange  qu'il  puiffe  être,  je  n'aurois  point  de 
peine  à  le  comprendre.  Car  enfin  ,  ce  n'eft  pas  une  chofe  fî  nou- 
velle ,  &  fi  furprenante  ,  que  le  monde  eft  fort  corrompu ,  6c 
que  les  hommes  font  méchans  ;  on  n  entend  dire  autre  chofe 
tous  les  jours.  Il  eft,  vrai,  me  répHqua-t-il  en  fondant,  qu'on 
le  dit  tous  les  jours;  6c  cependant ,  il  n'y  a  que  ceux  qui  y  ont 
fait  de  longues  6c  profondes  réliexions  en  l'éprouvant,    qui 

puilTent  concevoir  jufqu'à  quel  point  la  chofe  eft  véritable,  6c 
Tome  /..  B  b  b 
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voue-même  qui  parlez ,  quand  le  plus  habile  homme  qui  fût 
jamais  vous  diroit  au  jufte  ce  qui  en  eft ,  vous  ne  le  croiriez  pas, 
vous  dis-je.  Et  moi  je  vous  dis  que  je  le  croirois.  Et  moi  je  vous 
dis  que  vous  ne  le  croiriez  pas.  Vous  êtes  admirable  ,  repris-jc 
avec  un  emportement  qui  le  fit  rire ,  de  vouloir  fçavoir  mieux 
que  moi  ce  que  je  croirois ,  &:  ce  que  je  ne  croirois  pas.  Sans 
xloute  ,  je  le  fçais  mieux  que  vous.  Et  la  raifon  ?  s'il  vous  plaît. 
La  raifon  eft  que  fçachant  les  chofes  que  cet  habile  homme 
vous  diroit ,  je  puis  juger  mieux  que  vous  ,  qui  ne  le  fçavez  pas , 
fi  vous  les  croiriez ,  ou  li  vous  ne  les  croiriez  pas.  Vous  avez 
beau  dire  ,  lui  xepliquai-je ,  vous  ne  me  ferez  pas  convenir 
avec  toutes  vos  fubtilités ,  que  je  ne  cruffe  pas  ce  qu'on  m'en 
diroit ,  quand  ce  qu'on  m'en  diroit ,  feroit  véritable.  Et  qu'ainfi 
ne  foit ,  eifayez  de  me  dire  quelque  chofe  de  ce  que  vous  en 
fcavez  de  plus  incroyable  ,  &  vous  connoîtrez  par  la  manière 
dont  j'y  entrerai,  li  je  ne  le  croirai  pas.  Ce  fera,  me  répondit- 
il  ,  une  autre  fois  que  nous  ferons  cet  eflai ,  fi  vous  le  trouvez 
bon.  Auffi-bien,  il  me  femble  qu'il  y  a  afîez  longtems,  que 
nous  caufons.  Ce  qui  vous  a  diverti  d'abord ,  pourroit  vous  en- 
nuyer à  la  longue  i  &vous  jugez  bien,  que  ce  n'eft  pas  mon 
deflein. 

Fin  de  la  première  journée* 
\^ 
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Hijloire  du  BJtahlijfement  de  Ftolomée  Auletes,. 

JE   me  levai  le  lendemain    beaucoup    plus  matin  que  de 
coutume.   Les  nouvelles  idées,  que  le  difcours   de  votre 
Ami  m'avoit  données  ,  ne  me  permirent  pas  de  repofer  long- 
Êems  ;  6i  j'avois  trop  d'impatience  de  le   faire  expliquer.  Vous 
m'avouerez  qu'on  en  auroità  moins.  Outre  que  jamais  perfonne 
n'a  penfe  plus  jufte ,  ni  jugé  de  tout  plus  finement ,  ilavoit  une. 
facilité  à  s'exprimer  ,  qui  tenoit  quelque  chofe  de  l'infpirîition. 
Cela  n'eflipas  rare  dans  les  converfations  ordinaires  :  beaucoup 
de  gens  parlent  bien  ôc  aifément  des  fujets  dont  on  s'entretient, 
tous  les  jours  dans  le  monde  j  mais  fur  des  matières  auffî  déliées 
que  celles  qu'il  traitoit  avec  moi ,  rien  n'eft  plus  merveilleux  , 
à  mon  fens.  Ce  talent  incomparable ,  &  d'un  ufage  fi  étendu  ^ 
lui  étoit  tout  particulier.  J'ai  connu  depuis  d'autres  gens  ,  qui 
n  avoicnt  guéres  moins  d'efprit  que  lui  ;  mais  il  falloit  les  devi- 
ner ,  &  leurs  lumières  étoient  im  thréfor  dont  nul  autre  qu'eux, 
ne  pouvoit  jouir    Celui  de  tous ,  que  j'ai  trouvé  le  plus  appro- 
chant de  fa  manière  d'envifager  les  chofes,  &  pour  qui  il  avoit 
lui-même  beaucoup  d'eftnne ,  étoit  d  peu  intelligible ,   que 
Céfarion,  qui  étoit  le  feul  qui  l'entendît ,  difoit  d'ordinaire  de 
lui  qu'il  parloir  en  chiffre  ;  &  j'ai  même  remarqué  ,  qu'à  me- 
fure  qu'on  a  l'inteUigence  plus  profonde ,  &  plus  fubtile  ,  on  a. 

au0î  plus  de  peine  à.  fe  faire   entendre. 

^  Bbb  ij 
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Je  m'entretenois  de  ces  réflexions ,  en  mej  promenant  dans 
une  galerie  qui  aboutifîbit  à  fon  Cabinet ,  ne  fçachant  s'il  étoit 
déjà  levé  ,  lorfque  je  l'en  vis  fortirpour  venir  à  moi.  Uparoit 
bien ,  me  dit-il  d'abord  ,  que  les  Converfations  férieufes  vous 
font  contraires ,  Se  je  ne  puis  attribuer  qu  à  celle  que  nous  eû- 
mes hier,  de  vous  voir  levé  de  fi  bonne  heure.  11  faut  peu  de 
chofe  à  votre  âge ,  pour  échauffer  le  fang:  mais  cela  n'arrivera 
plus,  ajouta-t-il  ,  allons  déjeuner,  &  ne  parlons  point  de 
Morale.  Auffi-bien  ,  à  ne  vous  pas  tromper  ,  nne  heure  de  bon 
fommeil  vaut  mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire.  Je 
m'arrêtai  tout  court  à  ces  paroles,  en  le  regardant  fixement, 
pour  lui  demander  ,  s'il  croyoit  effeélivcment  ce  qu'il  difoit, 
&  fi  une  entière  privation  de  fentimentlui  paroifîbit  préférable 
à  notre  Entretien  du  jour  précédent  î  Je  pourrois,  me  dit-il, 
vous  faire  la  Réponfe  d'un  Ancien  ,  à  qui  quelqu'un  repro- 
chant ,  que  pour  un  Philofophe  il  faifoit  bien  peu  de  cas  de  la 
Philofophie  ,  £t  c'ejî  cela  même,  répondit-il,  qui  s' appelle philo- 
fophcr.  Mais  je  ne  veux  pas  me  fervir  d'une  défaite  li  fuperbe. 
Ce  n'eft  ni  vanité  ,  ni  mépris ,  qui  nVinfpire  le  fentiment  qui 
vous  furprend  :  c'eft  léthargie  d'ame  ,  &  langueur  toute  pure  > 
enfin,  dégoût  delà  vie  ,  qui  vous paroîtroit bien  jufte,  fi  vous 
fçaviez  combien  je  l'ai  mal  employée. 

Notre  repas  ne  fut  pas  long,  &  le  Soleil  étant  déjà  trop  fort 
pour  fe  promener,  nous  retournâmes  dans  le  même  Cabinet 
d'où  je  l'avois  vu  fortir.  J'y  trouvai  force  Livres  ouverts  fur  fa 
Table  ,  &  plufieurs  brouillons  de  fa  main ,  dont  l'écriture  pa- 
roiffoit  encore  toute  fraîche.  Je  ne  fus  pas  affez  maître  de  ma 
curiofité  ,  pour  m'empêcher  de  jetter  les  yeux  deffus  ;  Se  com- 
me je  lui  en  voulois  faire  excufe  un  moment  après ,  il  m'inter- 
rompit pour  me  dire  ,  que  ce  n'étoit  rien  moins  que  des  fecrets  ; 
mais  que  quand  c'en  feroit,  il  n'y  en  avoit  point  pour  moi  chez 
lui.  Si  vous  voulez ,  lui  dis-je  alors,  que  j'ajoute  foi  à  l'honnêteté 
que  vous  me  faites ,  dites-moi  donc  ce  que  c'eft  ,  fecret  ou  non» 
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Ce  font ,  me  répondit-il ,  puifque  vous  le  voulez  fçavoir  ,  des 
Extraits  que  j'ai  fait  ce  matin  même ,  ne  fçachant  à  quoi  m  a- 
mufer ,  fur  les  Livres  que  vous  voyez ,  pour  achever  de  démê- 
ler une  des  plus  curieufes  affaires  de  l'Antiquité  ,  que  je  me 
fuis  mis  en  tête  de  fçavoir  à  fond.  Là-deffus ,  l'ayant  prié  de 
m'en  faire  part ,  il  ne  fe  fît  pas  preifer  davantage,  8c  commen' 
ça  de  cette  forte  après  que  nous  nous  fûmes  affis. 

Nous  parlâmes  hier  en  paffant  de  la  belle  Cléopatre  i  mais 
peut-être  ne  fçavez-vous  pas  quel  homme  étoit  fon  Père.  Outre 
le  nom  de  Ptolomée ,  qui  étoit  commun  à  tous  les  Rois  d'E' 
gypte  3  il  fut  furaommé  Joueur  dt  Flûte  ,  (a)  j  parce  qu'il  ai- 
moit  cet  inftrument ,  jufqu'à  aflembler  dans  fon  Palais  les  plus 
habiles  de  ceux  qui  en  faifoient  profeflion ,  &  à  difputer  con- 
tre eux  à  qui  en  jouoit  mieux  d'eux  ou  de  lui.  Son  Prédé- 
ceffeur ,  nommé  Alexandre  ,  ayant  été  chaifé  de  fon  Royaume 
par  fes  Sujets,  s'étoit  retiré  à  Tyr  ,  où  il  étoit  mort  quelque 
tems  après  (i>)  :  ôc  parce  qu'il  ne  laiffoit  point  d'enfans ,  ni 
aucun  autre  Prince  légitime  du  Sang  Royal ,  il  avoit  fait  le 
Peuple  Romain  Coa  Héritier  ;  croyant ,  fans  doute  ,  ne  pouvoir 
remettre  fon  bon  droit  en  de  meilleures  mains«  En  effet ,  le 
Sénat  s'étoit  mis  en  devoir  de  recueillir  cette  Succeffion  :  &c  l'on 
avoit  envoyé  des  Députés  à  Tyr  ,  pour  y  demander  quelques 
fommes  ,  que  ce  Roi  y  avoit  laiffées  en  mourant  :  mais  cette 
démarche  n'eut  point  de  fuite.  Quelques  Tribuns  repréfente- 
rent ,  entre  autres  raifons ,  qu'il  étoit  à  craindre  ,  que  la  beauté 
&  la  fertilité  de  l'Egypte  n'attirât  beaucoup  de  Romains  à  s'y 
aller  établir,  fi  une  fois  ils  en  étoient maîtres  :  &  cependant,  le 
Père  de  Cléopatre  s'en  empara,  en  qualité  d'Oncle  ou  de  Frère 
naturel  du  dernier  Roi  ;  ce  qui  n'étoit  pas  fans  exemple  dans 
cette  illuftre  Maifon. 

Les  prétentions  du  Peuple  Romain  ne  fe  prefcri voient  point  : 

(a)  Auîetes.   Strabon ,  Livre  XVII.  &  Porphyre  dans  Eufébe.  (:l>)  Cicer.  de 
Legc  Agraria,  I  &  II. 
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&■  c'croit  un  ctabliflement  mal  afluré ,  que  de  pofleder  un  Etat 
où  il  en  avoit  de  fi  bien  fondées ,  à  moins  que  de  trouver  quel- 
que moyen  de  l'y  faire  renoncer.  Tous  les  autres  Rois  d'Ec^ypte, 
avoient  été  amis  &  Alliés  de  Rome ,  &:  s'étoient  prévalus  en 
diverfes  rencontres  des  avantages  qui  fuivoient  cette  qualité.. 
Elle  en  renfermoit  de  tout  particuliers  pour  celui-ci.  On  ne. 
pouvoit  pas  le  reconnoître  plus  authentiquement  pour  Roi  légi- 
time, qu'en  le  recevant  pour  Allié  :  &  parce  que  la  Cérémonie 
s'en  failbit  d'ordinaire  dans  le  Capitole  (a) ,  l'Alliance  devenoit 
par  cette  circonftance  une  affaire  de  Religion  i  &c  rien  ne  pou- 
voit être  plus  inviolable ,  ni  plus  facré. 

Mais  autant  qu'il  étoit  important  pour  lui  d'y  parvenir  ,  au- 
tant il  étoit  difficile.  La  mémoire  du  Teftament  de  fon  Prédé- 
ceflTeur  étoit  encore  toute  récente  ;   &c  comme  on  ne  pardonne, 
point  aux  Princes  les  défauts  qui  ne  conviennent  pas  à  leur  con- 
dition ,  quoiqu'on  leur  en  pardonne  fouvent  de  plus  nuilibles  », 
le  furnom  de  Joueur  de  Flûte  ,  que  celui-ci  s'étoit  attiré  ,  i'avoit 
mis  en  aulîî  mauvaife  eftime  à  Rome  qu'en  Egypte.  11  ne  défef- 
péra  pourtant  pas  de  fa  bonne  fortune  :  mais  toutes  les  voies 
qu'il  prit,  pour  arriver  à  fon  but,  furent  longtems  inutiles  j 
ôc  il  y  a  apparence  qu'elles   l'auroient  été  toujours ,  fi  Céfar 
n'eût  jamais  été  Conful.    Cet  Efprit  ambitieux ,  qui  croyoit 
bons  tous  les  moyens  qui  conduifoient  à  fes  fins,  accablé  de 
dettes  immenfes  ,  &:  trouvant  ce  Roi  difpofe  à  mériter,  à  force 
d'argent,  ce  qu'il  ne  pouvoit  obtenir  de  droit,  lui  vendit  l'Al- 
liance de  Rome  auffi  chèrement  qu'il  la  voulut  acheter ,  &  en. 
Fcçut ,  tant  pour  lui  que  pour  Pompée ,  dont  le  crédit  lui  fut 
néceifaire  pour  y  faire  confentir  le  Peuple  ,  prés  de  iix  mille 
talens ,  qui  valoient  environ  dix  à  onze  millions  de  notre  mour 
noie  {b). 

Quoique  ce  Prince  tirât  tous  les  ans  de  fon  Royaume  plus  de 

(/ï)  Cieer.  pro  Rabirio  Pofthumo.      j   XXXIX.  Plutar(i.uc,  dans  Céfar.  Cicer. 
{b)  Cefar  .  de  Bell  Civil.  Libr.  III.        pro  Sextio. 
Succon.  io  Jul.  Cap.  LIV.  Dion ,  Livr.    I 
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deux  fois  autant  (a) ,  il  ne  put  trouver  tout  à  coup  cette  fomme  , 
fans  furcharger  extrêmement  [qs  Sujets,  lis  étoient  déjà  fort 
mécontens  de  ce  qu'il  laiflbit  ufurper  par  les  Romains  la  Chy- 
pre, ancienne  dépendance  de  l'Egypte  (/>).  Dans  cette  difpolî- 
xion  ,  les  levées  extraordinaires  de  deniers  qu'il  étoit  obligé  de 
faire  ayant  achevé  de  les  aigrir ,  ils  fe  foule vérent  avec  tant  de 
violence ,  qu'il  prit  le  parti  de  s'enfuir  ,  pour  mettre  fa  vie  en 
fureté.  Il  cacha  fi  bien  fa  route ,  qu'on  crut  en  Egypte  ,  qu'il 
avoit  péri,  ou  l'on  feignit  de  le  croire.  On  déclara  Reine ,  à 
fa  place,  l'aînée  de  trois  Filles  qu'il  avoit,  nommée  Bérénice, 
quoiqu'il  eût  deux  Fils  (c) ,  parce  qu'ils  étoient  beaucoup  plus 
jeunes  i  &  on  la  maria  aulEtôt  à  un  Prince  voifm  ,  qui  fe  difoit 
defcendu  des  anciens  Rois  de  Syrie. 

Cependant ,  fon  Père  ayant  abordé  à  l'Ifle  de  Rhodes ,  qui 
étoit  fur  fon  chemin  pour  aller  à  Rome  ,  apprit  que  Marcus 
Caton ,  qui  fut  depuis  furnommé  d'Utique  ,  y  étoit  arrivé 
auffi ,  il  y  avoit  quelque  tems  (d).  Ce  Prince  étant  bien-aife 
de  conférer  avec  lui  far  fes  aflFaires ,  le  fit  avertir  auffitôt  de 
fa  venue  ;  dans  la  penfée ,  que  ce  fage  Romain  ne  manqueroit 
pas  de  le  venir  trouver  incontinent.  Mais  Caton  ,  lui  ayant  fait 
dire  qu'il  vînt  lui-même  le  chercher  s'il  vouloir  lui  parler  ,  ne 
daigna  pas  fe  lever  quand  Ptolomée  entra  dans  fa  Chambre  ;  Qc 
le  faluant  comme  un  homme  du  commun  ,  lui  dit  feulement  de 
s'afîeoir.  Le  Roi,  quoiqu'un  peu  troublé  de  cette  réception,  ne 
laiflbit  pas  d'admirer  en  lui-même ,  comment  tant  de  hauteur 
&  de  fierté  pouvoit  s'accorder  dans  un  même  homme  avec  la 
fimplicité  &■  la  modeftie  qui  paroiflbit  dans  fon  habillement 
&:  tout  fon  équipage.  Mais  il  fut  bien  plus  furpris ,  lorfqu'étant 
entré  en  matière ,  Caton  le  blâma  ouvertement ,  de  ce  qu'il 
quittoit  le  plus  beau  Royaume  du  monde  ,  pour  aller  s'expofer 
au  fafte  &  à  l'avarice  infatiable  des  Grands  de  Rome  ,  & 

{a)  Strabon  ,  Livr.  XVII.  {h)  Dion  ,   1   Porphyre  dans  Eufebe.  ;(i}  Plutarquc 
Livr.  XXXIX.  (c)  Scrabon  ,  Dion ,  &   1  dans  Caton  d'Uuquc. 
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fôLiffrir  mille  indignités  :  qu'il  feroit  bien  mieux  de  remonte? 
fur  Tes  Vaifleaux  ,  pour  s'en  retourner  en  Egypte  fe  raccommo- 
der avec  fes  Sujets  v  ajoutant  qu'il  étoit  prêt  d'y  accompagner  le 
Roi ,  s'il  le  fouhaitoit ,  ÔC  qu'il  lui  ofFroit  fon  entremife  pour" 
cette  réconciliation. 

Ptolomée  à  ce  difcours ,  revenu ,  comme  d'un  fonge  ,  de  fa 
Golére  contre  les  Egyptiens ,  &■  y  ayant  penfé  mûrement ,  re- 
connut la  faute  qu'il  avoit  faite  de  s'enfuir.  Mais  les  amis  qu'il 
avoir  avec  lu-i ,  gagnés  par  Pompée  pour  le  faire^  aller  à  Rome 
dans  des  vues  que  tout  le  monde  fçut  depuis  ,  l'ayant  détournd 
de  fuivre  le  fage  Confeil  de  Caton  (a) ,  il  fe  repentit  à  loifir  de 
ks  avoir  crus ,  quand  il  fe  trouva  dans  cette  fuperbe  Ville  ,  ré- 
duit à  foUiciter  fon  affaire ,  de  porte  en  porte,  chez  chaque  Ma- 
giftrat ,  comme  un  fimple  Particulier. 

Céfar  ,  fur  qui  il  fondoit  fa  principale  efpcrance ,  ne  s'y  trou- 
va pas:  il  faifoit  la  Guerre  en  Gaule.  Mais  Pompée,  qui  s'y 
trouva ,  le  logea  chez  lui ,  &  n'oublia  rien  pour  le  fervir. 
Outre  l'argent  que  je  vous  ai  dit  qu'il  avoit  reçu  de  ce  Prmce 
conjointement  avec  Céfar  ,  Ptolomée  avoit  depuis  cultivé  fort 
Amitié  par  divers  fervices  qu'il  lui  avoit  rendus  dans  la  Guerre: 
de  Mithridate  ,  &  lui  avoit  entretenu  huit  mille  Chevaux  à  fes. 
dépens ,  dans  celle  de  Judée  {è).  S'étant  donc  plaint  au  Sénat 
de  la  rébellion  de  fes  Sujets ,  il  demanda,  qu'on  les  remît  fous 
fon  obéiflfance ,  ainfi  que  l'Alliance  y  obligeoit  les  Romains  i- 
&:  laFadion  de  Pompée  le  fît  réfoudre  de  la  forte  (c).  Sur  la, 
Propofition  que  le  Conful  Publius  Cornehus  Lentulus  en  fit  ^ 
il  fut  arrêté,  qu'il  tireroit  au  Sort  avec  Con.  Collègue  les  Pro- 
vinces où  ils  iroient  commander  en  qualité  de  Proconfuls,  quand 
ils  feroicnt  fortis  de  Charge  :  &"  parce  que  la  Cihcie  étoit  l'une 
de  celles  qui  leur  étoient  dellinées ,  &  qu'elle  n'étoit  féparée 


(a)  Senec.  de  Ira  ,  Libr.  III-  Cap. 
XXII.  Piutarque  ,  dans  Pompée. 

(h)  Plia.  Hill-.Libr.  XXXIIL  Cap. 
X. 


(c)  Dion  ,  Livr.  XXXIX.  Cicer.  aè 
Famil.  Libr.  I.  Epift.  I.  Idem  in  Pifo- 
nepa  ,  &  pro  Rabirip. 

^e 
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<3e  l'Egypte  que  par  la  Côte  de  Syrie ,  on  réfoliit  que  celui  des 
deux  ,  à  qui  elle  tomberoit  en  partage  ,  feroit  chargé  de  réta- 
blir le  Roi. 

Le  Sort  deftina  ce  même  Lentulus  à  cette  entreprife  ;   mais 
îivant  que  fon  Confulat  fût  achevé  ,  les  Egyptiens  ayant  appris 
que  leur  Roi  n'étoit  pas  mort  ,  comme  ils  croyoient ,  &  qull 
étoit  allé  à  Rome ,   dépêchèrent  une   Ambaflade   folemnelle , 
pour  juftifier  leur  Révolte  devant  le  Sénat.  Cette  Ambaflade 
ctoit  compofée   de  plus  de  cent  Perfonnes ,  dont  le  Chef  étoit 
un  célèbre  Philofophe  ^Académicien  ,   nommé   Dion  ,  qui  y 
avoit  des  Amis  confidérables  {a).  Ptolomée  ,  en  ayant  eu  avis , 
trouva  le  moyen  de  faire  périr  par  le  fer  ,  ou  par  le  poifon  , 
la  plupart  des  Ambaflfadeurs  \  Se  il  intimida  fi  fort  ceux  qu'il 
ne  put  corrompre  ,  ni  faire  tuer ,  qu'ils  n  oferent ,  ni  s'acquitter 
de  leur  Commilïîon  ,  ni  demander  juftice  de  tant  de  meurtres. 
Mais  comme  cette  cruauté  fut  feue  de  tout  le  monde  ,  elle  ne 
lui  nuifit  pas  moins ,  que  s'il  en  eût  été  recherché  dans  les  formes. 
Elle  acheva  de  le  rendre  auffi  odieux ,  qu'il  étoit  méprifé  ;  &■ 
les  Profufions  immenfes  qu'il  faifoit ,  pour  gagner  les  plus  pau- 
vres &  les  plus  intérefles  du  Sénat ,  devinrent  en  même-tems  fi 
publiques ,  qu'on  ne  parloit  plus  d'autre  chofe.  Comme  on  n'a- 
voit  point  encore  vu  tant  de  mauvaifes  pratiques  &  de  violen- 
ces à  la  fois  dans  une  même  affaire, en  toutes  les  occafions  qui 
fe  préfenterent  depuis  de  parler  en  public  de  celle  de  ce  Roi , 
fon  voyage  à  Rome  fut  toujours  compté  parmi  les  plus  grands 
malheurs  qui  fuflent  arrivés  à  la  Répubhquepour  y  avoir  mis 
Ja  dernière  main  à  la  corruption  des  Mœurs  ,  par  fes  exemples 
&  fes  menées  {b). 

Plufieurs  Ambafladeurs  des  Alliés ,  envoyés  pour  fe  plaindre 
de  leurs  Magiilrats ,  avoient  été  traités  de  la  même  manière 
que  ceux  d'Egypte  (c) ,  mais  ces  derniers  ayant  comblé  la  mefure. 


■    («)  Cicer.  pioCœiio,&  de  Harufp. 
Rctp.  Scrabo,   Lib.  XYil.  Dio  ,  Lib. 


XXXIX.  {h)  CJeer.  pro  Ccelio.  (c)  Ci- 
cer. de  Haïufp.  Refponf. 


Tome  I,  C  c  c 
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tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  de  bien  dans  le  Sénat ,  éclatèrent 
à  cette  occafion.  Marcus  Favonius ,  entre  autres ,  Philofophc 
Stoïque  ,  fut  le  premier  qui  s' y  déclara  contre  Ptolomée.  11  y 
fit  réfoudre  qu'on  y  manderoit  l'Académicien  Dion ,  Chef  de 
l'Ambaflade ,  pour  être  inftruit  de  la  vérité  du  fait  par  fa  bou- 
che ;  mais  ce  fut  inutilement.  La  Brigue  du  Roi,  compofée.de 
celle  de  Pompée  &  de  Lentulus ,  de  ceux  qu'il  avoit  corrom- 
pus par  argent ,  &c  de  ceux  qui  lui  en  avoient  prêté  pour  cor- 
rompre les  autres ,  agit  fi  ouvertement  en  fa  faveur  ,  que  Dion 
n'ofa  paroître  :  &  Ptolomée ,  l'ayant  auffi  fait  tuer  peu  de  tems 
après ,  quoique  celui  qui  fit  le  coup  en  fût  accufé  juridiquement 
(a) ,  il  en  fut  quitte  pour  foutenir  qu'il  en  avoit  eu  un  jufte 
fujet. 

Soit  que  ce  Prince  crût  n'avoir  plus  rien  à  faire  à  Rome  ,  qui 
demandât  fapréfence,  ou  qu'il  craignît  d'y  recevoir  quelque 
affront ,  haï  comme  il  y  étoit ,  s'il  y  demeuroit  davantage  5  il  en 
partit  peu  de  jours  après ,  &:  fe  retira  à  Ephéfe ,  dans  le  Temple 
de  la  Déefle  ,  en  attendant  la  décifion  de  fa  deflinée. 

Les  chofes  étoient  en  cet  état ,  vers  la  fin  de  l'an  de  Rome 
Dcxcvi.  lorfqueles  nouveaux  Tribuns  du  Peuple,  étant  entrés 
en  charge  le  treizième  Décembre  ,  fuivant  la  coutume  ,  l'un 
d'eux  ,  nommé  Caïus  Caton ,  jeune  homme  brouillon ,  en- 
treprenant ,  &  qui  ne  manquoit  pas  d'éloquence  (^) ,  fe  déclara 
auflî-tôt  par  de  fréquentes  Harangues  contre  Ptolomée  ôc  Len- 
tulus ,  avec  l'applaudiffement  du  Peuple. 

Aux  premiers  jours  de  l'année  fuivante  dcxcvii.  une  Statue 
de  Jupiter  ayant  été  abatue  au  Mont  Alban  par  la  foudre ,  on 
confulta  félon  l'ancien  ufage  les  Livres  des  Sibylles,  pour  fca- 
voir  ce  que  ce  Prodige  fignifioit ,  &•  l'on  y  trouva  ces  mots  : 
Si  un  Roi  d'Egypte  ,  ayant  befoin  de  fecours  ,  s'adrefe  à  vous  ^ 
vous  ne  lui  refufcreT  pas  votre  amitié  :  mais  pourtant ,  vous  ne  lui 

{a)  Cicer.  pro  Cœlio.  (b)  AdoleÇcem  i   dicendum.  Fcneftella, 

tttrbulentus ,  audax  .  nec  imparafus  ad  1   dans  Nonius. 
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donmn:(^pas  de  Troupes  j  car  Ji  vous  lui  en  donne:^,  vousfouffrire^f 
&  rifqucre:^  beaucoup  {2i). 

La  forme  ordinaire  étoit  de  communiquer  ces  fortes  d'Ora- 
cles au  Sénat ,  avant  toute  chofe  ,  pour  examiner  ,  s'il  étoit  à 
propos  de  les  divulguer.  Mais  C.  Caton  ,  craignant  que  la  Bri- 
gue du  Roi  n'y  fît  réfoudre  de  fupprimer  celui-ci ,  qui  étoit  li 
contraire  à  ce  Prince ,  préfenta  auffitôt  au  Peuple  les  Prêtres; 
dépofitaires  des  Livres  Sacrés  5  &  les  obligea ,  par  l'autorité  que 
fa  charge  de  Tribun  lui  donnoit ,  d'expofer  en  public  ce  qu'ils 
y  avoient  trouvé ,  fans  en  demander  l'avis  du  Sénat. 

Ce  paffe-droit  fut  un  nouveau  coup  de  foudre  pour  Ptolomée, 
&■  pour  Lentulus.  Les  paroles  de  la  Sibylle  étoient  trop  précifes, 
&:  trop  bien  appropriées  à  la  conjonélure  préfente ,  pour  ne  pas 
faire  fur  le  Vulgaire  toute  Timprelfion  que  leurs  Ennemis  fouhai- 
toient  i  &  Lentulus ,  dont  le  Confulat  étoit  fini ,  ne  voulant 
pas  recevoir  en  face  l'affront  de  voir  révoquer  le  Sénatus-Con- 
fulte ,  qui  l'avoit  commis  pour  rétablir  Ptolomée ,  partit  auffitôt 
pour  fa  Province. 

En  effet ,  peu  de  jours  après ,  l'un  des  nouveaux  Confuls , 
nommé  Marcellinus  ,  Ennemi  déclaré  de  Pompée  ,  ayant  pro- 
pofé  l'Oracle  au  Sénat,  il  fut  arrêté  qu'on  y  auroit  égard,  &: 
qu'il  paroiifoit  dangereux  pour  la  République  de  rétablir  le  Roi 
d'Egypte  par  la  force  {b). 

Céfarion  s'étant  arrêté  à  ces  mots  ,  pour  rappeller  fa  mémoi- 
re fur  ce  qu'il  avoit  encore  à  dire ,  je  ne  pus  lui  cacher  mon  éton- 
nement ,  que  dans  un  Siècle  fi  éclairé  ,  la  plus  illuftre  Compa- 
gnie du  monde  eût  ajouté  foi  à  une  fuperftition  li  vifible  ,  oc  fî 
peu  vraifemblable.  Il  ne  faut  pas ,  me  dit-il ,  que  cela  vous 
furprenne.  Telle  Affemblée  défère  à  une  raifon  de  Religion  , 
ce  qu'aucun  de  ceux  qui  la  compofent  n'y  déféreroit ,  s'il  étoit 
feul  i  &  les  hommes  font  bien différens,  joints  enfemble  ,  de  ce 

{»)  Dion  ,  Livr.  XXXIX.  ib)  Ciccr.  ,  Quint.  Frac.  Libr.  II.  Epift.  II.  Appian, 
ad  Famil.  Libr.  1.  Epift.   I.  Idem  ad   |  in  Syriac.  &  Parth.&c. 

Ceci) 
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qu'ils  font  chacun  en  leur  particulier.  Perfonne  ne  doutoit  ,  que 

cet  Oracle  prétendu  n'eut  été  fabriqué  exprés,  en  haine  de  Pom- 
pée ,  qui  faifoit  Ton  aiFaire  de  celle  du  Roi ,  &  dont  l'ambition 
&:  les  artifices  étoient  également  fufpeéls  &  connus  (a).  D'ail- 
leurs ,  il  eft  confiant  que  le  commun  des  honnêtes  gens  fe  mo- 
quoient  généralement  en  ce  tems-là  de  tous  ks  Livres  des  Sibyl- 
les ,  ils  avoient  été  en  grande  vénération  dans  les  premiers  Siè- 
cles de  la  République  ,  où  l'ignorance  des  Romains  étoit  auffi 
grande  que  leur  Vertu  ;  mais  depuis  que  les  bonnes  Lettres  eu- 
rent paflc  de  Grèce  en  Italie  ,  on  commença  à  méprifer  ces  for- 
tes de  Prédidions.  Les  trois  Livres ,  que  la  Sibylle  de  Cumes 
avoit  vendus  fi  chèrement  au  premier  des  Tarquins ,  avoient 
été  brûlés  avec  le  Capitole ,  du  tems  de  Sylla  ;  &c  comme  il 
n  avoit  jamais  été  permis  d'en  faire  de  copie  ,  les  autres  Livres 
femblables,  qu'on  ramaffa  par  tout  l'Empire  pour  fubllituer  à 
leur  place  quand  le  Capitole  fut  rebâti ,  n'étant  pas  de  la  même 
autorité,  on  n'en  fit  prefque  plus  d'état.  Mais  reprenons  le  fil 
de  notre  Hiftoire. 

Ptolomée,  ayant  reconnu  pendant  fon  féjour  à  Rome,  que 
l'union  d'intérêt ,  qui  étoit  entre  Lentulus  &  lui ,  ne  lui  étoit  pas 
favorable  ,  parce  que  ce  Proconful  avoit  beaucoup  d'Ennemis, 
chargea  en  partant  un  Egyptien  ,  nommé  Ammonius ,  qu'il  y 
laifTa  pour  fon  Ambafladeur ,  d'abandonner  le  Sénatus-Confulte, 
qui  avoit  commis  Lentulus  pour  fon  rétabliflement ,  &  jugeant 
bien  d'ailleurs  ,  qu'il  étoit  néceflaire  que  cette  Commilîîon  fût 
donnée  à  quelque  Perfonnage  d'autorité  &  de  réputation  ex- 
traordinaires (if) ,  puifqu'elle  ne  pouvoit  plus  s'exécuter  à  force 
ouverte  à  caufe  de  l'Oracle  ,  il  ordonna  à  cet  Ambafladeur  de 
demander  ,  qu'elle  fût  donnée  à  Pompée  ,  accompagné  feule- 
ment de  deux  Porte-faifceaux. 

Deux   Porte-faifceaux,  interrompis-) e ,  pour  remettre  un 

(a)  Cicer.  ad  Famil.  Libr.  I.  Epift.  I.  Sic. 

(b)  Ibid. 
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grand  Royaume  dans  l'obéiffance  \  On  pourroit ,  répondit  Céfa- 
rion  ,  vous  faire  voir  par  des  événemens  auffi  incroyables  que 
celui-là  ,  quelle  étoit  alors  la  majefté  &:  le  refped  du  Nom  Ro- 
mains, dans  toute  la  Terre  connue.  N'avez-vous  jamais  en- 
tendu parler,  continua-t-il ,  de  ce  terrible  Ambafladeur,  qui 
fut  envoyé  par  le  Sénat ,  un  Siècle  avant  le  tems  dont  nous  par- 
lons ,  vers  Antiochus  l'illuftre  ,  Roi  de  Syrie  ?  Ce  Prince  ayant 
prefque  envahi  toute  l'Egypte ,  alloit  affiéger  Alexandrie ,  où  la 
Famille  Royale  s'étoit  retirée ,  fans  autre  efpérance  qu'en  la  pro- 
teclion  des  Romains.  Caïus  Popilius ,  c'étoit  le  nom  de  cet  Am- 
bafladeur ,  l'ayant  rencontré  à  quatre  milles  de  cette  fuperbe 
Ville  ,  ce  Roi  viâiorieux  ,  qui  étoit  Allié  de  Rome ,  lui  préfenta 
la  main  en  ligne  d'amitié  ,  après  l'avoir  falué.  Popilius  ne  ré- 
pondit à  cette  honnêteté,  qu'en  lui  préfentant  les  Lettres  du 
Sénat ,  &:  lui  difant  de  les  lire.  Antiochus ,  les  ayant  lues ,  dit 
qu'il  confulteroit ,  avec  fes  Amis  ,  quelle  réponfe  il  devoit  y 
faire  ;  mais  Popilius ,  traçant  un  cercle  en  terre ,  autour  de  ce 
Prince  ,  avec  une  baguette  qu'il  avoit  à  la  main  ,  ^yant  que  de 
fortir  de  Là  dedans  ,  lui  dit-il ,  rens  réponfe  au  Sénat  (a). 

Le  Roi ,  tout  interdit  d'un  procédé  fi  violent ,  fut  quelque  tems 
à  fe  réfoudre  \  mais  à  la  fin  ,  ayant  promis  de  faire  ce  que  le 
Sénat  trouvoit  à  propos  ,  PopiHus  lui  préfenta  la  main ,  le  re- 
connoiflant  alors  pour  Ami  &  Allié  de  Rome  :  &:  Antiochus , 
abandonnant  tout  ce  qu'il  avoit  conquis ,  fortit  d'Egypte  peu 
de  tems  après  ,  au  jour  préfix  dont  il  étoit  convenu. 

J'avoue  ,  répondis-je  ,  que  les  deux  Porte-faifceaux  font 
moins  furprenans  que  cette  aventure  ,  &  il  fut  befoin  en  cette 
rencontre  ,  que  ce  Roi  fut  comme  celui  des  nôtres,  qui  fe  van- 
toit  que  fon  Cheval  portoit  tout  fon  Confeil.  Mais  revenons  à 
Pompée  ,  s'il  vous  plaît. 

Le  fondement ,  reprit  Céfarion,  quePtolomée  faifoit  fur  lui, 

(a)  Triujquàm  hoc  circule  excédas ,  redde  refpon/um  Senatui  qucdreferam.  Tk» 
LiY.  Dec.  Y.  Libr.  Y. 
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ctoit  d'autant  plus  julle ,  que  cet  illuftre  Romain  fe  trouvoit 
alors  au  plus  haut  point  de  fa  gloire ,  par  le  bonheur  qu'il  avoir 
eu  de  faire  périr  Mithridate  (a) ,  le  plus  grand  Roi  que  l'Alie 
eût  vu  depuis  Alexandre  {b).  Deux  Tribuns  du  Peuple ,  l'un 
nommé  Lupus ,  6c  l'autre  Caninius ,  qui  lui  étoient  dévoués , 
ayant  dont  lu  en  pubHc  des  Lettres  de  Ptolomée ,  par  lefquel- 
les  ce  Prince  demandoit  au  Sénat ,  que  Pompée  fût  commis  de 
cette  nouvelle  manière  pour  le  rétablir  dans  fon  Royaume  ,  il 
y  eut  entre  les  Pères  plufieurs  avis  différens  (c). 

Celui  de  Publius  Servilius  Ifauricus  fut  de  ne  le  plus  rétablir 
en  aucune  forte  ,  &:  la  chofe  paflbit  ainfi  à  la  pluralité  des  voix , 
fi  Caninius  ne  s'y  fût  oppofé ,  ainfi  que  fa  Charge  de  Tribun 
lui  en  donnoit  le  pouvoir. 

Hortenfius,  Marcus  Lucullus,  &r  Cicéron,  foutinrent ,  que 
le  premier  Sénatus-Confulte ,  devoit  toujours  avoir  lieu ,  en 
faveur  de  Lentulus  ,  &  que  puifque  l'Oracle  ne  lui  permettoit 
plus  de  rétablir  le  Roi  à  main  armée ,  c'étoit  à  lui  à  trouver  les 
moyens  convenables  pour  le  rétablir  autrement. 

Crafllis  vouloir  qu'on  donnât  cette  Commiffion  à  trois  Am- 
baifadeurs ,  qu'on  choifiroit  indifféremment  dans  tout  le  Sénat. 

Bibulus ,  ennemi  déclaré  de  Céfar  ,  &  par  conféquent  de 
Pompée  fan  Gendre  ,  fut  d'avis  des  trois  AmbaiTadeurs^  comme 
Crafllis  ;  mais  en  excluant  de  cet  Emploi  tous  ceux  du  Corps 
qui  avoient  quelque  autre  Charge  ,  comme  Pompée  ,  &  Len- 
tulus. Cet  Avis  fut  fuivi  des  nouveaux  Confuls  Marcellinus, 
&  Philippe»,  &:  généralement  de  tous  ceux  qui  l'a  voient  été  , 
excepté  Volcatius  ,  Ami  particulier  de  Pompée  ,  &  Afranius, 
qui  avoit  été  fon  Lieutenant  contre  Sertorius ,  &  contre  Mi- 
thridate. 

En  ce  tems-là  ,  fa  puiflance  étoit  devenue  fort  fufpede  à  la 
meilleure  partie  du  Sénat,  fur-tout,  à  caufe  de  fon  Alliance, 

(«)  Plutarque  ,  dans  Pompée,  (b)  Rfx  I  Lucullo.  (c)  Cicer.  ad  Famil.  Libr.  I, 
peji  Alexandrum  maximus.  Cicer.  iii  I   Epifl.I.  &  II. 
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Se  de  fon  étroite  union  avec  Céfar.  On  remarquoit. depuis 
longtems  ,  qu'il  vouloit  toujours  avoir  quelque  Commande- 
ment extraordinaire  ;  &  qu  aufïîtôt  que  l'un  étoit  fini ,  il  s'en 
attiroit  d'abord  quelqu'autre ,  à  quelque  prix  que  ce  fut.  C'é- 
toit  ainfi,  qu'après  avoir  terminé  en  Italie  la  Guerre  Civile, 
qui  s'y  éleva  auffitôt  après  la  mort  de  Sylla ,  il  s'étoit  fait  en- 
voyer en  Efpagne  ,  contre  Sertorius ,  puis  auffitôt  après ,  con- 
tre les  Pirates.  Enfuite ,  il  avoit  fait  rappeller  par  fes  brigues , 
Lucius  LucuUus ,  au  plus  fort  de  fes  profpérités  contre  Mithri- 
date ,  pour  aller  à  fa  place  commander  les  Armées  d'Orient, 
Et  enfin ,  après  la  mort  de  ce  Prince ,  n'y  ayant  plus  de  guerre 
conlidérable ,  il  s'étoit  fait  donner  une  Commiffion  toute  nou- 
velle de  pourvoir  aux  befoins  prcflans ,  où  l'Italie  fe  trouvoit 
alors,  des  Biens  néceifaires  pour  fafubfiftence.  Comme  les  Ro- 
mains n'eftimoient  pas  moins  glorieux  de  foulager  les  néccffités 
de  leur  Patrie  ,  que  d'en  exterminer  les  ennemis  ,  cette  com- 
miffion avoit  d'autant  plus  excité  l'envie  contre  lui ,  que  tout 
le  monde  s'en  croyoit  capable.  Ceux  même ,  qui  gardoient  des 
mefures  avec  lui ,  en  prenoient  fujet  de  lui  refufer  celle  de  ré- 
tablir le  Roi  d'Egypte  ,  parce  qu'il  avoit  celle  des  bleds  pour 
cinq  années ,  &:  qu'il  étoit  défendu  par  les  Loix  d'en  exercer 
deux  en  même  tems  (a). 

Mais  malgré  toutes  ces  oppofitions ,  Lucius  Libo,  dont  la  fille 
époufa  depuis  fon  fils  puiné  ,  un  Tribun  nommé  Plautius  Hip- 
fîeus,  qui  avoit  été  fon  Quefteur  contre  Mithridate ,  ôc  généra- 
lement tous  fes  Amis,  fe  déclarèrent  fi  hautement  pour  lui  en 
cette  occafion  {b) ,  que  perfonne  ne  douta  plus  qu'il  ne  fou- 
haitât  paffionément  cet  Emploi ,  quoiqu'il  ne  s'en  expliquât  pas 
lui-même. 

Il  avoit  des  obligations  trop  récentes ,  &  trop  connues  à  Len- 
tulus ,  pour  ofer  le  fupplanter  ouvertement.  C'étoit  Lentulus  , 
qui  lui  avoit  fait  donner  la  Commiffion  des  bleds ,  mais  ce  fer- 

(*)  Pluurquc ,  dans  Pompée.  (^)  CLcei:.  ad  Famil.  Libr.  I.  Epift.  I. 
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vice  important,  qui  avoit  attiré  à  ce  Proconful  l'inimitié  de 
tous  ceux  qui  prétendoient  à  cet  Emploi ,  ne  Taflliroit  pas  da- 
vantage de  l'amitié  de  Pompée,parce  que  rien  n'en  pouvoitaflu- 
rer.  Cicéron,  qui  le  connoifToit  mieux  que  perfonne,  &:  qui  avoit 
la  principale  obligation  de  fon  rappel  d'exil  au  même  Proconful, 
ne  ceflbit  de  foUiciter  Pompée  en  faveur  de  leur  commun  Bien- 
fadeur  :  &■  comme  cet  Orateur  rempliiToit  en  cette  occafion 
tout  le  devoir  d'un  Ami  reconnoiiTant ,  Pompée  ,  de  fon  côté , 
fe  crut  obligé  de  diffîmuler  Ion  ingratitude ,  jufqu'à  haranguer 
en  plein  Sénat  pour  Lentulus  ,  avec  une  force,  &  une  adion 
extraordinaire;  mais  on  n'en  crut,  ni  plus ,  ni  moins.  On  étoit 
fi  accoutumé  à  le  voir  arriver  à  fes  fins  par  des  voies  détour- 
nées ,  qu'on  ne  fe  fioit  plus  à  quelque  démonftration  qu'il  pût 
faire  (a). 

Vous  donnez-là ,  interrompis-je  à  ces  mots,  un  étrange  ca- 
radere  au  Grand  Pompée  ;  &:  je  ne  me  le  ferois  jamais  imaginé 
de  cette  forte ,  fur  fon  furnom ,  &:  fa  réputation.  Vous  voulez 
dire,  reprit  Céfarion  ,  fur  la  Pharfale  i  mais  vous  reconnoîtrez 
dans  la  fuite ,  que  Lucain  l'a  repréfenté  fort  diflférent  de  ce  qu'il 
étoit,  &■  que  les  plus  grandes  réputations  ne  font  pas  toujours 
les  mieux  fondées.  Je  vous  avoue,  repris-je  à  mon  tour,  que 
s'il  étoit  tel  que  vous  dites  ^  Lentulus  me  fait  beaucoup  de  pitié, 
car  je  ne  vois  rien  de  plus  cruel ,  que  d'être  abandonné  par  une 
perfonne  à  la  vengeance  des  ennemis  qu'on  s'eft  attiré  pour  elle. 
Mais  je  m'attens  du  moins,  que  ceux  de  Pompée  celTerent  de 
haïr  Lentulus ,  quand  ils  virent  que  Pompée  le  trahiflbit.  Vous 
êtes  bien  trompé ,  me  répliqua  Céfarion  ;  cette  trahifon  ne  ré- 
paroit  pas  le  tort  que  Lentulus  leur  avoit  fait,  en  préférant 
Pompée  à  eux ,  &  ils  n'en  furent  pas  moins  envenimés  :  au  con- 
traire, ils  éloignèrent  fous  toute  fortes  de  prétextes  la  conclu- 
fion  de  cette  affaire,  parce  qu'elle  ne  pouvoir  fe  terminer  qu'à 

(a)  Pompeius  fretnit ,  queritur  ,fedutrumfronte  ,  m  mente  dubitatur.  CIcer.  ad 
J^tuc.Libr.  ly.  £pift.  XI y, 

l'avantage 
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l'avantage  de  ce  Proconful.  Car  ne  voulant  pas  commettre  Pom- 
pée ,  ni  qiielqu  autre  que  ce  fût ,  préférablement  à  lui ,  fi  on 
prenoit  une  Rcfolution  dernière ,  on  ne  pouvoir  que  confirmer 
le  premier  Sénatus-Confulte  ,  qui  avoit  commis  Lentulus  ,  à  la 
condition  près ,  que  l'Oracle  y  avoit  ajoutée,  de  rétablir  le  Roi 
d'Egypte  autrement  que  par  la  force. 

La  diverfité  des  opinions  fit  confumer  inutilement  plufieurs 
Séances  fans  rien  détermine^.  Celle  du  treizième  Janvier  fe 
paffa  prefque  toute  en  conteftations  entre  le  Conful  Marcelli- 
nus ,  ennemi  de  Pompée ,  &  le  Tribun  Caninius  ,  fa  créature. 
Mais  ce  même  jour  ,  Cicéron  ayant  parlé  longtems  en  faveur 
de  Lentulus  ,  il  lui  parut  avoir  fait  tant  d'impreffion  fur  les 
Efprits ,  qu'il  efpéra  d'emporter  l'aiFaire  ,  s'il  pouvoir  la  faire 
agiter  le  lendemain,  comme  il  fit  (a). 

En  eflfet ,  l'opinion  de  Bibulus  de  donner  la  Commiffion  dont 
ils'agiflbità  trois  Ambafladeurs ,  en  excluant  entre  autres  Pom- 
pée &■  Lentulus  de  ce  nombre,  à  caufe  qu'ils  avoient  d'autres 
Charges  ,  ne  fut  plus  fuivie  le  lendemain  ,  comme  elle  l'avoit 
été  jufqu'alors  ;  &:  il  ne  refta  plus  à  délibérer ,  qu'entre  celle 
qui  confirmoit  Lentulus ,  &:  celle  qui  propofoit  Pompée. 

L'ordre  vouloir  ,  qu'on  commençât  à  délibérer  par  celle  qui 
confirmoit  Lentulus ,  parce  qu'elle  avoit  été  propofée  par  des 
Confulaires ,  au  lieu  que  l'autre  n'avoir  été  propofée  que  par 
des  Tribuns.  Mais  Lupus,  l'un  de  ces  Tribuns  ,  craignant  de 
la  manière  qu'il  voyoit  le  Sénat  difpofé  ,  que  Lentulus  ne  fut 
confirmé  malgré  fes  Ennemis ,  fi  on  commençoit  par  lui  à  déli- 
bérer j  pour  parer  ce  coup,  Se  faire  une  dernière  tentative  en 
faveur  de  Pompée  ,  il  s'avifa  de  prétendre ,  qu'on  devoit  com- 
mencer par  Pompée. 

La  plupart  des  Pères  fe  récrièrent  hautement  contre  cette 
nouveauté  j  mais  les  Confuls  n'en  uferent  pas  de  même.  Ils 
ctoient  toujours  dans  l'ame  de  l'opinion  de  Bibulus ,  également 

(a)  Cicer.  ad  Famil.  Libr.  I.  Epift.  II. 
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contraire  à  Lentulus  ,  $:  à  Pompée  :  mais  la  voyant  abandonnée 
prefque  de  tout  le  monde ,  ils  fe  rangèrent  à  celle  des  Partifans 
,de  Pompée ,  non  pas  pour  la  faire  pafler  j  mais  feulement ,  pour 
empêcher  les  Amis  de  Lentulus  de  faire  pafTer  la  leur  ,  en  em- 
ployant toute  cette  Séance  ,  comme  la  précédente ,  en  contefta- 
tions  inutiles.  Pour  cet  effet ,  ils  ne  s'élevèrent  pas  comme  les 
autres  contre  l'entreprife  inouïe  du  Tribun  ,  ni  ne  la  foutinrent 
pas  auffi  :  &"  fomentant  la  divifion  entre  les  Partis  par  ce  procédé 
ambigu  ,  au  lieu  de  l'appaifer  ,  comme  ils  le  pouvoient  par 
leur  autorité  ,  ils  firent  ce  qu'ils  vouloient  faire,  qui  étoit  qu'on 
ne  fît  rien  du  tout ,  &  Ton  fe  fépara  ,  (ans  réfoudre  aucune 
chofe  ,  pour  la  troifiéme  fois. 

Il  ne  reftoit  plus  aux  Ennemis  de  Lentulus ,  pour  renvoyer  fon 
affaire  au  loin  ,  qu'à  efquiver  encore  la  Séance  du  quinzième 
Janvier  ,  parce  que  le  Sénat  ne  pou  voit  s'aifembler  de  tout  le 
refte  du  mois  pour  divers  empêchemens  :  ik  tout  le  fuivant  étoit 
alfcdé  à  donner  audience  aux  Ambaffadeurs  ,  en  forte  qu'il 
n'étoit  pas  permis  d'y  rien  traiter ,  qu'ils  n'euffent  tous  été  con- 
gédiés (a).  Le  jour  donc  de  cette  dernière  Séance ,  Curion  le 
Père  ,  qui  ne  s'étoit  point  encore  fait  remarquer  dans  cette 
aflFairc  ,  fe  déclara  avec  beaucoup  d'aigreur  ,  autant  contre  Len- 
tulus ,  que  contre  Pompée  :  &  quoique  Bibulus  abandonnât 
prefque  l'Avis  qu'il  avoir  ouvert  d'abord ,  pour  fe  joindre  aux 
Amis  de  Lentulus  contre  Pompée  ,  ceux  de  Pompée  abuferent 
avec  tant  d'impudence  de  la  liberté  fans  réferve,  que  tout  Séna- 
teur avoir  de  parler  autant  qu'il  lui  plaifoit  en  opinant ,  &r  de 
tout  ce  qu'il  lui  plaifoit,  que  la  Séance  fe  pafla  aufïï  vainement 
que  les  précédentes. 

Quoique  la  prétention  de  Lentulus  fût  extrêmement  éloignée 
par  ces  artifices  divers ,  le  Tribun  Caton  ,  craignant  encore 
qu'elle  ne  réufsît ,  propofa  au  Peuple  ,  vers  le  commencement 

(a)   Ciccr.    ad  Famil.   Libr.    I.   Epill.   IV-     ad    Quint.    Fiatr.   Libr.    II. 
Epift.  II. 
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de  Février,  de  lui  ôter  fon  Gouvernement  de  Cilicie  (a).  Son 
Fils  prit  auffitôt  le  deuil  pour  folliciter  (^) ,  comme  c'étoit  la 
coutume  dans  les  dangers  de  cette  qualité  :  &  fes  Amis  employè- 
rent toute  forte  de  moyens ,  pour  l'en  tirer.  Il  étoit  défendu  de 
traiter  de  quoi  que  ce  fut  avec  le  Peuple  aux  Jours  qu'on  obfer- 
voit  le  vol  des  Oifeaux  ;  &  comme  tout  Magiftrat  avoir  droit 
de  les  obferver  quand  il  lui  plaifoit ,  les  Amis  de  Lentulus  fe 
fervirent  d'abord  de  cet  artifice ,  pour  empêcher  le  Peuple  de 
délibérer  fur  la  propofition  de  Caton  contre  lui.  Peu  de  tems 
après ,  un  autre  Tribun ,  nommé  L.  Racilius  (c)  qui  lui  étoit 
favorable  ,  la  rendit  vaine ,  en  s'y  oppofant  dans  la  forme  or- 
dinaire ,  fuivant  le  Privilège  de  fa  Charge:  car  fitôt  qu'un  feu  l 
Tribun  s'oppofoit  à  ce  que  tous  les  autres  propofoient ,  ils  ne 
pouvoient  pafler  outre  ,  qu'en  le  faifant  deftituer  par  le  Peuple , 
ce  qui  étoit  également  rare  &  difficile. 

Sur  ces  entrefaites  ,  Pompée  ,  ayant  voulu  haranguer  le  Peu- 
ple pour  une  autre  AflFaire  ,  il  n'en  reçut  que  des  huées ,  &•  des 
injures ,  au  lieu  d'applaudifîemens  (d).  On  lui  reprocha  entre 
autres  chofes ,  qu'il  faifoit  mourir  de  faim  le  menu  Peuple ,  faute 
de  pourvoir  aux  Bleds  comme  il  devoir  :  l'emportement  pafla 
jufqu'à  l'accufer  des  plus  horribles  débordemens  (e)  -,  mais  fur- 
tout  ,  on  fe  moqua  ouvertement  de  fa  prétention  de  rétablir  le 
Roi  d'Egypte.  D'autre  côté  ,  le  Tribun  Caton ,  l'ayant  entrepris 
peu  de  jours  après  dans  le  Sénat ,  le  pouffa  avec  tant  de  force , 
&•  fut  écouté  fi  favorablement  de  toute  l'Affemblée  ,  que  Pom- 
pée ,  quelque  diffimulé  qu'il  fût ,  ne  pût  cacher  fon  trouble  ,  ni 
fa  douleur.  Ces  deux  incidens ,  lui  ayant  fait  connoître  la  mau- 
vaife  difpofition  de  tout  le  monde  à  fon  égard  ,  l'obligèrent  à  le 
défifter  fincerement  de  l'entreprife  d'Egypte  ;  &  peu  de  temg 
après,  Lentulus  lui  ayant  écrit,  comme  fi   ce  Proconful  eût 


(«)  Cicer.  ad  Famil.  Libr.  !■  Epift.  V. 
<è)Idem  ad  Quint.  Frâtr.  Libr.  II  Epift. 
III.  (c)  Cicer.  ad  Famil.  Libr.  I.  Epjft- 
Yll    (d)    Cicer.   ad   Farail.    Libr>  I. 


Epift.  V.  Idem  ,  ad  Qaint.  Fratr.  Libr. 
II.  Epilt.  II.  i^JII. 

(ej  T'ï  a'"?  *'^p*  ^«râ  Plut,  dans 
la  Vie  dé  Poittpée. 
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cru  qu'il  n'y  avoit  jamais  fongé  ,  il  en  fut  fi  aife  ,  qu'il  entra 
dés-lors  de  bonne  foi  dans  les  vues  que  Cicéron  avoit  fur  cette 
Affaire,  en  faveur  de  leur  Ami  commun. 

A  ce  que  je  vois  ,  dis-je  alors  ,  Pompée  n'étoit  pas  le  feul 
qui  diffimulât  en  ce  tems-là  ,  &  Lentulus  le  fcavoit  faire  auflî  à 
propos  que  lui ,  pour  le  moins.  Ce  n  eft  pas  une  chofe  blâmable, 
me  répondit  Céfarion  ,  de  diffimuler  les  fautes  de  nos  Amis, 
quand  cette  diffimulation  peut  les  ramener  à  leur  devoir  ;  au 
contraire  ,  rien  n  eft  plus  humain ,  ni  plus  généreux  i  &:  telle 
ctoit ,  comme  vous  voyez ,  celle  de  Lentulus.  Mais  de  diffimu- 
ler ,  comme  Pompée,  les  mauvais  defleins  qu'on  a  contre  fes 
Amis  ,  pendant  qu'on  n'oublie  rien  pour  y  réuffir ,  c'eft  la  plus 
lâche  de  toutes  les  trahiions. 

Mais  quelle  vue,  rcpris-je ,  pouvoit  avoir  Cicéron  pour  Len- 
tulus ,  &■  que  pouvoit  faire  ce  Proconful ,  fans  employer  la 
force  ouverte  ,  contre  un  grand  Royaume  ,  où  l'Oracle ,  qui 
défendoit  de  l'attaquer  de  cette  forte  ,  étoit  apparemment  répan- 
du i  Vous  n'êtes  guéres  fubtil ,  me  répondit  Céfarion  ,  l'Oracle 
ne  défendoit  que  de  donner  des  Troupes  au  Roi  pour  le  rétablir. 
Lentulus  ne  pouvoit-il  pas  le  laiffer  comme  en  dépôt  en  quel- 
que Ueu  près  de  la  Frontière,  &  aller  cependant  avec  une  bon- 
ne Armée  affiéger  Alexandrie  î  Puis  ,  quand  il  l'auroit  eu  prife, 
s'en  retourner  ,  en  y  laiffant  de  fortes  Garnifons  ;  ôc  enfuite ,  y 
renvoyer  le  Roi ,  qui  trouveroit  toutes  chofes  difpofées  à  le 
recevoir  ?  Et  n'auroit-ce  pas  été ,  repliquai-je  ,  le  rétablir  à 
main  armée  ,  contre  la  défenfe  de  la  Sibylle  ?  Nullement ,  ré- 
pliqua Céfarion  :  car  dans  le  tems  que  Lentulus  auroit  foumis 
les.  Egyptiens  ,  le  Roi  n'auroit  point  été  avec  lui  j  &  dans  le 
tems  que  le  Roi  y  feroit  retourné,  il  n'auroit  point  eu  d'Armée  ; 
&•  ainfi,  il  n'auroit  pas  été  vrai  de  dire,  qu'on  lui  eût  donné 
des  Troupes  pour  le  rétablir.  Vous  vous  moquez  de  moi  ,  lui 
répondis-je  ,  de  me  tenir  un  femblable  difcours  :  comme  fi  ce 
n'étoit  pas  la  même  chofe ,  que  Ptolomée  fut  avec  Lentulus ,  ou 
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qu'il  n'y  fût  pas ,  quand  ce  Proconful  lui  foumettroit  l'Egypte 
à  main  armée.  Vous  êtes  indocile  ,  reprit  Céfarion  ;  mais  (î 
vous  ne  me  voulez  pas  croire  ,  vous  aurez  peut-être  plus  de  foi 
à  Pompée  ,  &:  à  Cicéron.  Ecoutez  donc  les  propres  termes  de 
cet  Orateur ,  écrivantà  Lentulus,  tant  en  fon  nom ,  qu'en  celui 
de  Pompée.  Ccjl  à  vous  à  juger  ,  lui  dit-il  (a)  ,  étant  comme  vous 
êtes  Maître  de  la  Cilicie  ,  &  de  la  Chypre  ,  ce  que  vous  pouve:^  entre- 
prendre ,  &  mettre  à  fin.  Et  s"  il  vous  paraît  ^  que  ce  fait  une  chofe  fal~ 
fable  de  vous  emparer  d'Alexandrie  ,  &  du  rejle  de  V Egypte  ,  il  eji 
fans  doute  ,  &  de  votre  honneur  ,&  de  celui  de  la  République  ,  que  vous 
y  allie^  avec  votre  Floue  ,  &  votre  Armée  y  en  laiffant  le  Roi  à  Ptolé- 
màide ,  ou  a.  quelque  autre  lieu  voijin  ,  afin  quaprls  que  vous  aure::^ 
appaifî.  la  rév  olu  ,  &  mis  de  bonnes  Garnifons  par-tout ,  ce  Prince 
y  puijfe  retourner.  De  cette  forte  ,  vous  le  rétablire:^  ,  comme  le  Sé- 
nat vous  Va  ordonné  d'abord  y  &  il  y  rentrera  fans  Troupes  ,  ainjl 
que  nos  Dévots  afifurent  que  la   Sibylle  ordonne  quily  doit  rentrer. 

Vous  voyez  par-là ,  continua  Céfarion  ,  après  s'être  un  peu 
arrêté  ,  la  vérité  de  ce  que  je  vous  ai  dit  d'abord ,  qu'on  fc  mo- 
quoit  dans  le  fond  de  la  Sibylle  ,  6c  de  fes  Livres.  Car  ,  Cicé- 
ron ajoute  nettement ,  que  quelque  bizarre  que  le  confeil  qu'il 
donne  à  Lentulus  paroifTe ,  tout  le  monde  en  jugeroitpar  rêvé- 
nement  :  qu'ainfi  ,  ilnavoit  qu  à  prendre  fi  bien  fes  mefures  ,  quilfut 
fur  de  réufjir }  &  que  hors  de  là,  il  ferait  mieux  de  ne  rien  entre- 
prendre (h). 

Je  vous  avoue,  interrompis-)  e,  ne  pouvant  plus  me  taire. 


(a)  Sic  haheto  ,  me  cum  illo  re  fipe 
comnmnicxtâ  ,  de  illtus  ad  te  fententtâ  , 
Qr>  aucloritate  fcribere  :  te  fojfe  perjptce- 
re  ,  q»i  Cilictam  ,  Cjprum^ue  tenes  , 
qutd  efficere  ,  ^  qutd  confec^ui  pojjts  ,  (^ 
fi  res  facHltatem  habit ur a  vtdeatur  ,  ut 
Alexandriam  atque  JEgyptum  tenere 
fojjts ,  ejfe  ^  tut ,  ^  nofiri  tmperii  dtgni- 
tatis  ,  Ftolematde ,  aut  aliquo  proptnquo 
leco ,  Rege  collocato ,  te  cum  ciajfe  atque 
exercitu  proficifct  Alexandrtam  ,  ut  cum 
illampace  ipr&fidiifque  firmâxïi  ^  Ftole- 


mAUs  redeat  in  regnum.  Itafore  ut  perte 
rejiituatur  ,  quemadmodum  initio  Sena- 
tus  cenfuit ,  (^  fine  multitudine  reduca- 
tur  ,  quemadmodum  homines  religiofi  Si- 
bylUplacere  dtxerunt,  Cicer.  ad  Famil. 
Libr.  I.  Epift.  VII. 

{h)  Ex  eventu  homines  de  tuo  confilia 
extftimaturos  f  exploratumtibi fit ,  non 
cunBandum  ijîn  dubium  ,  non  concm~ 
dum.  Cicer.  ad  Famil.  Libr.  I.  Epift. 
VU. 
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que  je  ne  me  ferois  jamais  avifé  de  cette  fubtilité  :  &:  Je  vois 

bien  par-là ,  que  de  tout  tems , 

//  eji  avec  le  Ciel  des  accommodemens. 

Mais  que  je  fçache,  s'il  vous  plaît,  fi  celui-ci  réufsît.  Len- 
tulus,  reprit  Céfarion  ,  ne  fe  crut  pas  aflez  fort,  pourfuivre 
ce  Confeil  5  &:  les  Troupes ,  qu'il  pouvoir  donner  fous  main  à 
Ptolomée ,  ne  parurent  pas  fuffifantes  à  ce  Prince  ,  pour  fe  ré- 
tablir lui-même,  fans  que  ce  Proconfuly  parût. 

Mais  il  y  en  avoit  en  même  tems  un  autre  ,  qui  commandoit 
en  Syrie  ;  &•  qui  n'étoit  pas  fi  circonfped.  Il  s  apelloit  Aulus 
Gabinius  {a).  C'ctoit  un  Elève  de  Catilina ,  de  qui  il  avoit  été 
tendrement  aimé  dans  fa  jeuneflfe  [b)  ;  &  fes  Mœurs  ne  démen- 
toient  point  fon  éducation.  Il  paflbit  pour  auffi  bon  Danfeur 
(c) ,  que  Ptolomée  pour  bon  Joueur  de  Flûte.  Il  pilloit  fa  Pro- 
vince ,  plus  cruellement  que  les  Corfaires  &  les  Arabes ,  contre 
qui  il  la  défendoit ,  n'euflent  fait  fans  lui.  Mais  furtout ,  il  y 
maltraitoit  les  Publicains  de  toutes  les  manières ,  en  haine  de 
ce  que  l'Ordre  des  Chevaliers  dont  ils  étoient ,  avoit  défendu 
Cicéron  contre  lui  jufqu'à  l'extrémité  i  car  c'étoit  fous  fon 
Confulat ,  &:  principalement  par  fon  autorité  ,  que  cet  Orateur 
avoit  été  exilé. 

Toute  cette  conduite  Tavoit  rendu  fi  odieux  à  Rome, 
qu'ayant  donné  avis  au  Sénat,  félon  la  coutume,  d'une 
Guerre  qu'il  avoit  faite  &  terminée  heureufement ,  contre  les 
Rois  de  Judée ,  on  n'eut  point  d'égard  à  fes  Lettres  \  ce  qui  n'é- 
toit jamais  arrivé  à  perfonne  avant  lui  :  &:  on  lui  refufa  d'en 
remercier  les  Dieux  en  fon  nom  {d).  Mais  cet  affront  ne  le  ren- 
dit pas  plus  fage.  N'ayant  plus  rien  à  prendre  en  Syrie,  où  il 


{a)  Dion  ,  Livr.  XXXIX.  Strabon  , 
Livr.  XVII.  Cicer.  ad  Quint.  Fratrem , 
Libr.  III. 

(  b)  Catilinam  amatoremfuum  ,  ejus 
vir   Catilina,  Cicer.  poft  ledicum,  in 


Senatu  ;  &  pro   Domo. 

(c)  Macrob.  Saturnal.  Libr.  II.  Cap.X. 

{d)  Cicer.  de  Provinc.  Confulac.  in 
Pifonem ,  &  ad  Quint-  Fratr.  Libr.  II. 
Epift.YIl- 
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avoit  tout  ruiné  par  fes  vexations ,  il  fe  préparoit  à  faire  la 
Guerre  aux  Arabes ,  lorfque  Mithridate ,  Prince  des  Parthes , 
chafle  ,  par  le  Roi  Ton  Frère  ,  de  la  Médie ,  qui  lui  étoit  tombée 
en  partage,  vint  lui  demander  du  fecours  (a).  Quoiqu'il  fût 
défendu  par  une  Loi  exprefle  atout  Proconful ,  de  fortir  de  fa 
Province  ,  ni  de  déclarer  quelque  Guerre  que  ce  fût ,  même  de 
proche  en  proche  ,  fans  ordre  exprés  du  Sénat ,  Gabinius  n'héfi- 
ta  pas  à  entreprendre  celle-ci ,  dans  l'efpérance  de  profiter  de  la 
Divifion  ik  des  Richefles  immenfes  de  ces  Princes  :  &  déjà  ,  il 
avoit  paifé  l'Euphrate  avec  fon  Armée  pour  ce  deflein  ,  quand 
Ptolomée  le  joignit  avec  des  Lettres  de  Pompée  ,  leur  Protedeur 
&■  leur  Ami  commun  ,  tout  fraîchement  déclaré  Conful  pour 
Tannée  fuivante  ,par  lefquelles  il  conjuroit  Gabinius  d'entendre 
aux  Propofitions  que  ce  Prince  lui  feroit ,  pour  le  rétablir  dans 
fon  Royaume. 

Soit  par  refped  pour  la  Sibylle  ,  ou  que  la  Guerre  des  Parthes 
parût  moins  difficile  ôc  plus  utile  que  celle  d'Egypte,  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  confidérable  auprès  de  Gabinius  fe  déclara  con- 
tre Ptolomée ,  excepté  le  feul  Antoine ,  depuis  Triumvir  ,  qui 
commandoit  la  Cavalerie  Romaine ,  quoique  fort  jeune ,  6c  qui 
étoit  Ami  particulier  de  ce  Prince  (è). 

Mais  plus  l'entreprife  étoit  défaprouvée  ,  plus  Gabinius  étoit 
en  droit  de  la  faire  acheter  chèrement }  &  Ptolomée  ,  qui  n'a- 
voit  rien  à  ménager  pour  l'y  refondre,  ayant  offert,  tant  pour 
le  Général ,  que  pour  l'Armée ,  dix  mille  talens  ,  qui  valoient 
environ  dix-fept  millions  de  notre  monnoie  ,  payables  la  meil- 
leure partie  comptant  par  avance  ,  &  le  refte  htôt  qu'il  feroit 
rétabli  (c)  ,  il  fut  facile  à  Antoine  de  faire  accepter  ce  parti  par 
Gabinius  ,  qui  en  avoit  plus  d'envie  que  lui. 

L'Egypte  étoit  toujours  gouvernée  par  la  Fille  aînec  du  Roi , 

(«)App.  in  Parth.Dio.Libr.  XXXIX.  l  thumo.  Jofeph ,  delaGuerre  des  Juifs, 

(b)  Appiaa  ,  Livr.  V.  de  la  Guerre  Civi-  Livr.  I.  Chap.  V.  &  Antiquités  ,  Livr. 

le  ,  &  Plutarque  dans  Antoine,  (f)  Dio,  XIV.  Chap.  XL  Appian.  in  Syaac  & 

Libr.  XXXIX.  Cicer.  pro  Kabuio  Pof-  1  l^aitbic 
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que  je  vous  ai  dit  qu'on  y  avoit  déclaré  Reine  à  fa  place ,  quand 
il  s'enfliit.  Le  Prince  Syrien  ,  qu'elle  avoit  époufc  ,  s'ctoit  trouvé 
un  fort  malhonnête  homme.  Soit  qu'il  aimât  naturellement  l'Ar- 
gent, ou  que  ne  croyant  pas  cet  établiflement  bien  alTuré  ,  il 
voulût  profiter  du  tems,  fon  premier  foin  avoit  été  de  faire  met- 
tre le  Corps  d'Alexandre  le  Grand  dans  un  Cercueil  de  Verre, 
pour  fe  faifir  de  celui  d'Or  maffif ,  où  il  avoit  repofé  jufqu'a- 
lors  {a).  Mais  cette  adion  ,  &  plufieurs  autres  femblables  qui  la 
fuivirent ,  l'ayant  rendu  également  odieux  à  la  Reine  àc  ï  [qs 
Sujets ,  elle  l'avoit  fait  étrangler  peu  de  tems  après  :  &r  les  amis 
de  cette  Princefle  ,  voyant  le  befoin  qu'elle  avoit  d'attacher 
quelque  homme  de  grand  mérite  à  fa  Fortune,  pour  la  foiitenir 
contre  fon  Père ,  choifirent  pour  fon  fécond  Mari  un  autre 
Prince  de  la  plus  grande  réputation  qu'il  y  eût  alors  dans  tout 

l'Orient. 

11  s'appelloit  Archelaùs,  &:  fe  difoit  Fils  du  grand  Mithridatc , 
quoiqu'en  effet  il  ne  fût  fils  que  du  principal  Lieutenant  de  ce 
Prince.  Ce  Lieutenant,  étant  devenu  fufpeél  à  fon  Maître  pour 
un  Traité  qu'il  négocia  avec  Sylla  ,  crut  devoir  changer  de  Par- 
ti ,  pour  mettre  fa  vie  en  fureté  ;  &  s'étant  jette  entre  les  bras 
des  Romains,  il  en  avoit  reçu  de  grands  biens ,  avec  la  qualité 
d'Ami  &:  Allié  de  Rome(^).  Son  Fils,  fuivant  fon  exemple, 
s'étoit  auflî  attaché  à  eux  ,  &:  avoit  été  fait  Prince  de  Coma- 
genc  par  Pompée ,  en  récompenfe  de  quelque  fervice  qu'il  leur 
avoit  rendu.  Comme  il  avoit  lié  une  étroite  amitié  avec  Gabi- 
nius ,  dans  un  tems  où  ce  Proconful  avoit  fait  la  Guerre  en  ces 
Provinces  fous  d'autres  Généraux ,  fitôt  qu'il  étoit  arrivé  en 
Syrie,  pour  y  commander  en  chef,  ce  Prince  s'étoit  rendu  au- 
près de  lui ,  dans  le  deflein  de  l'accompagner  à  la  Guerre  dts 
Parthes  ,  àc  d'y  mériter  de  la  reconnoiflance  des  Romains ,  par 
de  nouveaux  fervices ,  &:  de  nouveaux  établiffemens.  Mais  le 

{a)  Scrabon  ,  Livr.  XVII-  Suétone ,  I  {h)  Snabon ,  Livr.  Xlt.  Plutarque  dans 
daos  Yefpafien ,  Chap.  XIX.  i   Sylia.  Appiau.inMichridacic. 
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Sénat  n'agréa  pas  ce  deflein  :  &:  la  Reine  d'Egypte  l'ayant  fait 
rechercher  en  même  tems ,  il  étoit  parti  auffitôt  en  lecret  d'au- 
près de  Gabinius,  pour  l'aller  époufer(a),  jugeant  bien  que 
les  Romains  ne  le  fouffriroient  pas ,  s'ils  en  étoient  avertis. 

Ce  fut  donc  environ  fix  mois  après  ce  Mariage ,  &  vers  le 
Printems  de  l'an  de  Rome  dcxcviu.  fous  le  deuxième  Confulat 
de  ^Pompée  &  de  Craflus,  que  Gabinius,  laiffant  fa  Province 
fous  la  charge  de  fon  Fils  encore  tout  jeune ,  avec  peu  de  Sol- 
dats ,  prit  avec  fon  Armée  le  chemin  d'Egypte  par  la  Paleftine 
■(^).  Il  y  reçut  toute  forte  d'affiftances  d'Antipater,  Père  du 
grand  Hérode ,  entre  les  mains  de  qui  il  avoit  mis  la  principale 
autorité  dans  ce  Pays,  après  la  Guerre  que  je  vous  ai  dit  qu'il  y 
avoit  faite.  La  plus  grande  difficulté  de  celle ,  dont  il  s'agiflbit 
alors ,  confiftoit  dans  la  route  qu'il  falloit  néceifairement  tenir 
de-là  à  la  frontière  d'Egypte ,  à  travers  de  grandes  &  profondes 
Sablonieres  pleines  de  Serpens  ,  ou  le  long  des  Marais  du  Lac 
^irbonide  ,  ôc  toujours  fans  rencontrer  ime  goutte  d'eau  douce. 
Mais  Antoine  ,  ayant  pris  les  de  vans  avec  la  Cavalerie  ,  fraya 
de  forte  le  chemin  au  refte  de  l'Armée,  qu'elle  arriva  heureufe- 
ment  à  Pelufe. 

C'étoit  une  Ville  maritime ,  grande  ,  forte  &"  peuplée ,  qui 
fervoit  comme  de  rempart  à  tout  le  Royaume  ,  &  la  feule  porte 
pour  y  entrer  du  coté  de  la  Mer.  Mais  comme  elle  étoit  princi- 
palement habitée  &  défendue  par  des  Juifs ,  que  le  voifinage  & 
la  commodité  du  Commerce  avoit  invités  à  s'y  établir  ;  il  fut  fa- 
cile à  Antipater ,  par  fes  habitudes  &  le  crédit  qu'il  avoit  parmi 
€ux  ,  de  les  obhger  à  la  livrer  aux  Romains. 

Ptolomée ,  tranlporté  de  joie  &  de  colère  ,  fe  croyant  dès- 
lors  afluré  d'un  entier  fuccès ,  voulut  faire  pafler  au  fil  de  l'épée 
tout  ce  qui  s'y  trouva  d'Egyptiens  y  mais  Antoine  l'en  empê- 
cha: 6^  l'Armée  en  étant  partie  peu  de  tems  après,  divifée  en 

{a)  Strabon  .Livr.XVII.  [h)  Dïon  ,  1  Egefippe  ,  Livr.  I.  Cap.  XXI.  Jofeph, 
livr.  XXXIX.  Tit.  Liv.   Livr.    CY.   J  Piucarque  dans  Antoine. 
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devix  Corps ,  elle  rencontra  &  attaqua  le  même  jour  celle  d'E- 
gypte commandée  par  Archelaus ,  qui  fut  défait ,  ôc  pris  pri- 
fonnier. 

11  étoit  dés-là  facile  à  Gabinius  de  terminer  auffitôt  cette 
Guerre ,  en  gardant  foigneufement  ce  Prince ,  en  qui  les  Egyp- 
tiens ,  &:  leur  Reine ,  avoient  toute  leur  efpérance  (a).  Mais  il 
craignit ,  que  s'il  rétabliflbit  Ptolomée  fi  vite ,  &:  avec  (î  peu  de 
peine ,  ce  Roi  n'en  prît  prétexte  de  manquer  à  fa  parole  ,  ÔC 
n'achevât  pas  de  le  payer.  11  trouva  donc  plus  à  propos  de  tirer 
la  plus  grofle  rançon  qu'il  put  de  fon  Prifonnier ,  en  lui  donnant 
les  facilités  nécefîaires  pour  s'échaper  ,  en  confidération  de  leur 
ancienne  amitié. 

Enfuite  ,  il  fit  remonter  fa  Flotte  par  le  Fleuve  ,  où  elle  ren- 
contra &■  battit  auffi  celle  d'Egypte.  Puis  il  tira  droit  vers  Ale- 
xandrie, avec  fon  Armée  de  terre.  Archelaus  ,  qui  y  étoit  re- 
tourné ,  en  étoit  forti  avec  la  fienne ,  pour  aller  au  devant  de 
lui.  Quand  il  fallut  camper  ,  &  remuer  la  terre  pour  fe  retran- 
cher ,  les  Egyptiens  fe  mirent  à  crier  à  haute  voix  ,  qu' Arche- 
laus y  fît  travailler  des  Mercenaires ,  s'il  vouloir ,  aux  dépens 
du  Public  (/>).  Vous  jugez  aifémentde  la  réfiftance  que  fembla- 
bles  Soldats  purent  faire.  Archelaus ,  qui  en  fit  apparemment 
plus  qu'eux ,  fe  fit  tuer  j  &:  Antoine  ,  qui  avoit  lié  amitié  avec 
lui ,  pendant  que  ce  malheureux  Prince ,  avoit  été  auprès  de 
Gabinius,  le  fit  chercher  parmi  les  Morts,  &  lui  fit  des  Funé- 
railles royales. 

Gabinius  laiifa  dans  Alexandrie  de  puiflantes  Garnifons  de 
Gaulois,  &r  d'Allemands,  fous  quelques  Chefs  Romains:  &  Pto- 
lomée ,  étant  rentré  de  cette  forte  dans  fes  Etats ,  fit  tuer  la 
Reine  fa  Fille  ,  &  les  plus  riches  du  Pays ,  fous  prétexte  qu'ils 
avoient  favoriféla  révolte,  mais  en  effet ,  pour  fe  fervir  de  leurs 
biens  à  achever  de  payer  Gabinius  {c).  Les  Egyptiens  fouffrirent 

(/»)  Dion.  Livr.  XXXIX.  (^)Valer.   i  Livr.  III.  de  la  Guerre  Civile.  Tit.  Liv. 
Maxim.  Libr.  YIH.  Cap.  I.  [c)  Célar,  I  Livr.  CV.  Suabon.Liyr. XII.  &  XVII. 


dePtolomée  Auletês.  405, 

toutes  CCS  violences,  fans  murmurer  ;  mais  peu  de  jours  après  , 
un  Soldat  Romain  ayant  tué  un  Chat  par  mégarde,  ni  la  crain- 
te de  Gabinius ,  ni  l'autorité  de  Ptolomée  ,  ne  purent  empêcher 
le  Peuple  de  le  mettre  en  pièces ,  fur  le  champ ,  pour  venger 
l'outrage  fait  aux  Dieux  du  Pays  (a). 

Voilà ,  dis-je  à  ces  mots ,  voyant  q;Lie  Cèfarion  ne  parloit  plus, 
une  affaire  bien  finguliere  d'un  bout  à  l'autre,  &  une  deftinèe 
bien  bizarre ,  que  celle  de  ce  malheureux  Roi.  Mais  que  je 
fçache ,  s'il  vous  plaît ,  s'il  ne  lui  arriva  plus  rien  d'extraordi- 
naire ?  On  n'en  fçait  plus  rien  depuis ,  répondit  Cèfarion  > 
fînon ,  qu'un  pauvre  Chevalier  Romain ,  nommé  Caïus  Rabi- 
rius  Pofthumus  (b) ,  qui  lui  avoit  prêté  ,  ou  fait  prêter  ,  la  plu- 
part des  Sommes  qu'il  avoit  empruntées  à  Rome ,  l'étant  allé 
trouver  pour  s'en  faire  payer ,  quand  il  fut  entièrement  réta- 
bli ,  ce  Prince  lui  fit  d'abord  entendre  qu'il  défefpéroit  de  le 
fatisfaire ,  à  moins  qu'il  ne  voulût  bien  fe  charger  du  foin  de 
£gs  Revenus  j  moyennant  quoi  il  pourroit  fe  rembourfer  peu 
àpeupar  fes  mains.  Mais  ce  malheureux  Créancier  ayant  ac- 
cepté ce  parti ,  dans  la  crainte  de  perdre  fa  Dette  s'il  ne 
l'acceptoit  pas ,  le  Roi  trouva  bientôt  un  prétexte  pour  le  faire 
arrêter,  quoiqu'il  fût  des  plus  anciens  &■  des  plus  chers  Amis 
de  Céfar ,  &  que  Pompée  fût  en  quelque  forte  garant  de  la 
Dette;  puifque  le  Prêt  s'étoitfait,  &  les  Obhgations  s'enétoient 
paflees  en  fa  préfence,  &  par  fon  entremife  ,  dans  une  maifon 
<ie  campagne  qu'il  avoit  auprès  d'Albe. 

Cependant,  Rabirius  fut  trop  heureux  de  pouvoir  fe  fau- 
ver  ,  peu  de  tems  après ,  de  Prifon ,  &•  d'Egypte  ,  plus  mifè- 
rable  qu'il  n'y  étoit  allé  :  &:  pour  comble  de  difgrace  ,  il  fut 
accufé  juridiquement  à  Rome  ,  iitôt  qu'il  y  fut  de  retour ,  d'a- 
voir aidé  Ptolomée  à  corrompre   le  Sénat  par  les  Sommes 


CIcer.  in  Pifon.  Idem,  ad  Attic.  Libr. 
IV.  Epift-  IX.  Dion  ,  Livr.  XXXIX. 
forphyte,  dansEulibe,  Egefif pe ,  Livr. 


I.  Gh.  XXI.  Sec.  (a)  Diodore  ,  Livr.  I. 
pag.  îj.  (è)  Cicer.  pro  Rabirio  Poft- 
bumo. 
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qu'il  lui  avoit  pictécs  pour  cet  ufage  ;  déshonoré  fa  qualité  dc^ 
Chevalier  Romain ,  par  l'Emploi  qu'il  avoit  pris  en  Egypte  ;  &C 
profité  d'une  partie  de  l'argent  que  Gabinius ,  avec  qui  on  pré- 
tcndoit  qu'il  s'étoic  entendu ,  en  avoit  rapporté  (a).  Le  difcours 
admirable ,  que  Cicéron  fit  pour  le  défendre,  &■  qui  nous  refte 
encore  ,  eft  un  Monumcnt.éternelde  l'ingratitude  &c  de  la  perfi- 
die de  cet  indigne  Roi.  Il  mourut  paifible  poflefleur  de  l'Egyp- 
te, peu  de  tems  après  cette  méchante  aûion ,  &  environ  quatre 
ans  depuis  ion  rétabliflement  (è).  Une  copie  authentique  de  fon 
Teftament  fut  portée  à  Rome ,  pour  y  être  mife  dans  le  Tréfor 
public ,  parce  qu'il  en  fit  le  Peuple  Romain  Exécuteur  (c).  Il  y 
conjuroit  le  Sénat,  au  nom  de  tous  les  Dieux  garants  de  leur 
Alliance ,  d'autorifer  la  Difpofition  qu'il  y  faifoitde  fon  Royau- 
me en  faveur  de  Ptolomée  fon  Fils  aîné,  qui  fut  depuis  furnom- 
mé  Denys ,  &  de  la  belle  Cléopatre  ,  l'aînée  des  filles  qui  lui 
reftoient  ;  aufqucls  il  ordonnoit  en  même  tems  de  fe  marier  en- 
femble ,  fuivant  la  coutume  du  Pays  (d).  On  trouve  même,  que 
Pompée  fut  donné  pour  Tuteur  par  le  Peuple  au  jeune  Roi  (c) , 
qui  le  fit  tuer  quatre  ans  après  fi  lâchement.  Voilà  en  peu  de 
mots ,  conclut  Céfarion  ,  tout  ce  qui  nous  refte  de  la  vie  &  des 
aventures  de  ce  Roi  Joueur  de  Flûte. 

Pour  un  Ménétrier ,  dis-je  alors ,  je  ne  le  trouve  pas  mal- 
habile homme.  Il  me  paroît,'à  tout  prendre,  qu'on  ne  pou  voit 
guéres  mieux  parer  qu'il  fit  à  fa  mauvaife  Fortune  ;  &  qu'il 
fçut  être  cruel , [prodigue  ,  &c  patient,  affez  à  propos.  Mais  fur- 
tout  ,  je  lui  fçais  bon  gré  d'avoir  engagé  Gabinius  à  le  réta- 
bhi-;  &■  Cl  je  n'a  vois  peur  d'abufer  de  votre  complaifance  ,  je 
vous  prierois  de  me  dire  encore  ce  qui  en  arriva.  Il  arriva,  re- 
prit Céfarion  ,  tout  ce  qui  ne  pouvoit  manquer  d'arriver.  Les 
Corfaires ,  fe  prévalant  de  fon  abfence ,  ravagèrent  fon  Gou- 

(^)  Sueton.  in  Claud.  Cip.  XVI.        ]   Livr.  III.  (^)Dion,  Livr.  XLII.  Lu- 
(b)  Cicei-.  adFamil.  Libi.  VlII.Epifi:.    \  caiii  ,  Livr.  X. 
lY.  (f)  Célar ,  de  la  Guerre    Civile  ,   j       (e)  Eutrope  ,  Livr.  VI. 
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vernement ,  fans  trouver  aucun  obftacle  ;  &  les  Publicains  des 
Provinces  voilines  ,  n'ayant  pu ,  non  plus  que  ceux  de  Syrie  , 
faire  leurs  voitures  ordinaires  d'argent  pendant  ce  tems ,  de  peur 
d'être  volés ,  ils  furent  obligés  d'emprunter  à  Rome  des  fommes  ■ 
confidérables  à  groife  ufure ,  pour  fournir  aux  termes  préfix  ce 
qu'ils  dévoient  au  Tréfor  Public  {a). 

La  première  nouvelle  qu'on  eut  en  Italie  du  Rétabliffement 
de  Ptolomée,  étant  donc  arrivée  d'abord  aux  eaux  de  Pouzzol, 
où  le  plaifir  autant  que  la  faute  attiroit  force  honnêtes  gens  {h) , 
elle  ne  fut  pas  fitôt  paiTée  de-là  à  Rome,  que  tous  les  divers  lii-. 
jets  de  plainte ,  qu'il  y  avoit  à  faire  contre  Gabinius ,  y  étant 
répandus  parfni  le  Peuple  par  les  intéreifés ,  le  difpoferent  dés- 
lors  à  faire  un  châtiment  exemplaire  de  ce  Proconful  à  fon  re- 
tour. Les  Pères  furent  les  premiers  à  y  exhorter  les  Magiflrats , 
qui  dévoient  connoître  de  fon  Crime  i  &:  l'on  ne  parloit  de 
rien  moins'que  de    le  faire  mourir.    Il  n'avoit  donné  aucun 
avis  au  Sénat  de  fon  Expédition    d'Egypte  (c)  ,   jugeant  bien, 
qu'elle  y  feroit  encore  plus  mal  reçue  ,  que  celle  de  Judée ,  ôc 
le  Conful  Craifus ,  qui  devoit  lui  fuccéder  en  Syrie ,  ayant  en- 
voyé un  de  fes  Lieutenans  pour  prendre  pofleffion  de  ce  Gou- 
vernement en  fon  nom  ,  Gabinius ,  pour  comble  d'infolence  , 
refufa  de  s'en  démettre  ,  quoique  fon  tems  fût  déjà  expiré. 

Mais ,  quelque  grand  que  fût  cet  aflFront  pour  Craflus ,  corn-, 
me  il  aimoit  beaucoup  plus  l'argent  que  l'honneur ,  Gabinius 
l'eut  bientôt  appaifé  :  jufques-là  que  Cicéron  ,  ayant  propofé 
peu  de  jours  après  au  Sénat  de  faire  publier  de  nouveau  l'Ora- 
cle de  la  Sibylle ,  afin  d'aigrir  encore  davantage  les  efprirs , 
Craifus  s'y  oppofa  auffi  fortement  que  Pompée  -,  &  ils  s'empor- 
tèrent tous  deux  contre  Cicéron  ,  jufqu'àlui  reprocher  fon  exil. 
Vous  jugez  aflez  comment  cet  Orateur  ,  qui  ne  cherchoit  qu'à 

(«)Dion,  Livr.  XXXIX.  Cicer.  ad  1  lautifimi  folent  ejfe  in  ils  locis.  Cicer. 
Quint.  Fratr.  Lib.  III.  6i  ad  Attic.  Libr.  1  pro  l^Jancio.  Idem  ,  ad  Attic.  Libr.  IV, 
lY.  Epift.  XYI.  (b)  Futeoles  flttrimi  (^    '  Epift.  X.  (f)  Dion  ,  Livr.  XXXIX. 
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parler  fur  ce  fujet,  leur  répondit  i  &  que  ce  reproche  l'irrita 
davantage ,  au  lieu  de  le  rebuter.  En  eflfet ,  leurConfulat  étant 
fini  pende  tems après ,  il  fit  auffitôt  remettre  Taffairc  en  délibé- 
ration. 

Les  nouveaux  Confuls ,  Domitius ,  &  'Appius ,  n'étoient  pas 
dévoués  à  Gabinius,  comme  les  précédens.  Domitius  qui  avoit 
été  élevé  à  cette  Dignité  malgré  Pompée  ,  étoit  fon  Ennemi 
par  cette  raifon,  Appius  étoit  fon  Allié  j  mais  il  afFeéloit  de 
paroître  populaire  :  ôc  comme  il  étoit  d'ailleurs  fort  intérefle , 
il  vouloit  mettre  Gabinius  dans  la  néceffité  d'acheter  fa  pro- 
tedion.  Ainfi,  il  fut  arrêté  d'une  commune  voix ,  qu'on  publie- 
roit  l'Oracle  de  nouveau. 

Quoique  Gabinius  eût  été  dépoffédé  de  fon  Gouvernement , 
•dés  le  commencement  de  cette  Année  dcxcix.  par  Crafliis  même, 
qui  étoit  parti  avant  la  fin  de  la  précédente ,  pour  en  aller  pren- 
dre pofleiïïon ,  il  ne  fe  hâtoit  point  de  revenir  à  Rome.  Il  vou- 
loit laifler  ralentir  la  colère  du  Peuple  contre  lui ,  &  donner  le 
tems  à  fes  amis  de  corrompre  fes  Juges  ,  &  fes  Accufateurs , 
par  le  moyen  des  Sommes  immenfes  qu'il  envoya  devant  lui 
pour  cet  eflfet.  Mais  ayant  appris  que  fon  retardement  aigriflbit 
davantage  les  efprits ,  au  lieu  de  les  adoucir ,  &■  que  les  Tri- 
buns ,  indignés  de  fes  artifices ,  vouloient  lui  faire  faire  fon 
Procès  en  fon  abfence ,  il  partit  à  la  fin ,  &  pubha  fur  fa  route, 
qu'il  alloit  demander  le  Triomphe  au  Sénat ,  pour  fes  deux  Ex- 
péditions de  Judée  &  d'Egypte. 

En  effet  ,  étant  arrivé  prés  de  Rome  le  dix-neuviéme  Sep- 
tembre ,  il  n'y  entra  pas  d'abord ,  &  il  s'arrêta  à  quelques  mil- 
les de  la  Ville ,  comme  les  Généraux ,  qui  prétendoient  au 
Triomphe ,  avoient  coutume  de  faire.  Mais  on  n'en  eut  pas 
fitôt  avis ,  qu'il  fut  accufé  coup  fur  coup  dans  les  formes  ordi- 
naires de  trois  Crimes  différens  :  premièrement,  de  Crime  d'Etat, 
pour  le  RétabUflement  du  Roi  d'Egypte  :  enfuite ,  de  Péculat 
pour  les  vexations  qu'il  avoit  fitites  en  Syrie  ;  &  en  dernier  lieu , 
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d'avoir  acheté  les  Sufifrages ,  quand  il  avoit  été  fait  Confulcinq 
ans  auparavant  (a). 

Ces  Accufations  l'ayant  obligé  d'abandonner  la  prétention  du 
Triomphe ,  il  entra  dans  Rome  pour  fe  défendre,  le  vingt- fep- 
tiéme  Septembre  ,  à  nuit  clofe  ,  i&:  dans  le  plus  honteux  équi- 
page que  )amais  Proconful  y  fût  entré.  Le  lendemain ,  il  com- 
parut, ainfi  qu'il  étoit  affigné ,  devant  le  Préteur,  qui  devoit 
prélider  au  jugement  du  crime  d'Etat,  perfonnage  de  probité, 
&  de  fermeté  ,  reconnues.  Dix  jours  après ,  fuivant  la  coutume, 
il  fut  au  Sénat ,  pour  y  rendre  compte  de  fon  adminiftration. 
Mais  comme  il  voulait  fortir  après  l'avoir  fait  en  peu  de  mots, 
il  fut  retenu  par  les  Confùls ,  &  l'on  fit  entrer  en  même  temsles 
Publicains  de  Syrie,- pour  l'obliger  de  répondre  à  leurs  plaintes. 
Cicéron  ayant  pris  la  parole  pour  eux ,  Gabinius  ne  fe  défen- 
dit qu'en  l'appellant  Exilé ,  &  d'une  voix  tremblante  i  mais 
tout  le  Sénat,  s'étant  récrié  contre  cette  parole,  fe  leva  en 
même  tems  comme  de  concert ,  &:  s'approcha  de  lui ,  pour  lui 
impofer  filence.  Les  Publicains  n'en  témoignèrent  pas  moins 
d'indignation  i  &  le  Conful  Appius,  s'étant  auffi  déclaré  pour 
accufateur  ,  fpécifia  les  témoins,  &:  les  complices,  des  crimes 
de  Gabinius  ,  fans  qu'il  répondît  plus  un  feul  mot  (^è). 

Quatre  jours  après ,  il  fe  préfcnta  devant  le  Peuple.  Le  con- 
cours fut  11  grand ,  &:  les  premiers  mouvemens  de  l'horreur 
qu'on  avoit  pour  lui,  fi  violens,  qu'il  failUt  d'abord  à  être 
étoufiFé  ,  ou  mis  en  pièces.  Un  Tribun  ,  fur-tout ,  nommé  Caïus 
Memmius ,  l'accufa  avec  beaucoup  de  véhémence ,  ôc  un  ap- 
plaudilfement  d  général ,  qu'il  ne  pouvoir  éviter  d'être  condam»- 
né  à  la  mort ,  ou  tout  au  moins  à  une  prifon  perpétuelle;  lorf- 
que  fon  Fils,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  qui  étoit  p.réfent,  fe 
jetta  aux  pieds  de  Memmius  pour  le  fléchir.  Mais  ce  Tribun , 
implacable ,  &:  tout  fier  de  l'heureux  fucccs  de  fon  Entreprife , 


(«)  Afcon.  in  Cicer.  Orat.  in  Pifon. 
Cicec.  ad  Quiac.Fuci.  Libr.  III.  £pi(l. 


I,II.&III. 
ib)  Val.  Max.  Libr.  VIII.  Cap.  I. 
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laiflant  ce  malheureux  Fils  profterné  devant  lui  à  terre,  comme 
ilétoit,  fans  daigner  feulement  y  prendre  garde,  le  Peuple, 
moins  ferme  dans  fa  colère,  fut  touché  de  pitié  à  ce  fpeâ:acle  j 
&  ce  mouvement  favorable  donna  à  un  autre  Tribun ,  gagné 
par  Gabinius ,  la  hardiefle ,  qu'il  n'avoir  pas  eu  jufqu'alors , 
de  fe  déclarer  en  fa  faveur ,  &  de  le  faire  lâcher  par  les  Porte- 
Faifceaux  quil'avoient  déjà  faili  au  corps. 

Le  Peuple  n'ayant  donc  pas  voulu  prévenir  en  cette  caufe  les 
Juges  ordinaires  ,  comme  il  faifoit  quelquefois  ,  elle  fut  enfin 
agitée  peu  de  jours  après  devant  eux  j  &  le  concours  ne  fut 
pas  moindre  au  Tribunal  du  Préteur,  qu'il  avoir  été  à  la  place 
pubhquc.  Ils  étoient  au  nombre  de  foixante  &  dix,  tirés  en 
partie  du  Sénat ,  &c  en  partie  de  l'Ordre  des  Chevaliers  &  des 
Tribuns  du  Tréfor.  Il  y  avoir  plufieurs  Accufateurs  (a) ,  mais 
celui  qui  portoit  la  parole  pour  les  autres ,  s'en  acquitta  fî  mal , 
que  tout  le  monde  le  foupçonna  d'avoir  été  corrompu  par  Gabi- 
nius ,  ainli  que  les  Juges  qui  lui  furent  favorables.  Pompée  n'ou- 
blia rien  ,  pour  le  fervir.  Il  fit  tous  fes  efforts ,  pour  le  raccom- 
moder avec  Cicéron  ,  6c  pour  obliger  même  cet  Orateur  à  le 
défendre  ,  mais  ce  fut'  inutilement  pour  le  coup  -,  6c  Cicéron  ne 
put  même  fe  difpenfer  de  porter  témoignage  contre  lui. 

On  allégua  pour  fa  défenfe  ,  qu'il  étoit  de  l'intérêt  public  de 
chaiTer  d'Egypte  Archclaiis  ,  dont  la  flotte  troubloit  la  Navi_ 
gation  &■  le  Commerce  de  Rome ,  dans  les  Mers  voifines ,  & 
donnoit  toute  forte  d'aide  aux  Pirates ,  pour  exercer  impuné- 
ment leurs  brigandages  fur  les  Sujets  de  la  République  (b).  On 
prétendit  même  ,  que  cette  Expédition  avoit  été  permife  à  Ga- 
binius par  quelque  Loi ,  dont  il  ne  refte  aucune  mémoire  : 
qu'au  pis  aller  ,  l'Oracle  ne  regardoit  point  l'affaire  dont  il 
s'agiifoit  alors  ,  &:  que  le  cas  en  étoit  arrivé  longtçms  aupara- 
vant ,  dans  la  perfonne  du  précédent  Roi  d'Egypte ,  dont  j'ai 

(a)  Cicer.  ad  Attic.  Libr.  XV.  Eplft  XYI. 
(^)  Cicer.  pro  Rabiiio  PoftliumQ, 

parlé , 
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parlé,  qui  avoir  auffi  été  chafTé  de  fon  Royaume  ,  &  qui  avoit 
demandé  du  fecours  au  Sénat  •■,  mais  que  quand  même  l'Oracle 
regarderoit  fon  Succefleur ,  la  Sibylle  n'ayant  point  exprimé 
quelle  peine  mériteroient  ceux  qui  rétabliroient  ce  Prince  à 
main  armée  contre  fa  défenfe  ,  perfonne  n'étoit  en  droit  d'en 
juger  {a). 

Mais  avec  toutes  ces  défaites ,  Gabinius  n'auroit  pas  feule- 
ment ofé  fe  défendre  ,  fans  un  bruit  qui  fe  répandit  en  ce  tems- 
Jà  ,  qu'on  alloit  faire  Pompée  Didateur  (^}.  Ce  bruit  n'étoit  pas 
fans  fondement.  L'Eledion  des  Confuls ,  qui  fe  faifoit  d'ordi- 
naire vers  le  commencement  du  mois  d'Août,  avoit  été  empê- 
chée jufqu'alors ,  (  on  étoit  aux  derniers  jours  d'Odobre ,  )  par 
divers  artifices ,  &  pour  divers  intérêts ,  qui  n'avoient  rien  de 
commun  avec  l'affaire  de  Gabinius.  Et  comme  ces  empéche- 
mens  n'étoient  pas  de  nature  à  ceffer  d'eux-mêmes ,  on  croyoit 
qu'on  feroit  obligé  de  recourir  au  remède  pratiqué  de  tout  tems 
en  femblable  rencontre  ,  qui  étoit  de  créer  un  Didateur ,  dont 
la  puilfance  fans  égale  &  fans  bornes  étoit  feule  capable  de  ré- 
duire toutes  les  autres  à  leur  devoir. 

Vous  jugez  affez  ,  qu'en  ce  cas ,  perfonne  n'avoit  plus  de  droit 
d'y  prétendre  que  Pompée.  Quoique  les  Tribuns  ne  le  propofaf- 
fent  dans  les  formes  que  plufieurs  mois  après ,  le  bruit  qui  en 
couroit  par  avance  fuffifoit  pour  intimider  des  Juges ,  dont  la 
meilleure  partie  étoit  fort  au-deflbus  de  lui  5  &  c'eft  une  efpéce 
de  merveille  ,  qu'il  s'en  trouvât  trente-deux  aflez  gens  de  bien , 
pour  ofer  condamner  Gabinius  dans  cette  conjondure;  contre 
trente-huit  qui  le  déclarèrent  innocent  (c).  Domitius  Calvinus  ^ 
entre  autres,  par  une  oftentation  de  partialité  dont  il  n'y  avoit 
jamais  eu  d'exemple ,  opina  pour  le  Criminel  à  haute  voix  , 
au  lieu  de  donner  fon  fuffrage  par  fcrutin  comme  les  autres  j 

(«)  Dion  ,  Livr.  XXXIX.  (b)  Cicer.    i  Quint.  Fratr.  Libr.  III.  Epift.  ly. 
ad  Attic.  Libr.  IV.  Epift.  XYL   Se  ad   1     L^)  Dion,  Livr.  XI. 

Tome  J,  frf 
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Se  un  de  ces  autres  fe  leva  devant  tout  le  monde  ,  avant  que  là 
Séance  fût  finie  ,  fitôt  que  les  voix  Rirent  coii\ptées  ,  pour  en 
aller  porter  le  premier  la  nouvelle  à  Pompée  (a). 

Voilà  interrompis-) e  à  ces  mots,  un  heureux  fcélératl  Ne 
vous  hâtez  pas  fi  fort ,  interrompit  Céfarion  à  fon  tour ,  &  at- 
tendez jufqu'au  bout ,  puifque  vous  voulez  tout  fçavoir.  Peu 
s'en  fallut  que  le  Peuple  ne  mît  tous  fes  Juges  en  pièces ,  dans 
le  premier  mouvement  de  l'indignation  publique.  Un  de  fcs 
Affranchis ,  qui  avoit  eu  quelque  Office  près  de  lui  en  Syrie , 
&  qu'on  avoit  auffi  accufé  comme  fon  compUce ,  eh  porta  auf^ 
fitôt  la  peine.  L'affaire  de  ce  mifèrable  ayant  été  agitée  une 
heure  après  devant  d'â-Utres  Juges,  il  fut  condamné  avec  d'au- 
tant plus  de  rigueur ,  (îj^u'on  étoit  irrité  de  ce  que  fon  Maître 
étoit  abfous. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  Tibre  s'étant  débordé  tout  à  coup  ,  avec 
tant  de  violence  qu'il  abattit  plufieurs  Maifons ,  de  fit  périr 
beaucoup  de  mohde  ,  tant  à  Rome  qu'aux  environs  (l>) ,  le  Peu^ 
pie  s'imagina ,  qu'il  y  avoit  quelque  chofe  de  furnaturel  dans 
cet  accident  ,  &  le  prit  pour  une  punition  divine  du  mépris 
que  Gabinius  Se  fes  Juges  avôient  fait  de  l'Oracle  de  la  Si- 
bylle. 

Je  vous  ai  dit,  qu'il  avoit  été  accufé  de  trois  crimes  différens. 
Etant  donc  abfous  de  celui  d'Etat ,  il  fut  pourfuivi  de  nouveau 
pour  le  Péculat ,  par  le  même  Tribun  Memmius ,  qui  l'avoit 
pouffé  fi  cruellement  devant  le  Peuple ,  par  Tibère  Néron , 
Père  de  l'Empereur  de  même  nom  ;  Se  par  Caïus ,  Se  Lucius , 
Frères  du  même  Antoine ,  depuis  Triumvir ,  (^tii  avoit  com- 
mandé fa  Cavalerie.  Le  grand  Caton  ,  dont  je  vous  ai  conté 
l'entrevue  à  Rhodes  avec  Ptolomée  prélidoit  à  ce  Jugement, 


(^)  Cicer.  ad  Att.  Libr.  IV.  Epift. 
XVI.  &  ad  Quint.  Fracr.  Libr.  III. 
Epift.XIY. 


(b)  Dion  ,  Livr.  XXXIX.  Cicer.  ad 
Quint.  Fratr.  Libr.  III.  Epift.  YIL 
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en  qualité  de  Préteur.  11  avoit  été  malade  jufqu'alors ,  de 
cette  raifon  en  avoit  retardé  la  décifion.  Cétoient  auffi  d'au- 
tres Juges  que  les  premiers.  Mais  Gabiniusfe  croyoitii  entière- 
ment hors  d'affaire ,  qu'il  ne  daigna  pas  feulement  fonger  à  les 
.corrompre. 

La  Commiffion  des  bleds ,  que  Pompée  avoit  encore,  l'avoit 
obligé  de  fortir  de  Rome ,  pour  aller  réparer  les  désordres  du 
Tibre ,  qui  avoit  ravagé  les  plus  fertiles  champs  de  l'Italie  ,  & 
emporté  ou  gâté  une  quantité  incroyable  de  grains  5  mais 
ayant  appris  le  nouveau  danger  de  Gabinius ,  il  s'approcha  le 
plus  qu'il  put  de  ia  Viile  ,  pour  eflayer  de  le  fauver  encore 
une  fois  (a)  :  &■  fi  charge  ne  lui  permettant  pas  d'y  entrer  ,  il 
alfembla  le  Peuple  hors  des  murailles ,  pour  le  haranguer  fur 
,ce  fujet.  Il  y  lut  publiquement  des  Lettres  de  Céfar ,  qui  lui  re- 
commandoit  Gabinius  avec  toute  l'affeclion  imaginable  :  &c 
pour  dernier  effort ,  il  obligea  Cicéron  à  le  défendre  (l>)  ;  ce 
qui  fit  donner  à  cet  Orateur  le  furnom  de  Transfuge  ,  pour 
reproche  de  fa  foiblelTe  ou  de  fa  légèreté. 

A  ce  que  je  vois  ,  interrompis-] e  à  ces  mots ,  Pompée  étoit 
auffi  chaud  Ami ,  que  Cicei:on  étoit  foible  ennemi.  Pompée , 
me  répliqua  Céfarion ,  avoit ,  comme  tous  les  ambitieux  ,  la 
maxime  vulgaire ,  qui  comprend  prefque  toute  l'habileté  des 
PoHtiques  d'aujourd'hui ,  d'être  bon  ami  &  cruel  ennemi ,  fans 
aucun  difcernement  dans  le  choix  des  amitiés  ,  &:  des  inimi- 
tiés. Mais  ni  lui ,  ni  eux ,  ne  feroient  obhgés  à  faire  des  démar- 
ches fi  violentes  pour  leurs  amis  ,  s'ils  n'en  avoient  que  de  gens 
de  bien.  Ce  n'eft  que  pour  des  méchans  ,  qu'on  a  befoin  de  faire 
ces  eflForts  extraordinaires  de  crédit,  &:  d'autorité}  &  quelque 
mauvaife  aflFaire  qui  arrive  à  un  honnête  homme  ,  les  voies  ré- 
guUercs  fufïifent  toujours  pour  l'en  tirer.  Ainfi,  bien  loin  que 

(«)  Dion  ,  LIv.  XXXrX.  ,  .  .    „  ^, 

(è)  Yaler.  Max.  Libr.  lY-  Cap.  II.  Cicer.  pro  Rabirio  Pofthumo. 

Frr  ij 
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cette  fermeté  &:  cette  chaleur  extrême  ,  qu'on  fait  voir  à 
protéger  des  fcélérats ,  foit  louable  ,  rien  n'eft  plus  à  détefter  -, 
puifqu  elle  n'a  en  eflFet  que  l'intérêt  ou  la  vanité  pour  motif,  ôC 
rinjuftice  pour  but. 

Trêve  de  digreffîon,  s'il  vous  plaît ,  interrompis-je  encore, 
&  que  je  fçache  (i  Gabinius  fut  condamné  ,  ou  abfous ,  cette 
féconde  fois.  Il  fut  condamné  ,  reprit  Céfarion ,  à  un  Exil  per- 
pétuel ,  &  fes  biens  furent  confifqués  ,  malgré  l'Autorité  de 
Pompée ,  &■  l'Eloquence  de  Cicéron.  Mais  Céfar  ,  qui  le  tenoit 
pour  un  des  plus  grands  Capitaines  de  Rome  ,  s'étant  rendu 
Maître  de  la  République  fix  ans  après ,  le  rappella  auffîtôt 
d'Exil ,  pour  lui  donner  un  petit  Corps  d'Armée  à  commander 
enlUyriei  où  ,  ayant  été  défait  par  les  Barbares  du  Pays,  Se 
contraint  de  fe  réfugier  à  Salone  ,  il  y  mourut  de  maladie  peu 
de  tems  après  C). 

(*)  Caefar,  de  Bello  Alexandr.  Appîan.  in  Illyrlc. 

Fin  de  la  deuxième  journée. 


'     nftr^      -A  •      tAf^      'Ar*      -A^      -A^ 
5^     '-'if^     '-'v^     t-^yk.     v«^     ..^^     cif)k^ 

C  É  S  A  R  I  O  N. 

TROISIEME  JOURNÉE- 


Caraâere  de  Titus  Pomponms  Attîcus, 

SI  vous  ne  fçaviez  pas ,  comme  moi ,  que  la  Nature  avoit 
joint  dans  la  perfonne  de  votre  Ami  les  deux  chofes  du  mon- 
de les  plus  incompatibles ,  une  mémoire  prodigieufe  avec  un 
difcernement  excellent,  vous  auriez  peine  à  croire,  qu'il  m'eût 
raconté  fur  le  champ  l'Hiftoire  que  je  viens  de  vous  redire. 
Quoique  j'eufle  fort  ouï-parler  de  i^QS  divers  talens ,  je  ne  laiflai 
pas  d'en  être  furpris  :  car  il  ne  recourut  pas  plus  de  trois  ou 
quatre  fois  à  fes  Livres ,  &  à  fes  papiers ,  pour  me  faire  un  fi 
jong  détail  i  &:  il  avoit  tout  ce  qu'il  me  dit  aufïî  préfent  à  l'ef- 
prit ,  que  s'il  eût  conté  ks  propres  afiFaires.  Il  me  reftoit  feule- 
ment un  fcrupule  qui  étoit  de  fçavoir ,  où  il  avoit  pris  un  grand 
nombre  de  particularités  elfentielles ,  que  j'avois  remarquées 
dans  fon  récit,  6c  que  je  ne  me  fouvenois  point  d'avoir  vues 
dans  aucun  des  Hiftoriens ,  foit  Grecs ,  foit  Latins ,  qui  ont 
écrit  fur  le  tems  de  cet  événement.  Comme  il  avoit  en  toutes 
chofes  un  procédé  fimple  &  naïf,  qui  infpiroit  la  liberté  &■  la 
franchife ,  l'ayant  rencontré  le  lendemain  en  me  promenant  fur 
une  Terraflc  qui  faifoit  face  à  fa  Maifon  du  côté  de  la  Plaine , 
je  ne  lui  cachai  point  ma  difficulté ,  &:  il  y  répondit  fur  le 
champ  ,  en  mettant  entre  mes  mains  un  Livre  qu'il  avoit  dans 
les  fieancs  i  comme  voulant  dire ,  que  c'étoic  là-dedans  qu'i 
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avoic  pris  tout  ce  que  je  le  foupçonnois  d'avoir  inventé.  Je 
l'ouvris  avec  empreflement  ;  mais   ma  curiofité  fut  bien  mal 
fatisfaite,  quand  je  vis  que  c'étoit  les  Epîtres  de    Ciccron. 
Comme  letade, que j'avois  faite  au  Collège ,  de  ces  Epîtres ,  ne 
m'en  avoit  pas  laifle  une  grande  idée  ,  je  fus  fort  furpris  de  ce 
que  je  voyois.  11  fe  prit  à  rire  de  mon  étonnement ,  Se  me  dit 
en  même  tems ,  que  je  ne  m'en  oflFenfafle  pas  :  que  ce  n'étoit 
pas  de  moi  qu'il  fe  moquoit ,  mais  des  Maîtres  que  j'avois  eus  i 
parce  que  c'étoit  plutôt  leur  faute ,  que  la  mienne  ,  fi  je  n'avoi^ 
pas  mieux  goûté  les  plus  précieux  reftes  de  l'Antiquité  :  qu'il 
avoit  fouvent  admirés  en  lui-même  ,  comment  ces  Dodeurs  • 
pouvoient  expliquer  les  plus  belles  chofes  du  monde  fans  les 
entendre ,  ni  en  être  touchés;  de  que  je  n'en  ferois  pas  moins 
furpris  ,  fi  je  relifois  avec  lui  ces  mêmes  Lettres ,  quim'avoient 
fi  fort  ennuyé  avec  eux.  Vous  jugez  aflez  que  je  le  pris  au  mot. 
Ayant  donc  ouvert  le  premier  Livre  de  celles  à  Atticus ,  il  en 
lut  tout  haut  deux  ou  trois,  qui  parloient  de  la  même  affaire^ 
&  comme  je  lui  fis  connoître  l'envie  extrême  que  j'avois  de 
l'entendre  fur  ce  fujet ,  il  ne  différa  de  me  contenter,  qu'au- 
tant de  tems  qu'il  nous  en  fallut  ,  pour  nous  ixtixer  dans  le 
même  Cabinet  où  il  m' avoit  entretenu   la  veille  û  ^gréi^- 
blement. 

Entre  tout  ce  qui  me  charme  le  plus ,  me  dit-il ,  dans  les 
Mœurs  des  Anciens,  rien  ne  me  touche  tant  que  la  régularité 
de  leurs  amitiés.  C'eft  peut-être  -en  quoi  ils  nous  furpaflbient 
davantage  ,  &■  en  quoi  nous  nous  piquons  .moins  de  les  .égaler. 
Bien  loin  de-là,  fi  quelqu'un  vouloit  aujourd'hui  avoir  cette 
régularité ,  il  paiferoit  pour  ridicule  ,  d'une  commune  voix  :  les 
plus  honnêtes  de  fes  Amis  fe  prévaudroient ,  :fans  ie  moquer  de 
lui ,  des  avantages  infinis  qu'il  y  a  à  être  aimé  de  cette  forte  , 
,pendant  que  les  autres  en  riroient  impunément.  Mais  tous, 
généralement ,  le  regarderoient  comme  une  efpéce  de  Tyran 
familier ,  s'il  prétendoit  qu'ils  fuflent  auffi  réguliers  pour  lui , 
que  lui  pour  eux. 
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On  ne  vivoit  pas  ainfi  en  Grèce  du  tems  de  Xenophon.  Cette 
régularité  ,  fi  peu  connue  parmi  nous ,  étoit  alors  un  Devoir 
indifpenfable  :  on  s'en  piquoit ,  comme  des  qualités  les  plus 
effèntielles  à  un  homme  d'honneur  :  oh  en  tiroit  aiitant  de 
Gloire  ,  que  des  Vertus  les  plus  éclatantes.  Ils  moururent  3  dit  cet 
illuftre  Athénien ,  faifant  l'Eloge  des  Capitaines  Grecs  fes  Ca- 
marades ,  que  les  Perfes  maflacrérent  fi  perfidement.  Ils  mou- 
rurent ,  aprïs  avoir  v4cu  fans  reproche.  ,  foit  dans  la  Guerre ,  fait 
dans  r Amitié  (a).  Qui  oferoit  employer  aujourd'hui  une  fem- 
blable  louange ,  dans  les  Honneurs  funèbres  qu'on  rend  à  nos 
Généraux. 

Il  femble  que  l'Amitié  a  bien  autant  de  chaleur  qu'autrefois  ; 
mais  elle  a  moins  de  délicatefle.  Elle  a  produit  dans  nos  jours 
des  adions  de  DéfintéreiTement ,  de  Fidélité  ,  &  de  Courage, 
auflî  éclatantes  que  jamais  j  mais  je  doute  qu'on  pût  trouver 
autant  d'exemples  de  la  douceur  &:  de  la  patience  ,  li  ordinaire 
parmi  les  Anciens  pour  les  plaintes  &:  les  reproches  ,  même 
injuftes  ,  de  leurs  Amis  j  de  la  complaifance  difcrette  ,  qu'il* 
avoient  pour  les  Pallions  infurmontables  de  ceux  qu'ils  ai- 
moient;  &  enfin  ,  la  même  pondualité  ,  les  mêmes  égards ,  &: 
la  même  fenfibilité ,  pour  tout  ce  qui  regarde  nos  Amis ,  que 
nous  voudrions  bien  qu'ils  euflent  pour  nous. 

Peut-être  n'eft-ce  pas ,  répondis-je  alors ,  qu'on  aime  moins 
qu'autrefois  i  mais  feulement  ,  qu'on  eft  moins  éclairé.  Il  ne 
faut,  me  répliqua  Céfarion,  que  comparer  les  Amans  de  notre 
tems  avec  les  Amis,  pour  reconnoître  la  faufleté  de  votre 
réponfe.  Les  Amans  ne  font-ils  pas  tous  les  jours  pour  leurs 
Maitrefles  tout  ce  que  la  véritable  Amitié  devroit  faire  faire 
pour  les  Amis  ?  N'ont-ils  pas  pour  elles  toute  l'application ,  la 
déférence,  &  la  vivacité,  qu'elles  peuvent  fouhaiter?  Une 
Amante  vraiment  touchée  de  la  fympathie  ne  manque  jamais 

(a)  "Orô'  is  <p( A.('*r  Mrti  î/nifi<firii  ••  Xeaophon ,  Retraite  des  Dix.  mille ,  Livi, 
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de  lumière  pour  fuivre  fon  penchant.   On  en  voit  des  effets 
prodigieux  dans  les  perfonnes  les  plus  groflîeres.  On  diroit  qu  el- 
les font  pofTédées  de  quelque  nouveau  génie  ,    lîtôt   qu'el- 
les viennent  à  aimer  ,   tant  elles  paroilTent  ingénieufes  au- 
deflus  de  leur  portée  naturelle  ,  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  leur 
Pafïîon.  Ce  que  TAmour  fait  dans  ces  petits  Efprits ,  l'Amitié  ne 
le  feroit-elle  pas  entre  perfonnes  éclairées,  fi  elle  étoit  vérita- 
ble ?  Que  fi  elle  ne  le  fait  pas ,  fi  elle  manque  quelquefois  de 
lumière ,  fi  elle  ne  s'applique  pas  également  à  tout  ce  qui  eft  de 
fon  devoir  ,  n'eft-il  pas  naturel  d'en  conclure  qu'elle  n'eft  pas 
véritable ,  &:  qu'elle  eft  foutenue ,  dans  les  occafions  où  elle 
s'applique  ,  par  quelque  autre  motif  à  qui  elle  prête  fon  nom. 
Mais  il  eft  tems  de  vous  dire  ce  qui  m'a  donné  fujet  de  faire 
ces  réflexions.  Atticus  ayant  été  en  quelque  afiFaire  Arbitre  d'un 
Ami  commun  de  Cicéron  ôc  de  lui ,  cet  Ami  ne  fut  pas  content 
du  Jugement  qu  Atticus  rendit  en  cette  qualité  -,  &■  il  y  a  appa- 
rence par  la  fuite  ,  qu'il  avoit  raifon  de  ne  l'être  pas.  Car  Atti- 
cus ,  étant  allé   en  Grèce  peu  de  tems  après  ,  écrivit  en  ces 
termes  à  Cicéron  fur  ce  fujet ,  fitôt  qu'il  y  fut  arrivé  :  S'il  y  a 
quelqu'un  quifoitfdchi  contre  moi  ^  c'eji  à  vous  à  l'appaifer.  Jl n'é- 
toit pas  nécejfairc  ,  lui  répondit  Cicéron ,  que  vous  m'en  avertij/zey 
car  j'y  travaillois  déjà  fans  cela.    Cet  homme  ejl  étrangement piqui 
contre  vous.  Je  n'ai  rien  oublié  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  dire  pour 
vous  fur  le  fujet }  mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  le  preffer  davantage  y 
que  je  ne  fçuffe  ji  vous  lefouhaitie^  (a) . 

Vous  m'avouerez ,  que  tout  autre  que  Cicéron  n'auroit  point 
attendu  de  nouvel  ordre ,  &  fe  feroit  cru  fuffifamment  auto- 
rifé,  parce  qu'Atticus,  lui  écrivoit ,  pour  agir  près  de  leur  Ami 
commun ,  peut-être  plus  fortement ,  qu'Atticus  ne  fouhaitoit. 


(a)  §luû(lfcrihis ,  etimr»  fi  eujus  am- 
mus  in  te  effet  offenfior  ,  à  me  recolligt 
cpfrtere.  ^id  dic»s  ?  Neque  id  neglexi. 
Sed  eji  miro  quodam  modo  affeâus.  Ego 
SHtem  2***  ^^^^^^^  fuerunt  de  te  non 


fnterii.ÇJuid  autem  contendendum  ejfet, 
ex  tuâfHtabam  voluntate  Jîatuere  opor- 
tere.  Cicer.  ad  Accicum ,  Libr.  I.  Epift. 
V. 

Cela 
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Cela  arrive  tous  les  jours  •■,  parce  que  la  plupart  des  gens  ne 
cherchent  qu'à  fe  faire  de  fête  ,  plutôt  qu'à  faire  plaiiir  à  ceux 
qui  les  emploient ,  en  ne  s' employant  pour  eux  qu'autant  qu'ils 
le  veulent.  11  n'eft  rien  de  fi  dangereux  »que  de  demander  quel- 
que fervice  à  des  Amis  de  cette  forte  ;  car  ils  font  toujours  plus 
qu'on  ne  dcfire  :  &  ce  qui  eft  de  plus  cruel ,  c'eft  qu'on  n  oferoit 
s'en  plaindre ,  fans  être  condamné  de  tout  le  monde ,  fur  leur 
bonne  intention  prétendue  ,  qui  efl:  à  mon  gré  la  plus  infuppor- 
table  de  toutes  les  excufes.  Car  on  fent  fort  bien  quand  on 
pafîe  fa  Commiffion ,  &  qu'on  doute  fi  ce  qu'on  fait ,  en  la 
paflant  ,  plaira  à  ceux  pour  qui  on  agit  :  &  en  ce  cas ,  c'efl: 
toujours  une  efpéce  de  perfidie  ,  que  de  le  faire  5  puifqu'on  veut 
bien  hazarder  de  défobliger  une  perfonnc  ,  en  faifant  femblanl 
de  la  vouloir  fervir. 

Cicéron  fe  connoiflbit  trop  bien  en  honnêteté  pour  tomber 
dans  cette  faute.  SI  vous  m'écrive^  ,  continue-t-il  (a),  Jufquoà 
vous  vouU:^  que  je.  m'avance  ,  vaus  connoître^  ,  que  je  n  aurai  itè  ,  ni 
plus  emprejjc  à  vous  raccommoder  que  vous  Le  feric?  vous-même  ^ 
ni  plus  retenu  qu£  vous  ne  voule^^  que  je  le  fois.  Et,  dans  une  autre 
Lettre  écrite  quelque  tems  après ,  mais  n'ayant  pas  encore  reçu 
de  Réponfe  à  la  première  ,  Notre  ami  ,  répéte-t-il  {b)  encore , 
ejl  fort  en  colère  contre  vous.  Si  vous  me  faites  fçavoir  combien  vous 
vous  en  foucis,:!^,  jefçaurai  combien  je  dois  me  mettre  en  peine  di 
l'appaifer,- 

II  comprenoit  donc ,  que  quelque  fpécieux  que  fût  le  pré- 
texte de  raccommoder  enfembledeux  de  fes  Amis ,  ilnedevoit 
point  aller  au-delà  de  l'intention  de  celui  qui  le  chargeoit  d'y 
travailler  ,  &  qui  pouvoir  bien  fouhaiter  ce  raccommodement 
à  un  certain  prix  ,  fans  le  vouloir  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Il 
n'avoit  pas  la  vanité ,_.  fi.  ordinaire  parmi  nous ,  de  prétendre  ré- 

(a)  §^amjt  ad  me  perfcripferis-  inteL  I  Epifc.  V.  (b)  Ille  nofler  ami  eus  fane  tihi 

liges ,  me  nec^ue  diligentiorem  ejfe  voluijfe  j  iratus  ejl.  Hoc  fi  quanti  tu  aftimes^fciam^ 

quàm  tuejfes  ,  neque  negitgenttorem fore  tum  qutdmiht  elaborandumfit fcire ^of. 

^uÀm  tu  velis,  Cicer.  ad  Accic.  Libr.  I.  Jim,  idem ,  ibid  ^  Epilt.  V  Ilf . 

Tome  I.  Ggg 
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gler  fcs  Amis  fur  ce  qu'ils  doivent  vouloir,  ou  ne  vouloir  pas, 
au  lieu  de  fe  contenter  de  les  confeiller.  Car  la  plupart  des 
Amis  s'érigent  aujourd'hui  en  Pédagogues ,  &c  afFeélent  une 
fupériorité  d'intelligence ,  &:  de  fagefle ,  qui  eft  la  pefte  la  plus 
mortelle  de  TAmitié. 

Combien  y  en  a-t-il,  qui  foient  capables  d'agir  dans  une 
affau-e ,  luivant  les  vues  de  celui  qui  les  emploie  ,  quand  ils 
-croient  qu'il  en  devroit  avoir  d'autres  ?  Ce  feroit  beaucoup ,  fi , 
dans  cette  difpoûtion ,  ils  refu foient  tout-à-fait  de  s'en  mêler  ; 
mais  il  n'y  en  a  guéres  qui  ayent  cette  franchife.  Au  contraire , 
foit  pour  ne  paroître  pas  abandonner  leurs  Amis  dans  le  befoin, 
-foit  de  peur  que  la  Négociation  paflant  par  d'autres  mains  > 
n'ait  un  fuccés  contraire, au  Jugement  qu'ils  en  ont  porté,  la 
plupart  continuent  de  s'en  entremettre  ,  quand  même  on  ne  le 
voudroit  pas  ;  &  feignant  de  s'y  conduire  de  la  manière  qu'on 
l'a  exigé  d'eux  ,  &:  qu'ils  n'approuvent  pas  ,  ils  ne  vifent ,  au- 
tant qu'ils  le  peuvent ,  fans  fe  découvrir ,  qu'à  faire  échouer 
TafFaire  ,  pour  juûifier  leur  fentiment. 

Que  fi  on  découvre  ,  qu'ils  s'y  font  conduits  autrement  qu'on 
ne  leur  avoit  prefcrit ,  &  qu'ils  n'avoient  promis  ,  ils  ne  man- 
quent jamais  de  raifons ,  pour  montrer  qu'on  de  voit  vouloir  ce 
qu'ils  ont  fait  ;  mais  ce  n'eft  point  du  tout  dequoi  il  s'agit  :  ou 
s'ils  ne  font  pas  tout-à-fait  le  contraire  de  ce  qu'on  vouloit 
d'eux ,  ils  fe  contentent  de  s'en  mêler  autant  feulement  qu'il 
eft  néceffaire  pour  pouvoir  dire  qu'ils  s'y  font  employés  :  &: 
quelque  mal  ou  imparfaitement  qu'ils  s'y  emploient,  ils  en 
font  quittes  pour  dire ,  qu'on  ne  s'avife  jamais  de  tout ,  ou 
qu'ils  ont  cru  bien  faire. 

La  véritable  amitié  n'eil  jamais  réduite  à  tenir  ce  langage. 
C'eft  une  fource  inépuifable  d'appHcation  &  de  lumière  :  elle 
ne  fçauroit  rien  faire  d'imparfait ,  &c  elle  tient  pour  mal  fait 
tout  ce  qui  pourroit  être  mieux.  Sur-tout,  elle  eft  admirable 
-dans  les  aflFaires  où  l'on  a  quelque  raifon  d'intérêt ,  ou  de  gloire. 
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pour  ne  pas  s'expliquer  tout-à-fait  :  rien  n'eft  plus  facile  que 
de  lui  faire  entrevoir  tout  ce  qu'on  ne  veut  pas  lui  dire  :  &: 
quoiqu'on  ne  fe  commît  en  aucune  forte  en  s'ouvrant  à  elle , 
elle  ne  trouve  point  mauvais  qu'on  ne  le  faflepas,  &  elle  n'en 
fert  pas  avec  moins  de  chaleur ,  que  fi  on  s'étoit  livré  à  fa. 
difcrétion.  Du  refte ,  elle  n'eu  fatisfaite  d'elle-même  ,  qu'au- 
tant qu'elle  fatisfait  ceux  pour  qui  elle  agit.  Elle  eft  incapable 
de  tout  autre  intérêt  dans  tout  ce  qu'elle  fait  pour  eux.  Elle 
s'oublie,  &  s'anéantit  en  quelque  forte,  afin  d'entrer  plus 
parfaitement  dans  leurs  vues ,  &  leurs  pallions.  De-là  vient , 
qu'elle  fcait  fouvent  mieux  qu'eux  ce  qu'ils  veulent,  &r  neveu- 
lent  pas  •■,  qu'elle  démêle  jufques  dans  leur  cœur  les  fentimens 
©ppofés  dont  ils  font  le  plus  combattus  •■,  &  qu'elle  difccrne 
quelquefois  mieux  qu'eux  celui  qui  leur  eft  le  plus  cher  ,  &  qui 
fera  à  la  fin  le  plus  fort. 

La  faufle  amitié  ,  au  contraire,  eft  toujours  mal  fatisfaite  de 
la  manière  dont  on  l'emploie.  Elle  abonde  toujours  en  fon  fens- 
Elle  ne  manque  jamais  de  fe  faire  quelque  intérêt  perfonnel 
dans  l'affaire  qu'on  lui  confie:  quelque  étrangère  que  cette 
affaire  lui  foit,  elle  y  a  toujours  quelque  vue  fecrette,  qu'elle 
n'oferoit  avouer.  Elle  s'attache  à  la  lettre,  quand  il  faut  aller 
au  fens  ;  àc  cherche  avec  loin  un  fens  détourné  ,  quand  il  eft^ 
important  de  fe  tenir  à  la  lettre.  Du  refte ,  elle  a  toujours  mal 
lu,  oumal  ouï  i  &  on  ne  s'eft jamais  affez  expliqué  pour  elle, 

Onnepeut,  repris-je  à  ces  mots,  s'égarer  plus  agréablement, 
que  vous  faites:  mais  cependant,  nous  avons  prefque  perdu. 
Atticus  de  vue  ,  &  je  vous  avoue,  que  je  ferois  bien  aife  d'ap- 
prendre de  fes  nouvelles,  Cicéron  en  reçut,  reprit  Géfarion  , 
bientôt  après  avoir  écrit  la  dernière  Lettre  dont  j'ai  parlé  j  &  il 
y  répliqua  d'abord  en  ces  termes  {a)  ;  J&  vous  promets  (Tappaifm 

(a)  Tïh'i  de  noftro  Amico  placundo,  eo  nunc  tamen^  éf  agam (ludiojius ,  ^ 
aut  etmm  flâne  rejlttuendo  fotliceor.  contendam  ah  ilto  vehementtus ,  quod. 
€}Hodego ^etjimeâjfome antej-iicitbé{m,       taatam  ex  Epfiolâ  voluntatem  ejus  rei 


420  Caractère    d'Atticus. 

notre  ami  ,  &  peut-être  même  de  vous  le  regagner  tout-à-falt.  J'y  ira- 
vailloïs  déjà  de  mon  mouvement  ,  mais  à  prèfent ,  qu'il  me  fimblc 
voir  dans  votre  Lettre  ,  que  vous  le  fouhaitei  avec  ardeur  ,  je  m'y 
Appliquerai  avec  bien  plus  de  foin  ,  &  je  le  prefferai  beaucoup  plus 
fortement  que  je  m  faifois.  Vous  ne  deve^  pas  douter  ,  qu'il  ne  foie 
outré  contre  vous  au  dernier  point  y  mais  comme  je  ne  vois  pas  qu'il  en 
ait  de  fujet  fort  confidérable  ,  je  nu  fais  fort  de  h  mettre  à  la  rai- 
fbn  y  &  d\n  faire  ce  que  je  voudrai. 

Voilà  quelle  étoit  l'elpéra-nce  de  Cicéron,  mais  elle  fut  trom, 
pée.  Et  il  ne  faut  pas  que  cela  vous  iiirprenne  j  car  il  n'y  a  per- 
fonne  qui  ne  le  puifle  être ,  quand  on  ne  içait  pas  le  fond  d'une 
afïliirc  \  ôc  Ton  n'eft  rcfponfable  que  de  bien  juger  de  ce  qu'on 
en  fçait.  ^prhs  avoir  tout  mis  en  œuvre  ,  écrivit-il  depuis  à  Atti- 
CUS  (^)  j  bien  loin  de  vous  rétablir  dans  fon  efprit  comme  vous  y  étier  , 
je  n'ai  pas  feulement  pu  tirer  de  lui  la  caufe  de  fon  changement.  Car , 
quoi  quildifede  votre  Arbitrage  ,  &  des  autres  chofes  dont  je  con- 
noiffois  déjà  quil  étoit  offenfé  avant  votre  départ  ,  il  y  en  a  quelque 
autre  encore  ,  qui  lui  tient  plus  au  cœur  que  tout  cela  ,  &  que  ,  ni 
vos  Lettres  ,  ni  mon  entremife  ,  ne  fçauroient  fi  bien  effacer  ,  que 
vousfercT^  vous-même  ^  quand  vousfere:^  ici  ,•  non  feulement  par  votre 
entretien  ,  mais  encore  par  vos  manières  infînuantes  :  du  moins  ,fi 
vous  jugei^  qu'il  Crn  vaille  la  peine  j  comme  vous  le  juger e^  ,  fi  vous 
me  croyei ,  &  fi  vous  ne  voule^^  point  démentir  votre  honnêteté  ordi- 
naire. Et  ne  vous  étonne^^  pas  que  je  nofe  plus  vous  promettre  riea 


tutim  perfpicere  videor.  Hoc  te  intelli- 
gère  z/olo  ,  fergravuer  illum  ejfe  offen- 
Jum.  Sed  qmn  nidlam  -video  gravcm 
Jubejfe  caujatn  ,  magnopere  confido  illum 
fore  in  officio  ,  &  «»  ne/irdpotefi^îe.  Ci- 
cer.  ad  Acric.  Lib.  I.  Lpjft.  X. 

(  a  )  Cùm  omnta  fectjfem  ,  non  modo 
eam  voluntatem  ejus  c^uâLfuerat  erga  te 
recuperare  non  potui  ,  verhm  ne  caufam 
qutaem  elicere  immutats,  voluntatis. 
Tametjt  jaclat  ille  cjutdem  tllud  fuum 
ArMtrinm  ,  ^  ea  quAjam  tum  cumade- 
r/is  offendere  ejus  animum  intelligebam, 
Tanan  habet  ^utddam  prpfe&o  quod  ma- 


gis  in  animo  ejus  infederit ,  quodneque 
EptftoU  tu& ,  neque  noftra  nUegHtio  tam 
pot eji  facile  delere  ,  qunm  tu  pr&fens  , 
non  modo  oratione ,  Jed  tllo  tuo  vultu 
famiiinri ,  toiles  ,Ji  modo  tanti  putabis, 
id  quodfi  me  audws  ,  ^  fi  humanitati 
tu£.  conjiare  voles  ,  certe  putabis.  Ac  ne 
tllud  mirere  ,  cur,  cum  ego  anteafignifi- 
car^m  libi  per  Ittteras  ,  me  Jperare  eam 
m  nojlrâ  potejîate  fore  ,  nunc  idem  vi~ 
dear  dijfidere  ,  tncredtbile   efl  quantum 
mtht  ijideatur  tllius  voluntas   oblîtnn- 
tior ,  c^  in  hâc  iracundiâ  obfirmatior. 
Ciccr.  ad  Atcic.  Libr.  1.  Epift.  XI. 
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igfe  lui  ,  après  vous  avoir  témoigné  par  ma  précédente  ,  que  je  m'en 
xfaifois  fort.  Vous  ne  fçaurie:^  croire  combien  il  me  par  oit  plus  aliéné  que- 
devant ,  &  plus  objliné  dans  fa  colère. 

Vous  voyez  par-là ,  que  la  retenue  de  Cicéron  avoit  été  fort 
judicieufe  :  àc  vous  comprenez  bien  ,  que  fon  ami  étant  impla- 
cable ,  Atticus  auroit  peut-être  voulu  n'avoir  pas  fait  tant  d'a- 
vances pour  l'appaifer  •■,  &  qu'ainfi,  il  auroit  eu.  jufte  fujet  de 
fe  plaindre  de  Cicéron ,  fi  Ciccron  ks  eût  faites  pour  lui ,  fans 
ordre  exprés. 

Mais  pourquoi  cet  homme,  repris-je  à  ces  mots  ,  ne  vouloit- 
il  pas  dire  fon  plus  grand  fujet  de  plainte  contre  Atticus  ?  Il  ne 
faut  pas ,  me  répondit  Céfarion  ,  que  cela  vous  furprenne.  Les 
plus  julles ,  &■  les  plus  fenfibles ,  font  ceux  qui  fe  difentle  moins , 
parce  qu'ils  font  clairs ,  conflans ,  &  incapables  d'excufe.  Or  , 
à  quoi  bon  découvrir  un  mal  fans  remède  ? 

D'ailleurs ,  cq^  que  la  grandeur  d'une  ofFenfe  n'eft  jamais 
bien  connue,  que  par  celui  qui  l'a  faite,  &  celui  qui  l'a  reçue; 
d'autant  qu.'elle  dépend  de  la  difpofition  où  l'ofiFenfé  étoit  quand 
il  l'a  reçue ,  de  fçavoir  jufqu'à  quel  point  il  y  étoit  fenfible  ,  & 
de  la  connoiflance  que  l'Offenfeur  avoit  de  cette  fenfibilitét 
connoifTance ,  qui  lui  étoit  peut-être  particulière ,  qu'il  peut 
toujours  foutenir  qu'il  n'a  pas  eue ,  le  perfliader  ainfi  à  tout  au- 
tre qu'à  rOflfenfé  ;  &:  le  mettre  de  cette  forte  dans  le  tort.  Et 
c'eft  de-là  qu'il  arrive  ,  que  les  plus  cruelles  injures  font  quel- 
quefois celles  qui  paroiflent  les  plus  légères  à  ceux  qui  ne  le* 
ont  pas  reçues. 

Outre  cela,  c'eft  qu'il  fe  trouve  aufîîla  plupart  du  tems  qu'on 
ne  fcauroit  les  expliquer  à  fond ,  fans  publier ,  ou  réveiller ,  des 
chofes,  qu'on  a  intérêt  de  cacher,  ou  d'aflbupir.  Et  c'eft  pour- 
quoi ceux  qui  ont  fait  de  ces  fortes  d'outrages  ,  preifent  fi  har- 
diment ceux  à  qui  ils  les  ont  faits  de  les  déclarer  ;  fcachant  bien 
<jue  les  offenfés  s'obftineront  toujours  à  fe  taire ,  s'ils  fontfages. 
Que  s'ils  font  aflez  mal-avifés  pour  s'en  expliquer,  ils  font  bien- 


422^  Caractère   d'Atticus. 

tôt  punis  de  leur  fotife ,  par  le  plaifir  qu'ils  font  aux  autres ,  etr 
avouant  ce  qu'ils  ea  ont  fouffert ,  car  ce  plaifir  eft  fi  grand  &  fî 
vif,  pour  de  méchans  cœurs,  qu'au  lieu  de  la  confufion  dont  cet 
aveu  devroit  couvrir  leur  vifage  ,  ils  ne  peuvent  s'empêcher  d'y 
lailTer  briller  une  maligne  joie ,  &:  de  faire  connoître ,  que  ce 
même  aveu  eft  l'achèvement  du  triomphe  de  leur  mahce. 

Il  n'y  a  pourtant,  répondis-je  ,  rien  de  fi  généralement  blâmé 
4ansle  monde  ,  que  cette  obftination  à  ne  vouloir  pas  dire  les 
fiijcts  de  relTentimcnt  qu'on  a  contre  quelqu'un.  Vous  voyez 
cependant,  me  répliqua  Céfarion  ,  qu'il  n'y  a  fouvent  rien  de: 
plus  Julie,  &c  même  de  fi  fage ,  que  cette  obftination. 

Ce  que  Cicéron  ,  continua-t-il ,  ajoute  enfuite  vous  étonnera 
bien  davantage.  Mais  ,  conclut-il  (a) ,  ou  vous  accommoderei  tout 
c&la  ,  quand  vous  fur  e:^  ici  ^  ou  il  s*  en  trouvera  mal  y  qui  que  c&  foi^ 
qui  ait  le  ton  ,  de  vous ,  ou  de  lui. 

Ce  Difcours ,  qui  paroît  fi  déraifonnable  étoitia  vérité  même. 
Atticus  avoir  une  réputation  de  probité,  &:  de  C^Lgç.S'Q^  fi  bien, 
établie  ,  qu'il  n'y  avoit  perfonne  dans  Rome  ,  à  qvii  on  eût  donné 
raifon  contre  lui  ,  quoiqu'il  n'eût   pas  toujours   un  procédé 
bien  net. 

C'étoit  un  de  ces  fortes  d'IUuftres ,  qui  ne  le  font ,  ni  par  leur 
naiflance,  ni  par  leurs  Charges  ,  ni  par  aucun  talent  éclatant  j 
mais  feulement,  par  un  certain  art  de  vivre  &  de  fe  faire  va- 
loir dans  le  grand  monde ,  quin'eft  pas  le  plus  difficile  à  tromper. 
11  fuffit ,  pour  cela,  d'avoir  du  bien,  &  beaucoup  d'e/prit  :  d'être 
né  avec  de  la  modération ,  incapable  de  paffions  violentes  ,  ni 
bonnes ,  ni  mauvaifes  ;  &  avec  un  grand  fond  d'indifférence 
pour  la  Vérité  &  la  Juilice  ,  afin  de  voir  fans  peine  violer  ces 
divines  Vertus ,  &  de  pouvoir  les  violer  foi-même ,  quand  il  eft 
utile  de  le  faire.  11  faut  pourtant  n'être  ,  ni  injufte  naturelle- 
ment ,  ni  impofteur  ,  afin  de  pratiquer  de  bonne  grâce  ces  mê- 

(  a  )  Sed  hic  ant  fanabuntur ,   cum  I   cul^a  erit.    Cicer.   ad  Attic.    Libr.   I, 
•sifinerii  j  ant  «i  mslefia  erunt ,  in  titra.  !  Epift.  XI- 
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mes  Vertus  la  plupart  du  tems ,  parce  qu'il  eft  beaucoup  plus 
ordinaire ,  qu'il  foit  utile  d'être  jufte  &"  fincere,  que  de  ne  l'être 
pas.  Il  faut  encore  être  également  ami  de  beaucoup  de  gens ,  & 
ne  l'être  parfaitement  de  perfonne  ;  ne  fréquenter  guéres  fes 
égaux,  &r  ne  les  méprifer  pas  auffi.  Avec  ces  qualités,  rien 
neft  plus  facile  que  de  s'infinuer  dans  le  commerce  ôc  la  fami- 
liarité des  Grands ,  fur-tout,  quand  on  n'eft  pas  d'une  Condition 
qui  les  oblige  à  des  égards. 

Que  fi  un  homme  de  ce  caradere  veut  avec  cela  abufer  de 
fon  efprit,  pour  les  flater  par  leurs  endroits  les  plus  ridicules  , 
qui  font  les  plus  fenfibles  pour  eux  :  les  louer  des  qualités  qu'ils 
ont  effedivement ,  &  dont  tout  le  monde  les  blâme  ,  ou  de  celles 
qu'ils  s'imaginent  d'avoir ,  &■  que  tout  le  monde  leur  contefte; 
quel  progrés  ne  fait-il  point  dans  leur  eftime ,  &:  à  qui  ne  prê- 
chent-ils pas  fon  mérite  ?  Mais  fur-tout ,  s'il  fcait ,  fans  fe  com- 
mettre, conferver  l'amitié  de  ceux  qui  font  le  plus  ennemis 
«ntr'eux,  il  fe  rend -également  néceflaire  aux  deux  Partis  J  ils 
s'efforcent  à  l'envi  l'un  de  l'autre  de  le  vanter  ;  &  les  autres  gens, 
voyant  desperfonnes  fi  oppofées  d'ailleurs,  convenir  fur  fon 
fujet,  croient  namrellement ,  qu'il  n'y  a  que  la  force  de  la  Vé- 
rité qui  puiffe  les  unir  ainfi ,  &  conçoivent  par-là  une  idée  ad- 
mirable de  lui  :  laquelle ,  fc  communiquant  inceflamment  de 
l'un  à  l'autre,  forme  infenfiblement  ce  fantwne  de  réputation  , 
qui  achève  <le  prévenir  ceux  qui  ne  le  font  pas  par  eux- 
-mêmes. 

Tel  étoit  Atticus ,  à  peu  de  chofe  prés  ;  &  l'homme  à  qui  il 
.  avoit  affaire  ,  étoit  d'un  caraélere  différent  en  tout ,  &  d'un 
jiiérite  auffi  foUde,  que  celui  d'Atticus  étoit  artificiel.  Il  sap- 
pelloit  Lucius  Lucceïus,  &  étoit  de  fort  bonne  Maifon.  U  écri- 
voit  l'Hilloire  de  fon  fîécle  ,  avec  l'éloquence  qu'on  peut  juger 
par  les  inftances  que  Cicéron  lui  fait  d'écrire  féparément  celle 
-de  fon  Confulat ,  &  avccum  lihrU  y  &  une  Jincirité  qui  lui  itoimt 
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ordinaires  (a).  Le  même  Cicéron  ,  dans  une  aûion  cciébre,  vant«^ 

r innocence  de/es  Mœurs  ,fon  Intégrité  ,fa  Bonté  ,  fon  Sçavoir  [b\ 

avec  une  hauteur  qui  ne  permet  pas  d'en  douter  ;  fur-tout ,  il 

l'on  confidere  ,  qu'écrivant  à  Atticus  même  fur  leur  brouillerie 

il  ne  peut  s'empêcher  de  qualifier  le  même  Lucccïus  ,  un  fort 

homme  de  bien  ,  &  fon  parfait  Ami  (c).  Il  fut  depuis  Compétiteur 

de  Céfar ,  &  de  Bibulus ,  au  Confulat ,  6^  il  ne  fut  refufé  ,  que 

pour  s'être  entendu  avec  Céfar ,  dans  cette  pourfuite  contre 

Bibulus  (</).  Car  cette  liaifon  l'ayant  rendu  fufpedaux  Grands 

qu'on  appelloit  du  bon  Parti  (e)  Ennemis  déclarés  de  Céfar j 

comme  ils  ne  pouvoient  pas  exclure  ce  grand  homme ,  &■  qu'il 

étoit  d'extrême  conféquence  pour  la  République ,  qu'il  n'eût 

pas  le  Collègue  qu'il  fouhaitoit  •■,  ils  employèrent  des  moyens  fi 

extraordinaires  pour  exclure  Lucceïus ,  qu'ils  en  vinrent  à  bout, 

&:  firent  élire  Bibulus  au  lieu  de  lui. 

11  paroît  qu'ayant  manqué  ce  coup ,  il  fe  déporta  de  toute 
prétention  ;  défefpérant  peut-être  de  réuflîr  à  quoi  que  ce  fût , 
ayant  en  tête  des  Ennemis  fi  puiiTans  :  &  il  y  a  apparence ,  que 
la  Probité  extrême  ,  dont  il  faifoit  profeflîoa  ,  l'empêcha  d'en- 
tretenir la  liaifon  qu'il  avoit  faite  avec  Céfar  j  puifqu'il  ne  fut 
point  employé  par  lui  dans  la  Guerre  Civile ,  comme  tous  [es 
autres  Amis ,  Se  qu'il  fe  tint  pendant  ce  tems-là  à  la  Campagne , 
ou  caché  à  Rome,  occupé  à  l'étude,  &  à  fes  Affaires  domefti- 
ques- 

Que  fi  vous  voulez  le  connoître  encore  plus  particulièrement 
que  par  ce  que  je  viens  de  vous  en  dire,  vous  n'avez  qu'à  lire 
wne  Lettre  qu'il  écrivit  à  Cicéron  fur  la  mort  de  fa  chère  Fille 
Tullie.  11  m'a  femblé  qu'elle  marquoit  un  fi  bon  cœur ,  tant  de 


(  a  )  Si  liber  tus  ,  ut  confuefti  ,  agen- 
dum  putabts.  Cicer.  ad  Famil.  Libr.  V. 
Ep.  XII. 

(b)  Sancti/ftmi  hi)m'misatquetnteger~ 
rimi ,  illâ  humanitate  ,  illis^udiis ,  ar- 
îibHS  3  doUrinA,  Cicer.  pro  Cœlio. 


(  c  )  Me  hercule  vir  opimus  ,  ^  mihi 
amicijfimus.  Cicer.  ad  Actic  Libr.  I. 
EpidXVir.  {it)  Sueton.  Cap.  XX. 
Cicer.  ad  Attic.  Libr.  I V.  Epift.  XVI.  i 

(e)  Optimates  ,virt  boni,  Cicer.  ad 
Atcic  pallim. 

fageife 
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fâgefTe  êc  de  difcrétion ,  que  je  me  fuis  fait  un  plaifir  de  la 
traduire.  A  ces  mots,  Céfarion  ayant  ouvert  un  petit  Livre 
écrit  à  la  main ,  tout  rempli  de  diverfes  Tradudions  de  fa  fa- 
çon ,  dont  je  tirai  copie  depuis,  j'y  lus  ,  à  l'endroit  qu'il  me 
montra ,  ce  que  vous  allez  lire  (a). 

Lettre  de   LucceÏus   a    Cicéron. 

SI  vous  vous  porte^  bien  ,  je  rnen  réjouis.  Pour  moi ,  je  me  por- 
te toujours  à  mon  ordinaire ,  &   même  un  peu  plus  mal.  Je  vous  ai 
été  chercher  plujieurs  fois  ,pour  vous  voir  :  mais  j^  ai  été  fort  furpris  y 
que  vous  foye^^  forti  de  Rome  y  Jî-tôt  que  vous  m^ave:^  eu  quitté  ^    & 
je  le  fuis  encore  ,  ne  pouvant  comprendre  ce  qui  vous  y  a  obligé.   Si 
c'ejl  que  la  foUtude  vous  plaît  ^  pour  y  compofer  t  &  y  mener  votrg 
vie  ordinaire  ,  j'enfuis  ravi ,  bien  loin  de  vous  en  blâmer.    Car  on  ne 
fçauroit  rien  faire  déplus  agréable  ,  non  feulement  dans  le  trijle  &  mi- 
férable  tems  ,   ou  nous  fommes  j  mais  même  ,  dans  les  plus  tranquil- 
les ,  &  les  plus  heureux.  Sur-tout  ,  pour  un  Efprit  comme  le  vôtre  , 
qui  cherche  à  fe  délajfer  de  la  fatigue  de  fes  grandes  occupations  ,  &  qui 
produit  toujours  defon  propre  fond  quelque    choje  de  délicieux  pour 
les  autres  ,  &  de  glorieux  pour  lui-même.  Quejî  c^efl  pour  vous  aban^ 


{a)  LucceÏus  C  i  c  e  r  o  n  i  : 
Epift.  ad  Famil.  Epilt.  XIV.  Li'or.  V. 

Si  vales  ,  heni  eji ,  ego  valeoficutfo. 
ho ,  paululo  îamen  etiam  deterins  quàm 
foleo.  Te  requtfivi  fipius ,  ut  viderem 
KomA  ,  quin  pojiea  nonfuifii  quàm  À  me 
difcejferas  ,  miratus  ]um  ;  c^uod  item 
Tiunc  miror.  Non  habeo  certum  qua  te 
res  hinc  maxime  retr ah at.  Si  J'olitudine 
deleclare  ,  cUm  fcribas  ^  aliqutd  agas 
eorum  ,  (quorum  confuijlt,  gaudeo,  neque 
reprehendo  confUium  tuum.  Nam  nthil 
ijio  potefl  ejfejucundius  ,  non  modo  mife- 
rts  his  temportbus  ,  ^  lucYuoJis  ,  fed 
etiam  tranquillis ,  ^  eptatis  :  prAjerttm  , 
•vel  animo  defcttigato  tuo  ,   qut  nunc  re- 

fuietem  qudrat  ex  magnts  occupationi- 
us ,  vel  erudito  ,  quijemper  aliqutd  ex 
fe  promit  anod  alios  deleBet ,  tetpfum 
laudtbus  lUuJtret.  Sin  autem  fient  hic 
dhm  eras  ,  lacrymis  ,  0>  trijîttu  le  ira- 

Tome  J. 


didijli ,  doleo  ,  quia  doles  ^  angere  ;  née 
foJjHm  te  (  [i  concedit  quod  Jenitmus  ut 
liberius  dtcamus  )  non  accufare.  §hiid 
enim  ?  tu  foins  aperta  non  videbis ,  qui 
propter  acumen  occultijjîma  perfpicis ,'  Tu 
non  tntelliges  ,  te  querelis  quottdianis 
nthil  proficere  ?  non  intelliges  duplicari 
follicttudines ,  quas  elevare  tuatepru- 
dentia  poftulat  !  §luûd  fi  non  fojjumus 
aliquiaproficere/uadendo,  gratta  con~ 
tendimui  ;  ^  rogando  ,  fi  qutd  nofirA 
caufâ  vis ,  ut  ijtts  te  molefitts  taxes  ,  ^ 
ad  conviSltim  noftrum  redeas  ,  Qr  ad  con- 
fuetudtnem,  velnojîram  cornmnnem,  vel 
tuam  folius  ac  propriam.  Cupio  non  ob- 
tundere  te  ~fi  non  deleclare  noftrofludio: 
cupio  deterrere  ,  ne permaneas  tn  tncepto, 
ë^tmm  du  A  res  tfiA  contrartA  me  contur- 
bent  ,  ex  quibus  ,  aut  in  altéra  tniht  ve- 
lim  ,  fi  potes ,  obtempères  ,  aut  in  altéra 
non  offendas,  Vale, 

Hbh 
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donner  à  la  douleur,  comme  vous  faijie:^  ici  _,  que  vous  en  êtesfortl  ,j\n 
fuis  fenjiblemcnt  touché  ,  parce  que  vous  fouffrei.  Mais  Jî  vous  me 
permette^  de  vous  parler  franchement ,  je  nefçaurois  approuver  votre, 
conduite.  Car  fe  peut-il  que  vous ,  dont  la  pénétration  découvre  les 
chofes  les  plus  cachées  ,  ne  comprenie:^pas  ,  que  vous  n  avance:^  rien 
par  vos  plaintes  éternelles  ,  &  que  vous  ne  faites  que  redoubler  votre 
affliction  ,  quilejî  au  contraire  de  votre  prudence  de  diffper  ?  Que  fi  je 
ne  puis  rien  gagner  fur  vous  par  mes  perfuafions  ,  je  vous  le  demande 
en  grâce  :  &  je  vous  conjure  ,  autant  que  vous  ave^  de  confidération 
pour  moi  ,  de  quitter  ce  trijle  genre  de  vie  ,  en  rentrant  dans  le  corn' 
merce  de  vos  Amis  ,•  ou  ,  fi  vous  aime:^  mieux  demeurer feul ,  en  vi- 
vant du  moins  avec  vous-même  de  la  manière  que  vous  faifie:^  avant 
votre  malheur.  Si  mon  :^éle  vous  déplaît ,  il  me  fâche  bien  de  vous 
être  importun  y  mais  pourtant  ,  je  voudrais  bien  vous  détourner  du 
parti  que  vous  prene^.  Agité  de  ces  deux  Pafjions  contraires  >  j^efpére, 
ou  que  vous  m' accordere:^  ce  que  je  vous  demande  ,  fi  vous  lepouver  y 
ou  que  vous  me  pardonnere:^  de  vous  en  avoir preffé  avec  tant  d' inflan- 
ce  ,  fi  vous  ne  le  pouve:^  pas. 

Voilà,  dis-)e,  après  avoir  lu,  qui  me  paroit  d'un  caradcrc 
bien  aimable  j  &  je  ne  comprens  pas    comment  on  pouvoit 
donner  le  tort  à  un  homme  d'un  mérite  fi  exquis  ,   quand  il 
avoit  raifon.  11  n'eft  pourtant ,  me  répondit  Céfarion  ,  rien  de 
plus  ordinaire.  Le  mérite  le  plus  pur  n'eft  pas  le  plus  d'ufage  dans 
les  Siècles  corrompus ,  comme  étoit  le  dernier  de  la  République 
Romaine.  Il  y  avoit  eu  tant  de  Vertus  parmi  ce  Peuple  mer- 
veilleux durant  fîx  cens  ans  ,  qu'il  étoit  difficile ,  qu'il  n'en  reftât 
pas  encore  quelque  trace  dans  le  tems  dont  nous  parlons.  Mais 
auffi  ,  comme  l'habileté ,  &:  la  poUtefle  qui  font  une  fuite  nécef- 
faire  de  la  Grandeur  des  Empires ,  étoient  parvenus  à  leur  plus 
haut  point ,  l'Art  avoit  en  beaucoup  de  chofes  fupplanté  la  Na- 
ture :  &  les  petits  ,  mais  précieux  ,  reftes  de  l'ancienne  Simpli- 
cité ,  &  de  la  parfaite  droiture  des  Siècles  précédens  ,   étoient 
mêlés  parmi  beaucoup  de  procédés  artificicux,&:  de  fauffes  Ver- 
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tus  ;  d'autant  plus  odieufes ,  qu'elles  étoient  foutenues  de  beau- 
coup d'efpritj&r  qu'elles  avoicnt  toute  l'apparence  de  la  véritable' 

Cefl;  de  tout  tems ,  qu'elle  a  été  traitée  de  chimère  ,  par  ceux 
qui  ne  font  pas  capables  de  la  comprendre  ;  ôc  que  ceux  qui  en 
font  capables ,  fans  pouvoir  gagner  fur  eux-mêmes  de  la  prati- 
quer ,  n'en  parlent  par  dépit  qu'avec  moquerie  ,  &  lui  donnent 
le  plus  méchant  tour  qu'ils  peuvent  imaginer.  Trop  heureufe 
fi  elle  en  étoit  quitte  pour  ne  leur  plaire  pas  j  mais  comme  ils 
ne  peuvent  s'empêcher  de  l'admirer  dans  l'ame ,  ils  n'en  de- 
meurent pas  pour  elle  à  l'indifférence  j  &  ils  viennent  bientôt 
à  la  haïr  ,  par  la  raifon  qu'on  hait  naturellement  tout  ce  qu'où 
eftime  beaucoup ,  &  qu'on  ne  fçauroit  aimer. 

Quel  moyen  de  vivre ,  difent-ils ,  avec  des  gens ,  qui  ne 
reviennent  jamais  pour  ceux  avec  qui  ils  ont  ime  fois  rompu  , 
qui  ne  pardonnent  rien  à  leurs  Amis  ;  qui  n'ont  aucune  défé- 
rence pour  leurs  Confeils ,  ni  pour  leurs  prières  ;  qui  en  exi- 
gent une  obéiflance ,  &c  une  appHcation  ,  que  de  bons  Maîtres 
ne  prétendroient  pas  de  leurs  Efclaves  ;  qui  n'ont  aucun  égard 
pour  leurs  propres  intérêts  ,  &r  qui  ne  veulent  pas  même  fouf- 
frir ,  que  leurs  Amis  en  prennent  le  foin  qu'eux-mêmes  en  de- 
vroient  prendre. 

Cicéron  auroit  pu  dire  tout  cela  contre  Lucceïus ,  fur  fon 
obllination  à  ne  fe  point  reconcilier  avec  Atticus  :  mais  il  fça- 
voit ,  qu'il  n'y  a  que  ceux ,  qui  rompent  légèrement ,  qui  fe 
raccommodent  de  même  ;  que  des  ofFenfes ,  qui  ne  mériteroient 
qu'un  relTentiment  ordinaire ,  fi  on  les  recevoir  de  gens  indiflFé- 
rens ,  font  des  outrages  mortels ,  quand  elles  viennent  de  ceux 
qu'on  aime  ,  ou  de  qui  on  a  fujet  de  fe  croire  aimé;  que  per- 
fonne  n'eft  meilleur  Juge  de  la  bonté  d'un  confeil ,  que  celui  à 
qui  on  le  donne  ;  qu'on  a  droit  d'exiger  de  fes  Amis  la  même 
déférence  ,  &c  la  même  application  qu'on  a  pour  eux  5  &:  qu'en- 
fin ,  c'eft  la  plupart  du  tems  une  forte  de  réprimande ,  plutôt 
^    ^  Hhh  ij 
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qu'une  marque  d'amitié ,  de  prendre  foin  de  nos  intérêts  mai- 


gre nous. 


Voilà  les  Principes ,  fur  lefquels  Cicéron  régloit  fa  conduite 
avec  fes  Amis.  Mais  comme  tout  le  monde  ne  fe  connoifîbit 
pas  fi  bien  que  lui  en  Vertu  ,  celle  d'Atticus ,  étant  auffi  fouple, 
maniable ,  &:  propre  au  commerce  de  la  vie ,  que  celle  de  Luc- 
ceïus ,  trop  pure  &  trop  auftere  ,  l'étoit  peu  ,  il  n'eft  pas  étran- 
ge ,  que  le  Caraétere  d'Atticus  plût  généralement  davantage, 
&•  lui  attirât  fouvent  une  croyance ,  &:  une  approbation ,  qu'il 
ne  méritoit  pas. 

Car  la  plupart  du  monde  juge  des  aflFaires  par  les  perfon- 
nes,  au  lieu  d'en  juger  par  les  aflFaires  mêmes:  parce  qu'il  fau^ 
de  l'application ,  pour  examiner  une  aflfaire  en  elle-même  ;  &c 
c'eft  une  peine  ,  qu'on  s'épargne  volontiers  ;  au  lieu  qu'il  ne 
faut  aucune  application  ,  pour  juger  des  affaires ,  félon  qu'on 
eft  prévenu  pour  ou  contre  les  perfonnes  qu'elles  regardent. 
D'ailleurs,  c'eft  que  quand  onl'eftune  fois,  on  évite  naturel- 
lement d'apprendre  tout  ce  qui  peut  défabufer  de  l'opinion 
qu'on  a  :  parce  qu'on  n'aime  pas  à  reconnoître  qu'on  s'eft 
trompé. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner ,  de  ce  que  Cicéron  di- 
foit ,  que  qui  que  ce  fut  qui  eût  raifon  ,  d'Atticus ,  ou  de  Lucceïus  , 
leur  divijion  ne  ferait  tort  dans  le  monde  qu'à  Lucceïus  :  oui  bien  , 
de  ce  que  Cicéron  l'écrivoit  ainfi  naïvement  à  Atticus  même, 
en  fuppofant  qu'il  pouvoit  n'avoir  pas  raifon  ;  à  Atticus ,  dis- 
je,  qui  fe  piquoit  de  l'avoir  toujours.  Je  ne  doute  point,  le 
connoilfant  comme  je  fais,  que  cette  fuppofîtion  ne  l'offenfât 
fort  :  quoiqu'il  fut  peut-être  en  même  tems  ravi  dans  fon  ame, 
que  Cicéron  reconnût,  comme  il  faifoitpar  ce  même  difcours 
que  fa  réputation  étoit  établie  à  un  fi  haut  point,  qu'elle  pou- 
voit fe  foutenir  ,  même  fans  raifon  ,  contre  un  homme  du  mé- 
rite de  Lucceïus  :  6c  c'eft  apparemment ,  pour  lui  donner  ce 
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plaifir  fecret ,  que  Cicéron ,  qui  le  connoiiroit  parfaitement , 
voulut  bien  lui  écrire  de  cette  forte. 

Il  me  refte  une  curiofité  ,  repris-je  alors,  voyant  que  Céfa- 
rion  ne  parloit  plus.  Ceft  de  fçavoir  fi  cette  inimitié  dura  tou- 
jours. On  ne  fcait  point ,  me  répondit-il ,  comment  ils  fe  raccom- 
modèrent j  mais  il  paroit  par  les  mêmes  Lettres  de  Cicéron , 
qu'ils  fe  voyoient  familièrement  douze  ans  après.  Et  c'eft  ce  qu* 
arrive  d'ordinaire ,  quand  on  a  affaire  à  des  gens  du  caradere 
d'Atticus.  Quelque  perfuadé  qu'on  foitde  leur  perfidie  j  comme 
ils  n'en  font  point  de  groffiere  ,  &■  qui  foit  fans  excufe ,  bonne 
ou  mauvaife ,  ils  emploient  tant  d'Amis  communs  pour  les  rac- 
commoder ,  qu'à  la  fin  on  ell  contraint  de  fe  rendre.  Car  les 
Amis  communs  font  toujours  plus  favorables  à  l'offenfeur  qu'à 
l'offenfé ,  la  malignité  de  la  nature  ,  qui  fe  plaît  à  voir  faire  &c 
fouffrir  du  mal ,  ne  manquant  jamais  dans  ces  rencontres  d'agir 
pour  celui  qui  l'a  fait ,  au  préjudice  de  celui  qui  l'a  fouffert  > 
fous  le  fpécieux  prétexte  du  bien  de  la  Paix. 

Cependant ,  je  ne  fçais  fi  l'inimitié  déclarée  d'Atticus  n'étoit 
point  plus  à  fouhaiter  pour  Lucceïus  ,  que  leur  réconciliation. 
Comme  Atticus  n'agiflbit  jamais  que  par  une  parfaite  connoif- 
fance  de  fon  véritable  intérêt ,  il  n'auroit  pas  eu  tant  d'empref- 
fement  pour  cette  réconciliation  ,  s'il  n'avoit  pas  cru  que  l'ini- 
mitié de  Lucceïus  lui  étoit  défavantageufe.  Ce  n'eft  pas  que  la 
fienne  ne  pût  être  auiïi  défavantageufe  à  Lucceïus.  Mais  il  y 
avoit  cette  différence  à  faire ,  que  leur  réconciliation  faifoit  in. 
failliblement  ceffer  le  défavantagequ' Atticus  recevoir  de  cette 
inimitié  ;  parce  que  Lucceïus  ne  pouvoit  fe  réconcilier  que 
de  bonne  foi  :  au  lieu  qu'il  n'avoit  pas  fujet  de  préiiimer , 
qu' Atticus  lui  fût  plus  fidèle  après  une  réconciliation ,  qu'il  n'a- 
voit été  avant  leur  rupture  ;  fur-tout  devant  être  aigri  par  la 
longue  réfiftance  de  Lucceïus  à  fe  raccommoder  ,  &  par  le 
reproche  fecret  de  fa  confcience  :  reproche ,  dont  les  plus  ha- 
biles fcélérats,  quelque  effori^quilsfalTent pour  l'étouffer,  ne 
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font   non   plus    exemts    que    les     plus    grands   brutaux. 

De  kl  manière  dont  j'avois  ouï-parler  d'Atticus  jufqu'alors, 
le  portrait  que  Céfarion  m'en  faifoit  ne  pouvoit  du  moins  oue 
me  furprendre.  Je  l'avois  toujours  vu  propofer  comme  le  mo- 
dèle d'un  honnête-homme  :  fa  Vie  ,  que  j'avois  lue  avec  un 
plaifir  égal  en  Latin ,  &:  en  François  m'avoit  pleinement  confir- 
mé dans  cette  idée  ,  &  je  vous  avoue  ,  que  je  craignis  ,  qu'il 
n'y  eût  quelque  afFedation  de  fmgularitc  dans  le  fentiment  de 
votre  Ami.  Il  devina  ma  penfée  à  ma  mine  ;  &:  la  lui  ayant 
avouée  franchement ,  il  reprit  la  parole  de  cette  forte  : 

11  efl:  vrai ,  me  dit-il ,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  Juges  plus  dé- 
licats ,  6c  plus  autorifés  ,  fur  ces  matières ,  font  d'un  fentiment 
bien  différent  du  mien  ,  touchant  l'homme  dont  nous  parlons  -, 
&■  je!  ne  m'en  étonne  pas.  Il  en  a  trompé  de  plus  fins  qu'eux  , 
6c  qui  pouvoient  le  connoître  beaucoup  mieux.  J'entens  parler 
du  grand  Siècle  où  il  vivoit  dans  lequel  je  vous  ai  déjà  dit , 
que  fa  réputation  étoit  auffi  avantageufe ,  que  je  la  crois  injufle. 
Il  ne  faut  pas  que  vous  penfiez  que  ce  foit  la  feule  de  cette 
efpéce  :  je  vous  en  ferai  connoître  d'autres ,  quand  il  vous 
plaira ,  tant  anciennes ,  que  modernes  j  &  il  y  a  apparence , 
que  fon  Hiftorien  s'en  eil  fié  à  la  voix  du  Peuple ,  qui  n'eft  pas 
toujours  ;^elle  de  Dieu.  Mais  fon  erreur  ne  doit  pas  fervir  d'e- 
xemple ;  &  le  Caradere  de  fon  Héros  eft  aflez  important  à 
éçlaircir ,  pour  mériter  qu'on  l'examine  de  plus  près  qu'il  n'a 

f*it. 

Vous  y  verrez ,  combien  les  richeflcs  font  un  moyen  facile 
d'acquérir  de  la  gloire ,  pour  peu  qu'on  en  fçache  ufer  ;  que 
pour  bien  juger  d'un  homme ,  il  faut  le  regarder  par  les  en- 
droits qui  font  le  moins  en  vue  j  &  qu'il  n'eft  point  de  réputa- 
tion fi  grande ,  où  l'on  ne  puiffe  parvenir  fans  bonté  ,  avec  du 
bien ,  de  l'efprit  de  de  la  vanité.  On  ne  peut  rien  apprendre 
de  plus  utile  aux  perfonnes  de  votre  âge ,  qu'à  fe  connoître  en 
V^i^tus  contrefaites ,  ôc  à  ne  fe  p^înt  laifler  prévenir  par  le  bruit 
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commun  fur  le  mérite  des  Particuliers.  Vous  ne  Tçauriez 
croire  le  chagrin  qu'on  a  toute  fa  vie  ,  d'avoir  admiré  dans  fa 
Jeunefle,  fur  la  foi  du  Public,  des  gens  qui  ne  font  rien  moins 
qu'admirables.  Au  refte  ,  quand  je  parle  de  mérite,  qu'il  vous 
fouvienne  toujours  ,  que  j'y  comprens  la  véritable  honnêteté  » 
fans  laquelle  je  n'en  connois  aucun  :  &  c'eft  celle  que  je  difpute 
à  Atticus ,  car  à  cela  près ,  il  eft  difficile  d'avoir  plus  d'efprit  &: 
de  fagefle  qu'il  en  avoit ,  &"  de  fe  connoître  mieux  en  tems ,  en 
hommes ,  &  en  affaires. 

Si  ce  que  vous  dites  eft  véritable ,  répondis-je  à  fon  difcours, 
fon  Hiftorien  eft  le  plus  grand  flateur  qui  fût  jamais.  Dites  plu- 
tôt, reprit  Céfarion  ,  fon  Panégyrifte.  Ncposeft,  la  plupart  du 
tems ,  un  menteur  de  bonne-foi,  dont  le  génie  étoit  fort  médio- 
cre ,  ainfi  qu'il  paroît  par  tout  ce  qui  nous  refte  de  lui  j  qui 
avoit  donné  tête  baiflee  dans  tous  les  pièges ,  que  fon  Héros 
lui  avoit  tendus,  pour  s'en  faire  admirer;  &:  qui  rapporte, 
comme  des  vérités  inconteftablcs ,  tout  ce  qu'il  avoit  ouï-dire  à 
l'avantage  d'Atticus  ,  par  Atticus  même.  On  ne  peut  être  plus 
fufpeél ,  en  toute  manière. 

11  fe  vante ,  qu'il  vivoit  dans  une  fi  grande  familiarité  avec 
cet  illuftre  ,  qu'il  voyoit  jufqu'au  journal  de  fa  dépenfe.  Il  lui  a 
adrefle  fes  Vies ,  &r  en  a  écrit  quelques-unes  à  fa  prière.  Du 
refte  ,  il  ne  paroit  point  que  cet  Ecrivain  ait  fait  aucune  figure 
dans  le  monde  ,  comme  la  plupart  de  ceux  de  fon  tems  ;  enforte 
qu'il  y  ajuftefujet  de  foupçonner  ,  que  l'amitié  d'Atticus  étant 
fon  endroit  le  plus  honorable ,  l'intérêt  de  fa  propre  gloire  Ta, 
porté  à  relever  celle  de  ce  galant-homme ,  le  plus  haut  qu'il  a 
pu.  Mais  vous  verrez  dans  la  fuite ,  qu'il  a  été  li  malheureux 
ou  fi  mal  adroit ,  que  les  Adions  les  plus  éclatantes  qu'il  en 
rapporte  font ,  ou  manifeftement  convaincues  de  faufleté  par 
d'autres  Ecrivains  plus  dignes  de  foi  que  lui ,  ou  circonftanciées 
de  telle  forte  par  lui-même ,  qu'il  en  détruit ,  fans  y  penfer , 
tout  le  mérite,  en  découvrant  leurs  véritables  motifs. 
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Vous  me  promettez  là  des  chofes  bien  curieufes ,  dis-je  alors  à 
Céfarion.  Je  douterois  que  tout  autre  que  vous  me  tînt  parole; 
&  vous  me»  donnerez  un  plaifîr  bien  fenfible  ,  fi  vous  vous  en 
acquittez  fidèlement.  11  n'eftpas  nécefTaire,  repliqua-t~il ,  d'être 
fort  habile-homme ,  pour  vous  contenter  là-defTus  ;  &  je  ne 
vous  ferai  pas  languir  dans  cette  attente. 

Pour  rendre  plus  admirables  l'œconomie  &  les  libéralités 
d'Atticus,  &  faire  voir  qu'il  n'avoit  augmenté  fon  bien  que  par 
des  voies  honnêtes ,  Nepos  avance  hardiment ,  qu'il  n'avoit  ja- 
mais été  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  dans  les  Affaires ,  direéle- 
ment,  ni  indiredement (^) ,  comme  les  autres  Chevahers  Ro- 
mains. Cependantjle  contraire  paroît  par  les  Lettres  de  Cicéron, 
que  Nepos  témoigne  avoir  vues,dans  lefquelles  cetOrateur  trai- 
te Atticus  de  Publlca'm  en'propres  termes  (b) ,  &  lui  rend  compte 
d'un  Sénatus-Confulte  contre  les  Créanciers  des  Peuples  libres,au' 
quel  Atticus  avoit  intérêt,parce  qu'il  avoir  fait  des  Avances  con- 
lidérables  pour  ceux  de  Sicyone  quiétoient  de  cette  qualité  (c) 
Aufïi  eft-il  difficile  de  comprendre,  comment  il  auroit  acquis 
des  richefTes  fi  extraordinaires ,  en  faifant  des  libéralités  confi- 
dérables ,  vivant  fort  honorablement ,  &■  n'ayant  eu  de  fa  vie 
aucune  Charge,  s'il  n'avoit  jamais  rien  gagné  d'ailleurs.  EC 
c'eft  fans  doute  ce  qui  a  fait  découvrir  à  un  fçavant  Critique 
François,  dans  quelques  mots  fort  obfcurs  qu'il  écrivoità  Cicé- 
ron {d)  ,  qu'il  tenoit  Banque  à  Rome ,  dans  fa  propre  Maifon  ^ 
fous  le  nom  de  certains  Oppius ,  qui  étoient  à  fcs§a.ges  ,  &  qui 
en  faifoient  profeffion  ouverte.  Mais  je  pardonne  à  Nepos  de 
l'avoir  i^-noré  ;  car ,  de  la  manière  énigmatique  dont  Atticus  en 
parle  à  Cicéron,  il  eft  aifé  de  juger,  qu'il  s'en  cachoit  avec  un 
foin  extrême ,  &  qu'il  n'en  faifbit  pas  confidence  à  fon  Hiftorien. 
Dans    un  autre  endroit ,  pour  exagérer   la    confidération 


(a)  NhUhs  rei  neque  pras ,  neque  man- 
teps  (b)  Tu  aliqmd  Fublicanns  pendis. 
Cicer.  ad  Attic.  Libr.  II.  Epjlè.  XV. 

(c)  Ciccr.  ad  Attic.  Epift.  penuk,  & 


ult.  Libri  I.  &  Epift.  II.  Libii  II. 

(</)SimeoBoiiusinEpill.  Xin  Libiî 
VII.  ad  Atticum  ,  Jam  imeilexi  îuum 
Amgmtt. 

extraordinaire 
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extraordinaire  que  tout  le  monde  avoit  pour  lui ,  ce  même 
Hiftorien  afllire  pofitivement  ,  que  Pompée  ne  lui  fçut  aucun 
mauvais  gré  (a)  de  ce  qu'il  refta  en  Italie  pendant  la  Guerre 
Civile  fans  prendre  parti ,  quoiqu'il  fût  lié  d'une  étroite  amitié 
avec  ce  Grand-homme.  Cependant,  le  mêmeCicéron  ,  qui  de- 
voit  fçavoir  mieux  que  Nepos  ce  qui  en  étoit ,  puifqu'il  étoit 
alors  avec  Pompée  en  Theflalie ,  écrit  pofitivement  à  Atticus, 
après  la  mort  de  ce  Général ,  qu'il  tenoit  également  pour  enne- 
mis tous  ceux  qui  ne  l'avoient  pas  fuivi.  Je  dis  vous  comme  Us 
autres  ,  ajoute  Cicéron  ;  car  ,  on  étoii  déterminé  à  vous  traiter  trés^ 
cruellement  ,Ji  on  eût  vaincu  (b). 

Je  pourrois  vous  marquer  plufieurs  autres  endroits ,  où  Ne- 
pos n'eft  pas  plus  véritable  que  dans  les  deux  que  je  viens  de 
vous  dire  j  mais  comme  cela  nous  méneroittrop  loin ,  je  me 
contenterai  de  vous  en  rapporter  encore  un ,  après  lequel  vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  croire  les  autres.  C'eft  où  il  affure  qu'At- 
ticus  eut  une  fidélité  parfaite  pour  Cicéron  dans  tous  fes  périls  (c). 
Vous  verrez  comment  Cicéron  lui-même  s'en  loue  :  &■  je  ne 
puis  aflez  admirer  l'impudence  de  cet  Ecrivain ,  d'ofer  avancer 
un  fait  fi  pofitif ,  dans  un  Ouvrage,  où  il  parle  avec  élo«^e 
des  Lettres  que  Cicéron  a  écrites  à  fon  Héros  y  pendant  que  ces 
mêmes  Lettres  difent  tout  le  contraire,  &■  qu'elles  font  pleines 
de  reproches,  &r  de  plaintes  très-juftes,  &■  très-fortes,  que 
Cicéron  y  fait  d'Atticus  à  Atticus  même  (d). 

Je  ne  fuis  plus  furpris ,  dis-je  à  Céfarion ,  de  la  mauvaifc 
foi  de  Nepos ,  après  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  de  lui  j  mais 
je  le  fuis  beaucoup  d'Atticus ,  dans  ce  que  vous  venez  de  m'en 
dire;  &  je  n'aurois  jamais  cru ,  qu'une  amitié ,  auffi  célèbre  que 
celle  de  Cicéron  6«:de  lui ,  n'eût  pas  été  entretenue  de  part  Se 


(a)  Tomfeium  nonjunBus  non  off'endit. 

(b)  ConJiitHtum  ommumvejiriim  bond 
frtdam  ejfe  illius  vicioriA.  Vefirtim  fin- 
ne  dico  :  numquam  enim  de  te  ipjo  ntfi 
(rHdeliJpme  cogttatum  ejl.  Cicer.  ad  Ac 


tic.  Libr.  XI.  Epift.  VI. 

(c)  Cicer  ont  tn  omnibus  ejuspericulis 
Jtn^ularemfidem  prdbutt. 

{d)  Cicer.  ad  Actic.  Libr.  III,  Epift. 
XY.XXIY.&c. 


Tome  J.  lii 


434-  .Caractère  d'Atticus. 

d'autre  avec  toute  la  fidélité  imaginable.  Vous  n'en  ferez  pas  fi 
étonné,  me  répondit  Céfarion,  quand  vous  aurez  confidéré  le 
refte  de  Ta  conduite  avec  un  peu  plus  d'attention  que  vous  n'a- 
viez.fait  jufqu'ici.  Vous  n'y  trouverez  pas  une  feule  marque 
certaine  de  vraie  bonté  :  &  Von  ne  peut  pas  dire ,  que  ce  fut  le 
Commerce  du  monde  qui  l'eût  gâté ,  puifqu'il  étoit  à  cet  égard, 
dès  fon  plus  bas  âge  ,  le  même  qu'il  fut  dans  fes  dernières 
années. 

Son  Père  ,  qu'il  perdit  fort  jeune,  lui  laifla  du  bien  plus  que 
médiocrement ,  pour  le  tems  auquel  il  vivoit,  &■  pour  fa  con- 
dition ;  car  il  n'étoit  que  de  l'Ordre  des  Chevaliers  ,  c'eft-à- 
dire  ,  bon  Bourgeois.  Dans  cet  âge  ,  où  les  plus  timides  font 
hardis  ,  il  quitta  l'Italie  ,  &"  fe  retira  à  Athènes ,  fous  prétexte 
d'étude  ;  mais  en  effet ,  parce  qu'on  avait  fait  mourir  à  Rome  un 
Tribun  féditieux  ,  dont  le  Frère  avoit  époufé  fa  CoufinC'Ger maint 
(a).  Cétoit ,  comme  vous  voyez ,  prévoir  l'orage  de  loin  \  & 
l'on  ne  pouvoir  pas  être  né  avec  de  plus  belles  difpofitions  pour 
devenir  ,  comme  il  fut  dans  la  fuite  ,  un  parfait  Epicurien.  Je 
ne  prétens  point  calomnier  cette  Seéte  ;  j'en  fçais ,  comme  vous., 
les  véritables  fentimens  :  cependant,  il  faut  avouer,  que  c'eft 
une  étrange  efpéce  de  fagefle  ,  que  de  voir  fa  patrie  à  la  veille 
d'une  défolation  totale ,  fans  s'y  intérefler  en  aucune  manière, 
quand  on  a  des  talens  extraordinaires  pour  la  fervir  ;  &:  de 
lailfer  tout  bouleverfer  fans  deflus  deflbus  ,  plutôt  que  de  s'ex- 
pofer  au  moindre  danger.  Vous  avez  fans  doute  ouï-parler  de 
cette  Loi  de  Solon ,  qui  déclaroit  infâmes  ceuxquineprenoient 
point  de  parti  dans  une  fédition  publique.  Mais  cette  matière 
nous  égareroit  trop.  Vous  remarquerez  feulement  ,  que  ce 
même  efprit  d'indifférence  profonde  ,  pour  ne  pas  dire  d'infcn- 
fibilité ,  qu'il  eut  toute  fa  vie  pour  tout  ce  qui  ne  le  regardoic 
pas  perfonnellement ,  fut  la  véritable  caufe  de  fa  profjpérité 

(a)  Anicia,  Pomfonii  confolrin»  mpferat  M.  Servit  fratri  P.  Sul^itii ,  quiTri- 
hunm  Piebis  irtterfecius  eji. 
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continuelle  :  &  c'eft  cette  profpérité  ,  qui  le  fait  principalement 
admirer.  Mais  il  eft  bien  facile  d'être  heureux ,  quand  on  eft 
né  avec  beaucoup  de  bien  ,  d'efprit ,  &  de  fanté ,  &  qu'on  ne  fc 
foucie  de  perfonne. 

Vous  appeliez  donc ,  interrompis-je ,  ne  fe  foucier  de  per- 
fonne ,  que  de  fecourir  fes  Amis  de  fon  bien  en  toute  occafion  : 
fans  efpérance  de  ravoir  jamais  ce  qu'il  leur  prêtoit  j  ôc  dans 
des  tems ,  où  ils  étoient  abandonnés  de  tout  le  monde  î  Oui  > 
répondit  froidement  Céfarion  :  j'appelle  cette  conduite  ,  vanité, 
habileté ,  oftentation ,  &  toute  autre  chofe  que  libéralité ,  quand 
elle  eftauiïîartificieufe  &:  intéreffée  ,  que  celle  d'Atticus  i  qu'el- 
le n'a  que  la  Gloire  pour  but ,  de  qu'elle  ne  paroît  pas  dans  les 
occalions  obfcures  comme  dans  les  éclatantes. 

11  envoie  de  l'argent  au  jeune  Marins ,  qui  avoit  été  fon  Ca- 
marade d'Ecole  ,  quand  il  s'enfuit  profcrit  par  Sylla.  Cétoit  le 
plus  grand  Nom  de  Rome  i  ôc  il  étoit  difficile  de  juger  alors , 
s'il  ne  redeviendroit  point  pkis  puiifant  qu'aiiparavant ,  après 
l'exemple  tout  récent  de  ce  qui  étoit  arrivé  à  fon  Père.  Il  prête 
fans  intérêt  aux  Athéniens,  pour  pa,yer  les  Dettes  de  leur  Ville  , 
des  Sommes  apparemment  confidérables ,  que  Nepos  le  loue 
de  s'être  fait  rendre  ponctudLement  aux  termes préjix .  (a),  tant  il 
a  d'envie  de  le  louer.  îl  ne  pouvoir  pas  placer  plus  judicieufe- 
ment  fa  libéralité ,  qu'envers  la  plus  illuftre  Ville  du  Monde , 
&  qu'il  avoit  choifie  pour  le  lieu  de  fa  Retraite ,  dans  un  tems  où 
il  ne  faifoit  pas  aflez  sûr  à  fon  gré  à  Rome  pour  lui.  En  ejBFet ,  il 
n'eft  forte  d'honneurs,  qu'on  ne  lui  rendît  en.  reconnoiflance. 
On  ne  faifoit  rien  que  par  fon  avis,  &  fon  miniftere.  Cela  alla 
jufqu'à  lui  drefler  des  ftatues  malgré  lui ,  dans  les  endroits  de  la 
Ville  les  plus  apparens. 

Je  ne  vois  rien ,  repris-je ,  que  de  fort  louable  danS'  cette 
Adion.  La  reconnoiflance ,   que  les  Athéniens  en  eurent,  ne 

(a)  Neque  longiiis  qukm  dicium  ejfet  eos  debere  ^njfus  Jît ^  neque  indulgendo  invt^ 
ierafcere  eorv.m  a  altenumptltebatur. 

lii  i) 


43 <^  Caractère    d'Atticus. 

fiiffit  pas  pour  la  rendre  intéreflee  5  èc  elle  en  relève  le  prix ,  à 
mon  fens ,  plutôt  que  de  le  diminuer.  Que  s'il  ne  tient  qu'à 
dire ,  qu'Atticus  la  fit  par  vanité  y  il  n'en  eft  point  de  fi  nette  , 
qu'on  ne  puifle  décrier  de  cette  forte  i  puifqu'il  n'en  cW  point 
qu'on  ne  puifle  attribuer  à  vanité ,  dés  qu'elle  efl:  fçue ,  c'eft-à- 
dire  ,  dés  qu'on  en  peut  parler. 

Il  en  a  pourtant  fait,  répliqua  Céfarion  ,  de  plus  généreufes 
encore  en  apparence  que  celle-là ,  aufquellçs  cependant  Cicé- 
ron  n'a  pas  laifle  de  trouver  à  redire  :  &  de  la  manière  qu'il 
ménageoit  Atticus  en  tout,  on  peut  afllirer  hardiment,  qu'il 
faifoit  peu  de  cas  des  libéralités  éclatantes  dont  nous  parlons  , 
puifqu'il  ne  put  s'empêcher  d'en  écrire  défavantageufement  à 
Atticus  même.  Mais  à  propos  ,  lui  dit-il  quelque  part ,  eji-il 
vrai  que  vous  aveifait  une  largejfe  de  Bled  aux  Athéniens  ?  Croye:^- 
vous  donc  cela  fort  bien  (a)  ?  Ce  difcours  fait  voir ,  ce  me  fem- 
ble  ,  que  ces  fortes  d'adions  étoient  du  moins  fort  fufpeéles 
en  ce  tems-là ,  où  l'on  en  pouvoir  mieux  juger  qu'à  préfent  j  & 
l'autorité  de  Cicéron  eft  bien  d'auffî  grand  poids  en  cette  ma- 
tière ,  que  celle  de  Nepos.  Cependant ,  il  faut  avouer  qu'il 
feroit  injufte  de  leur  donner  une  mauvaife  interprétation ,  fi 
l'on  n'en  fçavoit  que  ce  que  cet  Hiftorien  en  rapporte ,  &r  s'il 
n'en  rapportoit  pas  d'autres  de  même  quaUté  ,  dont  le  \ïcc  eft 
indubitable ,  &:  par  lefquelles  il  eft  naturel  de  juger  de  celles 
qui  font  douteufes. 

Après  la  mort  de  Céfar  ,  on  propofa  de  faire  un  fonds  entre 
les  Chevaliers  Romains  ,  pour  la  fubfiftance  de  ks  Meurtriers  , 
en  confidération  du  prétendu  fervice  qu'ils  venoient  de  rendre 
à  la  République.  L'un  de  ces  Chevaliers  ,  qui  avoit  la  princi- 
pale conduite  de  cette  affaire  ,  croyant  ne  pouvoir  mieux  la 
faire  réuffir  qu'en  y  engageant  les  plus  illuftres  de  fon  Ordre , 
s'adreffa  à  Atticus ,  comme  au  meilleur  Ami  de  Brutus ,  le  Chef 
des  Meurtriers.  Que  croyez -vous  que  répondit  Atticus  à  cette 

(a)  Scd  heus  tu  Tfvfis  ii  tUfMf  Atheuis  ?  flacet  bactibii 
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foUicitation  ?  11  s'agifToit  de  foutenir une  Adion  qui  pafloit  alors 
pour  héroïque  d'une  commune  voix;&:  il  n'y  avoit  aucun  danger 
à  le  faire.  //  fit  avorter  ce.  Projet  y  en  refufant  d'y  entrer  ^  dit  Ne- 
posj  parce  qu'il  croyait  ,  qu^il  ne  falloit  pas  fervir  fes  Amis  par 
tfprit  de' Faction  {2).  Avez-vous  jamais  vu  de  plus  mauvaife  dé- 
faite ,  ni  le  mot  de  Faction  appliqué  plus  mal-à-propos  ?  Et  pour 
faire  mieux  voir  qu'il  n  avoit  refufé  que  par  ce  motif,  les  affai- 
res ayant  entièrement  changé  de  face  peu  de  tems  après ,  & 
Brutus  ayant  été  obligé  de  s'éloigner  avec  fes  complices ,  Atti- 
cus  lui  envoya  des  fommes  confidérables  en  pur  don.  Mais  qui 
ne  voit ,  que  ce  Secours  ,  quelque  grand  qu'il  pût  être ,  ne  pou- 
voit  pas  être  comparable  à  celui  que  le  plus  riche  Corps  de  l'E- 
tat avoit  voulu  lui  donner  ,  &  dont  Atticus  l'avoit  privé  par  fon 
refus  ;  &  qu'enfin  ce  refus  n'avoit  pu  venir  que  d'une  affeélation 
de  fe  dîftinguer  en  tout ,  fans  autre  égard  ,  &  d'une  crainte 
envieufe  &  jaloufe  de  partager  avec  fes  Egaux  la  gloire  d'un& 
bonne  aétion  î 

11  eft  vrai,  dis-)e  alors,  qvi'il  y  a  quelque  chofe  de  bizarre 
dans  ce  procédé ,  qui  peut  le  rendre  fuiped  -,  &:  je  ne  fçaurois 
m'empêcher  d'en  convenir.  Mais  en  récompenfe  ;  il  faut  que 
vous  conveniez  à  votre  tour ,  qu'il  n'y  en  eut  jamais  de  plus 
net,  ni  de  plus  généreux  que  celui  qu'il  eut  pour  Antoine  ,  peu 
de  tems  après.  Il  auroit  fallu  être  quelque  chofe  plus  que  Devin 
pour  prévoir  le  Triumvirat  pendant  le  fiége  de  Modene.  An- 
toine ,  déclaré  Ennemi  par  le  Sénat ,  défait  &  contraint  de  le- 
ver ce  Siège  par  Oétavien  &  les  Confuls ,  toute  fon  Armée  ou 
périe  ou  diffipée  ,  fe  réfugiant  en  Gaule  à  la  merci  de  Lepidus  , 
abandonné  de  fes  meilleurs  Amis ,  perfécuté  par  quelques-uns 
d'eux  ,  comme  par  fes  plus  grands  ennemis ,  fa  Femme  &  fes 
En  fans  expofés  à  tout  moment  aux  dernières  violences  ;  dans 
cet  horrible  état ,  Atticus  donne  retraite  à  ceux  des  fiens  qui  lui 

(a)  lUe  confenfionisslobus  hujus  unius  1   cis  prAjlanda  fine  faSione  exiftimaret , 
itjfenfione  dtsjeêlHi  ejl  ^  t^ui  officia  ami-  1    &c. 
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étoient  demeurés  fidèles ,  les  fecoure  de  toutes  chofes ,  accom 
pagne  Fulvie  par-tout ,  follicite  fes  procès  avec  elle ,  fe  rend  la 
Caution ,  lui  prête  de  l'argent  fans  intérêt ,  pour  payer  des  Det- 
te s  dont  le  terme  étoit  échu,  &  même  fans  la  faire  obliger.  Ce 
n  eft  pas  aflez  d'être  bienfaifant ,  &  déûntéreffé  ,  pour  en  ufer 
de  la  forte  j  il  faut  encore  être  bien  hardi ,  ce  me  femble ,  &  bien 
hazardeux. 

Pour  répondre  à  l'exagération  que  vous  venez  de  faire ,  répli- 
qua Céfarion ,  trouvez  bon  ,  qu'avant  que  d'en  examiner  le  dé- 
tail ,  je  vous  faflfe  faire  une  réflexion  que  j'ai  prife  en  bon  lieu  , 
&  que  vous  n'avez  peut-être  jamais  faite.  A  ces  mots,  Céfarion 
s'étant  un  peu  arrêté ,  pour  fonger  à  ce  qu'il  vouloit  dire  ,  nous 
entendîmes  un  grand  bruit  de  Chevaux  dans  la  cour  de  la  Mai- 
Ion ,  qui  nous  obligea  à  nous  lever  pour  aller  voir  ce  que  c'étoit. 

Fin  de  la  troijiéme  journée. 
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C  E  s  A  R  I  O  N 

QUATRIÈME  JOURNEE- 


D^  la  difficulté  de  s'avancer  dans  le  Monde ,  lors 
même  quon  a  de  l*Efprit, 

NO  s  Converfations  furent  interrompues  quelques  jours  , 
par  une  Compagnie  qui  furvint  à  votre  Ami.  Mais  quoi- 
qu'elle me  fournît  des  Amufemens  aflez  piquans  pour  une  pcr- 
fonnc  de  mon  âge ,  je  puis  dire ,  fans  faire  le  Philofophe  ,  que 
je  n'y  eus  aucun  regret,  lorfqu'elle  s'en  fut  retournée.  Outre  le 
plaifir  inexprimable  d'apprendre ,  quand  on  eft  né  avec  l'ar- 
deur de  fçavoir ,  comme  je  n'avois  jamais  vu  d'homme  de  fa 
forte  ,  qui  eût  daigné  s'accommoder  à  ma  portée,  notre  com- 
merce avoit  encore  pour  moi  tout  l'agrément  de  la  Nouveauté, 
&  j'étois  pris  par  un  endroit  qui  me  rendoit  infenfible  par  tout 
autre.  Il  me  fembla  donc  de  revenir  à  la  lumière  après  une 
nuit  de  plufieurs  jours ,  la  première  fois  que  nous  nous  retrou- 
vâmes feuls  -,  &  la  joie  que  j'en  eus  étoit  (i  fenfible ,  que  tout 
autre  l'auroit  remarquée  comme  lui.  Ce  fut ,  il  m'en  fouvien- 
dra  toujours  ,  l'aprés-diner  du  jour  même  que  notre  Compagnie 
s'en  étoit  allée.  Nous  nous  promenions ,  en  caufant  à  notre 
ordinaire ,  dans  cette  Galerie  que  je  vous  ai  dit  qui  abouti flbit 
à  fon  Cabinet:  6c  comme  il  ne  fe  laflbit  point  d'admirer  le 
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goût  que  je  prenois  à  Ton  entretien  ,  ne  fçachant  comment  intes*- 
rompre  autrement  les  louanges  qu'il  me  donnoit  à  cette  occa- 
fîon  &■  qui  m'embarraflbient ,  je  nVavifai  de  lui  demander 
l'explication  du  premier  Tableau  quife  prélenta  à  ma  vue  ,  en- 
tre plufieurs  dont  le  lieu  où  nous  étions  étoit  embelli. 

Il  repréfentoit  un  homme  d'une  phyfionomie  auffî  grande 
qu'extraordinaire ,  fort  mal  vêtu  à  la  Grecque  ,  qui ,  s'appuyanc 
d'une  main  fur  un  bâton  ,  tendoit  l'autre  à  demi-ouverte  vers 
une  ftatue  fuperbement  habillée.  Près  de  cet  homme  étoit  un 
Tonneau  vuide  &  couché  ,  dont  on  voyoit  le  fond  de  derrière 
à  travers  celui  de  devant,  qui  étoit  entièrement  ouvert.  Je  re- 
connus fans  peine  le  Philofophe  Diogéne  à  cet  équipage  ;  mais 
comme  la  pofture  où  il  étoit  repréfenté  me  paroifîbit  bizarre ,  je 
demandai  à  Céfarion  ce  qu'elle  fignifioit.  Je  vous  ferai ,  me 
dit-il ,  la  même  réponfe  que  Paul  Emile  fit  à  ceux  qui  lui  deman- 
doient  de  la  part  du  Roi  Perfée  fon  captif,  qu'il  ne  le  menât 
pas  en  Triomphe  à  Rome  ,  Qu'il  Je.  le  demande  à  lui-même.  Si  je 
comprenois  l'adion  de  cette  Peinture  ,  répondis-je  ,  je  n'atirois 
que  faire  de  m'en  demander  l'explication  à  moi-même  ,  non 
plus  qu'à  vous.  Et  n'avez-vous  point  encore  ouï-dire ,  reprit-il, 
qu'on  fçait  quelquefois  des  chofes  qu'on  croit  ignorer  ?  Deman- 
dez donc  avec  un  peu  d'inftance  à  vous-même  ce  que  cette 
adion  fignifie ,  &:  vous  verrez  ,  qu'à  la  fin  ,  vous  vous  le  direz 
auffi  bien ,  que  je  fcaurois  vous  le  dire. 

Car  il  n'en  eft  pas  de  ce  Tableau  ,  continua-t-il ,  comme  de 
la  plupart  de  ceux  qui  repréfentent  des  Hiftoires.  Les  Peintres, 
qui  n'ont  pas  d'ordinaire  l'efprit  auffi  jufte  que  les  yeux ,  croient 
qu'elles  font  toutes  également  propres  à  être  peintes.  Cepen- 
dant ,  il  y  en  a  très-peu  qui  le  foient ,  parce  que  le  pinceau  > 
ne  pouvant  faire  mouvoir  les  figures  fur  la  toile  ,  ne  peutrepré_ 
fenter  qu'imparfaitement  les  fujets  qui  confiltent  en  mouve- 
ment ,  comme  les  Combats ,  les  Exercices  du  Corps ,  les  Tem- 
pêtes ,  les  Embrafemens ,  3c  prefque  tout  ce  que  les  Peintres 

aiment 
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aiment  le  plus.  Je  ne  fçais  fiperfonne  n'a  jamais  fenti  ta  même 
peine  que  moi ,  en  confidérant  ces  fortes  de  peintures  ;  mais  il 
me  femble  toujours  ,  que  les  figures  doivent  fe  remuer  :  &  l'at- 
titude agiflfante ,  où  elles  font  repréfentées  ,  tout  immobiles 
qu'elles  font  en  eflfet ,  enferma  une  efpéce  de  contradidioii 
dont  mon-  imagination  ne  fçauroit  s'empêcher  d'être  bleflee. 

A  ce  compte,  dis  je  ,  il  faudroit  toujours  ,  félon  vous  ,  des 
Comédiens ,  ou  des  Marionnettes ,  pour  repréfentcr  des  actions; 
èc  vous  voudriez  oter  aux  Peintres  la  plus  agréable  &  la  plus 
noble  de  leurs  matières.  Ce  n'eft  pas-là  ma  penfée ,  me  répon- 
dit-il ;  ÔJ  quand  ce  le  feroit ,  je  ne  ferois  pas  fi  hardi  que  de  le 
dire.  Mais  je  dis  bien,  qu'à  juger  naturellement  des  chofes  ,  >1 
feroit  mieux  de  peindre  des  Hiftoires  dont  le  point  eflentid 
confiftât  dans  un  état  de  repos  ,  que  le  pinceau  peut  repréfen- 
tcr parfaitement  ;  &•  dans  lefquelles  il  y  a  eu  quelques  inflans, 
où  toutes  les  perfonnes ,  entre  qui  elles  fe  font  paflTées ,  ont  vrai- 
femblablement  été  immobiles.  Telle  eft  l'adion  de  Scevole , 
immobile  de  fermeté ,  tenant  fa  main  dans  le  brafier  ;  pendant 
quePorfenna,  &  tous  ceux  qui  étoient  préfens,  furent  immo- 
biles d'admiration.  Tel  ell  le  Jugement  de  Salomon ,  quand  la- 
vraie  Mère  arrête  le  bras  quialloit  partager  fon  enfant,  pendant 
que  la  faulTe  eft  immobile  d'obftination.  Et  tel  eft ,  enfin  ,  le 
Tableau  que  vous  voyez.  Pcnfez  donc  quel  fens  vous  donne- 
riez à  l'aélion  qu'il  repréfente ,  fi  vous  la  voyiez  en  original , 
puifqu'elle  n'auroit  rien  de  plus  que  dans  cette  copia 

Si  paflfant  dans  le  Céramique  ,  entre  les  ftatues  des  Demi- 
Dieux  ôc  des  Héros  de  l' Attique ,  vous  aviez  rencontré  Diogene 
arrêté  devant  Tune  de  ces  figures ,  &  lui  tendant  la  main  d'un 
air  fuppHant  (*),  quel  jugement  en  auriez-vous  fait  ?  J'aurois 
été  fort  furpris  ,  répondis-je ,  de  voir  un  honjime  fi  délintérefle 
demander  quelque  chofe  ,  &c  un  homme  fi  fage  demander  à 
uneftatue.  Ceft  cela  même,  me  repli  qua  Céfarioa,  quiauroit 

X*)  Plutarque ,  de  la  mauvaife  Hooie. 
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dû  vous  faire  deviner  le  fcns  de  fon  Adion.  Il  ne  vous  paroît 
ridicule  de  demander  à  une  ftatue  ,  que  parce  qu  elle  ne  peut 
rien  donner-  Si  donc  quelqu'un  lui  demande  ,  ce  ne  peut 
pas  être  pour  en  obtenir  quelque  chofe.  Cette  demande  n'efl: 
.donc  plus  une  marque  d'intérêt  :  elle  n'eft  donc  pas  incompati- 
ble avec  le  défintérefleraent  admirable  de  Diogcne  j  &  il  ne 
a-efte  plus  qu'à  examiner ,  pourquoi  il  s'amufoit  à  une  adion  fi 
inutile ,  pour  ne  pas  dire ,  (î  folle ,  en  apparence^ 

11  ne  faut ,  pour  en  trouver  la  raifon  ,  que  le  conildér er  atten- 
tivement dans  cette  pofture.  J'en  ferois  bientôt  las ,  interrom- 
pis-je  ;  &■  je  ne  m'y  arrêterois  pas  longtems ,  fans  perdre  patien- 
ce. Admirez  donc ,  reprit  Céfarion ,  celle  de  ce  Philofophe , 
dans  un  exercice  û  défagréable ,  que  vous  ne  fçauriez  l'y  re^-ar- 
der  un  moment  fans  ennui.  Si  k  vôtre  n'eft  pas  à  une  fi  foible 
épreuve  ,  que  ferez-vous  à  la  Cour ,  en  mille  occalions  où  il  eft 
bien  plus  difficile  d'en  avoir  ?  En  vain  l'on  fe  Bâte  d'y  réuffir  ,  Q 
on  ne  s'exerce  à  cette  importante  vertu ,  comme  vous  voyez 
que  Diogéne  s'y  exerçoit  j  ù  l'on  ne  s'accoutume  à  demander 
comme  lui  fans  efpérance  même  d'être  écouté  i  à  être  refufé 
fansfe  rebuter.  Importiinité  ,obûination  ,  eJÎronterie:  voilà  [les 
qualités  néceflaires,  pour  rendre  notre  culte  agréable  aux  Idoles, 
à  qui  notre  ambition  &:  notre  avarice  facriiient  nos  fplus  beaux 
jours.  Quiconque  a  ces  qualités  fera  exaucé,  tôt  ou  tard.  Sans  el- 
les, efprit,  bonté,  valeur,  fagefle,  ne  font  que  de  vains  ornemens. 

Ce  difcours  vous  furp rend  ,  continua  Céfarion,  voyant  que 
je  ne  répondois  rien.  Vous  avez  cru  jufqu'ici ,  qu'il  ne  falloir 
qu'avoir  du  mérite  ,  pour  s'élever  dans  le  monde.  Tous  les  ditfé- 
rens  Maîtres ,  d'entre  les  mains  dcfquels  vous  fortez ,  n'ont  tra- 
vaillé ,  pour  ainfi  dire  ,  à  autre  chofe ,  qu'à  vous  imprimer  cette 
opinion ,  Que  la  PerfiSion  dans  tous  les  Exercices  du  Corps  y  &  de 
V Efprit ,  ejî  un  Moyen  nécejfaire  ,  &  comme  ajfuré  ,  de  faire 
fortune.  Cela  eft  vrai ,  dans  un  fens.  Cette  perfuafion  étoit  fort 
bonne  pour  vous  en  ce  tems-Ià  :  elle  a ,  fans  doute,  contribué 
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beaucoup  à  vous  rendre  auffi  accompli  que  vous  l'êtes  ;  &■  il 
n  étoit  pas  à  propos  que  vous  en  euflSez  davantage  pour  lors^ 
Mais  quand  vous  avez  quitté  ces  Maîtres  pour  entrer  dans  le 
monde ,  s'ils  avoient  voulu  s'acquitter  pleinement  de  leur  devoir* 
ils  dévoient  vous  tenir  tout  un  autre  langage.  Us  dévoient  vous 
apprendre  ce  que  vous  n'aviez  garde  de  vous  imaginer  ,  que  les 
plus  belles  qualités  acquifes  ,  &  naturelles,  font  des  avantages 
de  très-difficile  ufage  ;  qu'il  faut  les  cacher  prcfque  auffi  fou- 
vent  ,  qu'il  faut  les  faire  paroître  ;  qu'elles  entêtent  d'ordinaire 
ceux  qui  les  ont,  les  rendent  ineptes ,  &c  odieux ,  &  même  quel- 
quefois ridicules  j  qu'ainfi ,  elles  nuifent  prefque  auffi  fouvent 
qu'elles  fervent  i  qu'elles  n'attirent  tout  au  plus  qu'une  eftime 
forcée ,'  &c  inutile  -,  qu'elles  n'ont  contribué  en  rien  aux  grandes 
fortunes  qui  fe  font  faites  ;  &c  que  fi  quelqu'un  de  ceux  qui  ont 
ces  qualités,  &:  qui  en  fçavent  le  mieux  ufer,  parvient  à  quel- 
que Elévation  extraordinaire  ,  elles  n'en  font  d'ordinaire  que  le 
prétexte  ,  &  qu'il  la  doit  toujours  dans  le  fond  à  quelqu'autre 
talent  moins  eftimable  èc  plus  lecret^ 

Céfarion  ,  s'étant  arrêté  après  ces  paroles ,  je  vous  avoue  ,  lui 
dis-je,  que  vous  me  furprenez.  Je  croyois  bien  qu'il  y  avoit  de 
mauvaifes  voies  de  s'élever  ;  mais  je  croyois  auffi  qu'il  y  en  avoit 
de  bonnes  ,  qui  n'étoient  pas  moins  fures  j  &  qu'un  homme  d'un 
mérite  exquis  pouvoit  parvenir ,  fans  faire  de  baffeÛTes ,  à  une. 
fortune  digne  de  lui. 

Vous  vous  êtes  bien  trompé,  me  répliqua  Céfarion.  Un  hom- 
me de  cette  forte  eftune  efpéce  d'Ennemi  public,  à  qui  tout  le 
monde  a  intérêt  de  nuire.  Il  tyrannife  les  Efprits  par  la  néceffité 
qu'il  leur  impofe  de  l'eftimer.  11  eft  caufe  qu'on  n'admire  point 
tout  ce  qui  n'eft.  pas  auffi  admirable  que  lui.  Il  s'attire  à  lui  feut 
un  nombre  infini  de  jugemens  favorables ,  qui  fuffiroicnt  pour 
fatisfaire  la  vanité  d'autant  de  perfonnes  diflFérentes.  Comment 
ae  le  haïroient-elles  pas. 

Ce  fentiment  eft  auffi  ancien  dans  le  cœur  de  l'homme ,  qu& 
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l'amour  de  la  gloire  ;  &"  il  n  a  jamais  paru  avec  plus  de  force ,' 
que  parmi  les  Peuples ,  qui  ont  été  le  plus  enflammés  de  cet 
amour.  Vous  fçavez  contre  quelle  forte  de  gensrOilracifme  étoit 
établi  à  Athènes ,  &  vous  avez  fans  doute  ouï-parler  de  ce  Pay- 
fan  ,  qui ,  donnant  fa  voix  pour  faire  exiler  Ariftide ,  ne  put  en 
dire  d'autre  fujet ,  fmon  ,  qu'il  étoit  fâché  de  l'entendre  toujours 
appeller  le  Jujle.  Ainfi ,  ceux  d'Ephéfe  chaflférent  le  plus  ver- 
tueux de  leurs  Citoyens ,  fans  autre  raifon  encore  que  ces  mé- 
înorables  paroles  :  Que  nulle  d'entre  nous  n'excelle  par-dejjus  tous 
les  autres  y  &  s'ilfe  trouve  ici  quelqu'un  de  cette  forte ,  quil  aille  ex- 
celler ailleurs  (a).  Ainli  ,les  Ephores  condamnèrent  Agefilas  à  une 
amende  ,  parce  qu'il  pofledoit  lui  feul  les  Cœurs  de  tous  les  La- 
cédémoniens.  Et  le  Vainqueur  d'Annibal  crut  devoir  fe  bannir 
lui-même  de  Rome  ,  pour  donner  lieu  de  paroître  en  [on  abfencc 
à  des  Vertus  moindres  que  la  iienne.  Tant  il  eft  vrai  que  de  tout 
tems ,  rien  n'a  été  plus  dangereux  parmi  les  hommes ,  qu'un 
mérite  trop  éclatant. 

Que  11  cette  étrange  vérité  a  paru  dans  les  Républiques  les 
plus  vertueufes  &■  les  mieux  policées,  croyez-vous  quelle  pa- 
roiflfe  moins  dans  les  Cours  ,  où  il  n'y  a  quelquefois  ,  ni  Ordre , 
ni  Vertu  ?  Rien  n'^ft  plus  difficile  pour  un  homme  tel  que  vous 
l'imaginez ,  que  d'y  trouver  de  la  protedioa ,  parce  que  ceux 
qui  y  occupent  les  premières  places,  ne  font  pas  toujours  d'un 
mérite  à  ne  point  craindre  ceux  qui  en  ont  extraordinairenient. 
Il  faut  en  avoir  beaucoup  pour  l'aimer  en  autrui  autant  qu'il  eft 
aimable  i  c'en  eft  la  marque  la  plus  afTurée  ;  àc  l'on  peut  fans 
préfomption  être  fortement  perfuadé  du  fîen ,  quand  on  rend 
pleine  julHce  à  celui  des  autres  ,  qu'on  fe  plaît  à  le  faire  connoî- 
tre,  &■  qu'on  l'honore  indifféremment  par-tout  où  l'on  le  trouve. 
Tel  étoit  le  Scipion  dont  je  vous  ai  déjà  parléj  &  je  ne  fcau, 
rois  mieux  vous  le  repréfenter  fuivant  cette  grande  idée ,  que 

(a  )  Nemo  de  nobis  unus  excellât  ;  fetlji  quis  extiterit ,  alto  in  loco  ^  afud  altos  fît 
Cicer.  Tufc.  Qusft.  Libr.  V- 
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par  ies  propres  termes  de  fon  incomparable  Hiftorien.  Après  la 
fanefte  mort  de  fon  père  &"  de  fon  oncle  en  Efpagne,  un  de  leurs 
Lieutenans ,  nommé  Marcius  ,  y  foutint  avec  tant  de  gloire  la 
fortune  de  Rome  ,  ébranlée  par  ces  deux  terribles  coups ,  qu'il 
étoit  difficile  à  quiconque  leur  fuccéderoit  de  remplir  mieux 
leur  place  qu  il  n'avoir  fait.  De-là  vint ,  que  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  alors  à  Rome  de  gens  en  pafle  de  femblables  Emplois , 
perfonne  n  ofa  briguer  celui-là ,  hors  l'Héritier  du  nom  de  ces 
illuftres  Morts ,  âgé  de  vingt-quatre  ans.  Comment  croyez-vous 
qu'il  en  ufa  ,  en  arrivant  dans  fa  Province  ,  avec  ce  brave 
Lieutenant  qui  auroit  oflFufqué  tout  autre  Capitaine  que  lui  ? 
Qu'il  affedât  de  changer  tous  les  ordres  que  Martius  avoit  don- 
nés? Qu'il  s'informât  foigneufement  des  fautes  qu'on  pouvoit 
avoir  commifes  avant  fon  arrivée,  parmi  tant  de  belles  adions  > 
&:  de  ce  qu'on  avoit  pu  faire  de  mieux  que  ce  qu'on  avoit  fait? 
Qu'il  gardât  régulièrement  fon  rang  de  Général ,  &:  fût  plus 
jaloux  avec  cet  excellent  homme  des  prééminences  qui  y  étoient 
attachées ,  qu'avec  tous  fes  autres  fubalternes  ?  Enfin ,  qu'il  fe 
fervit  des  mauvais  artifices  que  la  plupart  des  Commandans 
emploient  ordinairement  pour  décrier  la  Conduite  de  leurs  Pré- 
décefleurs?  //  avoit  toujours  Martius  auprïs  de.  lui  ,  dit  Tite-Live; 
&  illuifaifoit  d&Ji  grands  honneurs ,  quil  étoit aifî  de,  voir ,  qu^il  m 
craignoitpas  que  perfonne  fit  objlacle  à  fa  gloire  (a). 

Alexandre  ,  tout  grand  qu'on  le  nomme  ,  n'atteignoit  pas  fi 
haut.  //  n' étoit  pas  Jî  franc ,  dit  le  plus  partial  de  fes  Hiftoriens 
(b) ,  à  eflimer  la  Valeur  dans  fes  Citoyens ,  que  dans  fes  Ennemis. 
Un  autre  Auteur  (c)  fait  un  long  détail  des  bonnes  qualités  pro- 
pres à  chacun  de  fes  Capitaines ,  poiu:  lefquelles  il  les  haïflbit , 
fans  autre  fujet.  Et  c'eft  pourquoi  Parmenion ,  celui  de  tous  qui 


(a)  Martium  fecum  tanto  eum  honore 
bfibebat ,  ut  facile  appareret ,  eum  nihil 
minus  vereri ,  quàr/i  ne  quis  obftaret glo- 
riifuA.  Ti:.  Liy.  Libr.  XXVI. 


{b)  Qainte-Curce  ,  Livr.  VIII. 
(c)   JElica ,   Hiftoir.   div'crf.  Livr, 
XII.  Chap.  XVI. 
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le  connoiffbit  mieux ,  difoit  pour  toute  leçon  à  Philotas ,  Motk 
Fils  ,  fais  toi  petit. 

Que  fi  une  Ame ,  d'un  ordre  certainement  aufïi  élevé  que 
celle  de  ce  Conquérant ,  n'a  pas  été  exemte  de  jaloufie  ,  com- 
ment d'auffi  petits  caraderes  que  la  plupart  des  Grands  dont, 
nous  parlons ,  pourroient-ils  s'en  défendre  ?  Et  quel  fecours  un 
homme  de  rare  mérite  peut-il  attendre  de  telles  gens ,  pour  fe 
produire  à  la  Cour  ?  Cependant  quel  moyen  de  s'y  introduire 
d'abord  fans  quelque  appui  ?  On  trouve  l'eftime  &:  la  bienveil- 
lance du  Prince  occupées.  Quelque  valeur  &  quelque  agré.- 
ment  que  vous  ayez  ,  il  ne  faut  pas  attendre  qu'il  vous  conlî- 
dere  par  cette  feule  raifon ,  fi  nulle  autre  ne  l'oblige  à  vous- 
confiderer.  Peut-être  qu'il  vous  rendroit  juftice ,  s'il  y  faifoit 
attention  :  mais  quelle  apparence  qu'il  prenne  la  peine  d'exami- 
ner ce  que  vous  valez?  11  faut  croire  qu'on  manque  d'une  chofe 
pour  la  chercher.  Un  Prince ,  qui  avoir  fes  Miniftres  &  fes  Fa- 
voris établis  dans  fon  cœur  Se  dans  fon  efprit  avant  que  vous 
parufîiez ,  ne  fent  pas  qu'il  ait  befoin  de  rien.  11  efl  accoutumé  à 
ne  voir  que  par  leurs  yeux,  à  n'entendre  que  par  leurs  oreilles, 
&  même  quelquefois  à  ne  juger  que  par  leur  jugement.  Ainli 
tout  ce  qui  fe  préfente  à  lui  par  une  autre  voie  que  par  eux  ». 
ne  l'attache  point.  Il  faudroit  qu'il  fortît  de  fa  fphere  ,  pour 
s'y  appliquer.   Con'ime  il  ne  connoît  qu'eux  famihérement ,  il 
ne  peut  pas  fçavoir  s'il  y  a  d'autres  gens  qui  valent  mieux  j  & 
il  eft  auffi  excufable,  que  cette  femme  de  l'Antiquité  ,  qui 
eroyoit  que  tous  les  hommes  fentoient  auffi.  mauvais  que  fon 
mari ,  parce  qu'elle  n'en  avoit  jamais  baifé  d'autre. 

D'ailleurs ,  les  Miniftres ,  èc  les  Favoris ,  regardant  toujours 
la  confiance  &  les  bonnes  grâces  du  Prince ,  comme  un  bien 
qui  fe  peut  perdre  ,  rienn'eft  plus  à  redouter  pour  eux,  qu'un 
homme  qui  a  toutes  les  bonnes  qualités  que  vous  imaginez.  Ils. 
jugent  beaucoup  mieux  qu'un  nouveau  venu ,  de  l'effet  qu'elles 
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«peuvent  produire  dans  l'efprit  du  Maître ,  qu'ils  connoiflent  de 
longue  main.  Rien  ne  leur  eft  plus  facile  ,  que  de  faire  éclater 
celles  de  ces  qualités  qui  peuvent  déplaire  ,  &  d  oter  les  occa- 
.iîons  de  paroître  à  celles  qui  plairoient  trop. 

Et  ne  croyez  pas  que  ce  foit  feulement  l'intérêt  qu'ils  ont  à 
ccarter  ce  qui  leur  fait  ombrage  ,  qui  les  oblige  d'en  ufer  ainfi. 
Le  commun  des  Courtifans ,  qui  n'a  pas  le  même  intérêt ,  n'en 
-ufe  pas  autrement  j  ôc  les  plus  divifés  fe  trouvent  unis  ,  dès 
qu'il  s'agit  de  nuire  aux  perfonnes  de  mérite  extraordinaire , 
qui  approchent  du  Prince,  6c  qu'eux-mêmes  ne  fçauroient 
-■s'empêcher  d'eftimer,  C'eft  un  complot  ,  que  la  Nature  fait 
centre  eux  ,  fans  qu'ils  y  fongent  :  ils  ne  peuvent  manquer  de 
fe  rencontrer  en  la  fuivant.  Us  n'ont  que  faire  de  s'entendre , 
ni  d'être  avertis ,  pour  agir  de  concert  dans  ces  rencontres  ;  6c 
la  vanité  6c  l'envie  ,  qui  les  animent  tous  également ,  les  con- 
<luifent  plus  droit  au  même  but ,  que  toutes  les  Confukations 
imaginables  ne  fçauroient  faire. 

Que  Tua  d'eux  commence  un  conte  ridicule  d'un  homme 
de  cette  forte  ,  ou  entièrement  faux  ,  ou  déguifé  jufqu'à  n'être 
pas  reconnoifTable  pour  ceux  qui  en  fçavent  la  vérité ,  il  eft  tout 
étonné  qu'un  autre  ,  qui  en  fçait  peut-être  moins  que  lui ,  ren- 
chérit fur  ce  qu'il  vient  d'entendre ,  avec  une  aifurance  qui 
feroit  quafi  croire  au  premier  qu'il  a  deviné  ce  qu'il  vient  d'in- 
venter. Deux  ou  trois  mauvais  offices  de  cette  nature  fuffi- 
fent  pour  perdre  l'homme  du  monde  le  plus  eftimable  dans 
i'efprit  du  Prince ,  qui  n'en  pénètre  pas  la  caufe ,  s'il  eft  peu 
cclairé  ;  ou  s'il  la  pénétre ,  qui  n'eft  pas  quelquefois  plus  favo- 
rable que  fes  Courtifans  aux  perfonnes  de  mérite  extraordinaire^ 

De-là  vient ,  qu'il  ne  s'attache;  prefque  jamais  à  des  gens  de 
cette  forte  i  parce  qu'on  s'alarme  du  moindre  penchant  qu'il 
témoigne  pour  eux ,  6c  qu'ils  font  dès-lors  en  bute  à  tout  le 
monde.  Et  cette  confpiration  générale  pour  les  détruire,  qui  eft 
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une  fuite  néceffàire  de  la  bonté  de  fon  choix  ,  l'intimide  éc  îc 
porte  naturellement  à  s'en  défier. 

Il  eft  aifé  de  comprendre,  que  cette  contradiction  univer- 
felle ,  qu'il  trouve  dans  tous  les  Efprits ,  pour  les  choix  raifon- 
nables  qu'il  fait ,  le  réduit  à  la  fin  à  la  néceffité  d'en  faire  quel- 
qu'un  qui  ne  le  fait  pas  j  &  alors  il  ne  trouve  plus  d'oppofition- 
car  on  n'eft  en  garde  que  contre  le  Mérite,  &  la  Vertu.  On  ne 
S'avife  pas  de  craindre  un  homme ,  qui  n'en  a  point.  On  ne 
prend  aucun  ombrage  des  premières  marques  de  faveur  qu'il 
reçoit  ;  on  les  attribue  à  toute  autre  caufc  ;  on  ne  fc  défie  pas 
feulement  qu'elles  puiflent  avoir  de  fuite.  Ainfi ,  il  s'établit  fans 
peine  ,  &:  fans  obftacle  ,  dans  l'efprit  du  Prince ,  à  la  faveur  de 
fon  indignité ,  &c  à  l'étonnement  de  tout  le  monde.  Perfonne 
ne  le  peut  croire  ,  que  quand  on  ne  peut  plus  en  douter  ,  6c 
que  l'honneur  du  difcernement  du  Maître  étant  engagé ,  il  va 
de  fa  gloire  à  le  foutenir  ;  6c  il  n'eft  plus  tems  de  le  faire  ravifer. 

Céfarion ,  qui  avoit  prononcé  ee  difcours  avec  beaucoup  de 
vivacité  ,  s'étant  arrêté  à  ces  mots  ,  je  ne  pus  m'empêcher  de 
lui  témoigner  quelque  étonnemeut  de  ce  qu'il  venoit  de  dire. 
Car  quoique  la  fuite  m'en  eût  paru  fort  naturelle  en  l'écoutant, 
je  n  avois  point  prévu  à  quoi  il  devoir  aboutir.  A  ce  eompte-là 
donc  ,  lui  dis-je ,  rien  n'eft  plus  diflScile  pour  un  Prince  ,  que  de 
faire  un  choix  raifonnable.  Sans  doute ,  me  répondit-il  ;  parce 
qu'il  ne  connoît  jamais  bien  les  gens  qu'il  choifît  ;  que  tout  ce 
qui  l'environne  confpire  à  le  tromper  ;  6c  que  la  vie ,  fur-tout 
des  perfonnes  qui  l'approchent  de  plus  prés ,  n'eft  qu'une  Co- 
médie continuelle ,  où  rien  ne  fe  préfente  fans  déguifement  à  fes 
yeux.  Il  me  femble  pourtant ,  repris-je  ,  que  quand  il  lui  arrive 
de  faire  quelque  choix  extrêmement  déraifonnable  ,  comme 
beaucoup  de  gens  ont  intérêt  à  le  défabufer ,  il  eft  difficile 
qu'il  n'en  ait  pas  dans  la  fuite  du  moins  quelque  doute  :  6c  cela 

^tant,  il  lui  eft  bien  aifé  de  fe  corriger.  Vous  ne  comptez  donc 

pour 
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pour  rien  ,  me  répliqua  Ccfarion ,  la  peine  d'avouer  qu'il  s'eit 
trompé  5  cette  répugnance ,  qui  étant  générale  dans  tous  les 
hommes,  a  des  fondemens  tout  particuliers  dans  l'elprit  des 
Princes  ?  La  vanité  leur  eft  fi  naturelle  ,  qu'il  feroit  prefque  in- 
jufle  de  les  en  blâmer.  Lequel ,  je  vous  prie  ,  de  ces  deux  partis 
eft  le  plus  agréable  à  prendre  pour  eux  dans  l'état  dont  vous 
parlez  ;  ou  de  faire  connoître  à  tout  le  monde  ,  en  corrigeant 
leur  choix ,  qu'ils  avoient  mal  choifi ,  ou  d'y  perfifter  ? 

Je  vois  bien ,  répondis-je  alors  à  cette  demande ,  ce  que  vous 
voulez  dire.  Je  trouve  que  vous  avez  raifon  pour  les  Favoris  j 
&  qu'un  Prince  peut  l'avoir  auffi  de  n'en  changer  pas ,  quelque 
mal  qu'il  connoiflfe  les  avoir  choifis.  Mais  il  me  femble  ,  qu'il 
n'en  va  pas  de  même  des  Miniftres.  Non ,  alTurément ,  reprit 
Céfarion ,  les  Favoris  n'ont  aucune  relation  direéte  avec  le  Pu- 
blic; toutes  leurs  fondions  ne  regardent  que  la  perfonne  &:  la 
vie  privée  du  Prince.  Ainfi ,  quelque  peu  de  mérite  qu'ils  ayent  ^ 
il  n'y  a  prefque  que  ceux  qui  l'approchent  d'aufli  près  qu'eux , 
qui  le  fçachent  -,  &  ceux-là  ont  trop  d'intérêt  à  s'en  taire ,  pour 
l'apprendre  au  refte  du  monde. 

Au  contraire  ,  la  fondion  des  Miniftres  étant  publique,  un 

Prince  qui  les  a  mal  choifis  ne  fcauroit  cacher  l'erreur  de  fon 

choix  en  s'y  obftinant  ;  êc  plutôt  que  de  faire  croire  au  mon-- 

de  le  contraire  de  ce  qu'on  voit  tous  les  jours  de  leur  incapacité, 

on  en  fait  nécefîairement  l'un  de  ces  deux  jugemens  ;  ou  qu'il 

ne  la  connoît  pas ,   de  que  tout  mal-habiles  qu'ils  font ,.  il  les 

croit  fort  habiles  ,  parce  qu'ils  le  font  plus  que  lui  ;  ou  s'il  ne 

manque  pas  de  lumière  ,  qu'il  n'a ,  ni  humanité  ,  ni  aucun  fen- 

timent  de  vraie  gloire  ,  puifqu'il  ne  fe  foucie  pas  que  tout  le 

monde  fouffre  de  fa  faute ,  &  qu'il  eft  moins  feniible  aux  juftes 

plaintes  de  les  Peuples ,  qu'à  la  mauvaife  honte  d'avouer  fon 

erreur. 

Et  n'a-t-on  pas  raifon,  interrompis-je  à  ces  mots  ,  d'en  ju<?€t 

de  cette  forte  ?  On  ne  fcauroit,  reprit  Céfarion ,  en  juger  autre- 
Tome  J.  LU 
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ment  5  mais  les  Princes  ne  le  croient  pas  ainfi.  Et  que  peuvent- 
ils  donc  croire  ,  quand  ils  élèvent  aux  plus  grands  emplois 
des  Sujets  incapables  de  s'acquitter  des  plus  petits  ?  Ils  croient, 
reprit-il ,  &  ils  n'ont  pas  tout-à-fait  tort ,  que  la  plupart  des 
hommes  ne  jugent  de  rien  par  eux-mêmes  ,  &:  moins  de  ce  qui 
eft  au-defllis  d'eux  que  de  toute  autre  chofe.  Ils  croient,  qu'il 
eft  facile  de  tromper  la  vue  ,  quand  on  ne  fe  montre  que  rare- 
ment ,  &■  de  loin  ;  de  cacher  fon  ignorance ,  quand  on  ne  parle 
point ,  fi  on  ne  veut ,  &  qu'on  n'eft  pas  obligé  de  rendre  raifoii 
de  ce  qu'on  fait  ;  d'avoir  un  extérieur  attentif,  pendant  qu'on 
ne  fonge  à  rien  moins  qu'à  ce  qu'on  paroît  écouter  ,  ou  ,  fi 
l'on  s'y  applique ,  qu'on  n'y  comprend  rien  du  tout.  Ils  croient» 
enfin,  que  le  nombre  de  ceux  qui  font  aflez  éclairés  pour  dé- 
mêler la  vérité  à  travers  la  grimace ,  &c  tout  enfemble  aflez 
hardis  pour  la  publier ,  n'étant  pas  conlidérable  en  comparaifon 
des  autres ,  leur  pénétration  &:  leur  franchife  ne  fait  que  les 
tourner  en  ridicule  ,  &:  qu'ils  demeurent  toujours  accablés  fous 
la  multitude  infinie  de  ceux  qui  ne  voient  pas  ii  clair ,  ou  qui 
n'ofent  pas  dire  ce  qu'ils  penfent. 

Mais  quand  tout  ce  que  vous  dites  feroit  vrai  ,  repris-je  en- 
core, ne feroit-il  pas  plus  commode  &c  plus  glorieux,  pour  un 
Prince ,  de  choifir  des  Miniftres ,  qui  n'euflTent  que  faire  de  ces 
petits  artifices  pour  dérober  au  Public  la  connoiflance  de  leur 
peu  de  valeur  ;  Sans  doute ,  répondit  Céfarion  ;  mais  vous  ne 
fongez  pas  que  la  plupart  des  Grands  ne  veulent  pas  être  vus  fi 
fouvent ,  ni  de  fi  près ,  par  d'habiles  gens. 

On  ne  s'accommode  des  hommes  extraordinaires ,  qu'autant 
qu'on  leur  reffemble.  Il  n'appartient  qu'à  un  Prince  habile,  d'a- 
voir un  Minillre  habile ,  d'en  tirer  vanité,  &  de  reconnoître  le 
befoin  qu'il  en  a.  Buvons  ,  difoit  Philippe  de  Macédoine ,  fai- 
fant  la  débiuche  avec  fes  Amis ,  parmi  fes  plus  grandes  affaires , 
Buvons  :  Ilfuffit  quAntipatcr  m  boive  pas  (a).  Voilà,  à  mon  gré, 

in)  Athénée  ,  Li^r.  X» 
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le  plus  glorieux  témoignage  que  jamais  Souverain  ait  porté  en 
faveur  d'un  Particulier,  llfalloitque  Philippe  regardât  le  mérite 
d'Antipater  comme  faifant  partie  du  fien ,  pour  en  parler  de 
cette  forte.  Un  Prince  ,  qui  rendoit  fi  hautement  juftice  à  fon 
Miniftre  ,  n'avoit  pas  fujet  d'en  être  jaloux.  Il  falloit  qu'il  fût 
aufïî  excellent  Prince,  que  fonMiniftre  étoit  excellent  Miniftre, 
&:  quand  je  n'en  aurois  autre  preuve  que  ce  difcours,  je  n'en 
ferois  pas  moins  perfuadé  ,  que  je  le  fuis ,  par  les  grandes  chofes 
que  nous  en  fçavons. 

Jl  eft  vrai ,  dis-je  alors ,  que  de  tous  les  bons  traits-  de  l'Anti- 
quité que  j'ai  ouïs ,  aucun  ne  m'a  frapé  fi  vivement.  N'y  trou- 
vez-vous pas  comme  moi ,  reprit  Céfarion  auffitôt ,  je  ne  fcais 
quoi  de  libre,  de  naturel,  de  familier,  &  tout  enfemble  de 
grand ,  &  de  noble  »  Dans  la  chaleur  du  vin ,  dans  la  licence 
des  feftins  de  ce  tems-là ,  qui  n'étoient  pas  fi  réglés  que  les 
nôtres,  conferver  aflez  de  préfence  d'efprit,  pour  rendre  rai- 
ibn  de  fon  emportement  à  ceux  qui  pouvoient  le  blâmer  ;  &C 
une  raifon  convenable  au  lieu  ,  &  au  tems ,  qui  n'eût  rien  de 
grave  ni  de  férieux,  qui  fentît  l'emportement  même  qu'elle 
cxcufoit  l  Quiconque  fçavoit  faire  la  débauche  de  cette  forte 
n'étoit  pas  capable  de  s'y  oublier. 

Mais,  pour  revenir  à  notre  difcours,  ne  croyez  pas,  encore 
une  fois ,  que  toute  forte  de  Grands  iîflent  gloire ,  comme  k  Roi 
dont  nous  parlons ,  d'avoir  près  d'eux  un  homme  du  mérite 
d'Antipater.  Un  excellent  Miniftre  ne  fçauroit  convenir  à  un 
Prince  de  petit  génie  ;  il  ne  lui  faut  que  de  bons  valets.  A  la 
vérité ,  pareilles  gens  ne  le  tireront  jamais  d'un  mauvais  pas. 
Si  Agrippa  n'avoit  eu  qu'un  efprit  de  cet  ordre ,  Augufte  n'au- 
roit  jamais  été  Maître  du  Monde.  Ce  font  d'excellens  Matelots 
durant  le  calme  ,  ou  tant  qu'on  a  le  vent  en  Poupe ,  ôc  ils 
échouent,  d'ordinaire  au  premier  écueil.  Mais  ils  ont  le  plaifir 
de  tromper  le  monde  jufqu'alors ,  &  de  pafler  pour  habiles  par- 
mi ceux  qui  ne  le  font  pas.  Leur  naufrage  même,  qui  défabufc 
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les  plus  groflîers ,  ne  tire  pas  toujours  le  Prince  d'erreur -,  ils  en 
rejettent  aifément  la  faute  furies  vents,  ou  fur  les  étoiles ,  Se 
quand  il  ne  les  excuferoit  pas ,  encore  aimeroit-il  mieux  être 
deshonoré  par  des  gens  qu'il  peut  regarder  quelquefois  comme 
moins  habiles  que  lui ,  que  d'ctre  bien  fervi  par  d'autres ,  qu'il 
feroit  forcé  d'admirer. 

Je  ne  fcais  pas ,  repris-je  à  ces  mots  ,  s'il  y  a  des  Princes 
faits  comme  vous  dites  ;  mais  je  fçais  bien  du  moins  qu'Augufte , 
dont  vous  venez  de  parler  ,  n'étoit  pas  de  ce  nombre.  Vous 
pourriez ,  reprit  Céfarion ,  vous  y  tromper  avec  beaucoup  de 
gens.  Il  avoit  bien  de  l'efprit ,  &  de  l'habileté  ,  perfonne  n'ea 
peut  douter  ;  mais  ce  n'étoit  pas  un  fi  grand  Caradere ,  que  la 
plupart  du  monde  s'imagine  fur  la  foi  de  quelques  Ecrivains  mo- 
dernes, qui  n'ont  (pas  eu  tout  le  difcernement  néceffaire  pour 
en  juger.  Je  ferai  fort  trompé ,  continuai-je  ,  11  ce  que  j'en  veux 
dire  ne  vous  plaît  pas. 

Vous  fçavez  mieux  que  moi ,  qu'ayant  appris  les  défordres  de 
fa.  fille  ,  il  fut  Ci  affligé  d'apprendre  en  même  tems  à  quel  point 
ils  étoient  connus ,  &  fi  outré  contre  elle  des  circonftances  fîn- 
guliercs  dont  ils  étoient  accompagnés  ,  que  non  content  de  ne  fi 
point  montrer  de  honte  pendant  un  tems  conjidérable  y  il  délibéra, 
de  la  faire  mourir  (a).  Mais  n'ayant  pu  s'y  réfoudre,  au  lieu  de 
diffimuler  entièrement  fes  débauches  ,  puifqu'il  ne  vouloir  pas 
les  punir  comme  elles  méritoienc,  il  ne  put  s'empêcher  de  s'en 
plaindre  au  Sénat  y  par  un  Mémoire  qu  il  y  fit  lire  fur  ce  fujet  (b) 
11  avoit  coutume  de  faire  part  de  cette  forte  aux  Pères ,  quand 
il  ne  le  faifoit  pas  de  vive  voix ,  de  Çq%  plus  importantes  affai- 
res, foit  publiques  ,  foit  domefliques.  Mais,  quelque  tems  après, 
fa  colère  &  fa  douleur  ayant  fait  place  à  la  Raifon ,  il  fe  repen- 
tit d'avoir  divulgué  fa  propre  infamie  ,  d'une  manière  qui  ne 
permettoit  plus  à  perfonne  de  l'ignorer  ;  &  dans  un  fi  jufle  cha- 


(a)  Ahflinmt  congrejfu  hominnm  diu 
pn.  pudore  ;  ett^m  de  nccmdâ  delibera- 
viu  Suetoa. 


(b)  Defilfâ  abfens,  ttc libelle  per  §ltiif- 
torem  refftate  notum  Senami  fecit. 
Idem. 
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grill ,  il  s'écria  plus  d  une  fois ,  Qu'il  n  aurait  pas  fait  cette  fauti  , 

Ji  Agrippa  ou  Mécenas  y  eujjent  été  vivans.   (a). 
'  Rien  n'eft  plus  à  propos  fur  le  fujet  dont  nous  parlons ,  reprit 

Céfarion ,  que  ce  que  vous  venez  de  dire.  Ce  malheureux  Perc , 

il  heureux  en  toute  autre  chofe ,  connoifîbit  comme  vous  voyez, 
le  befoin  qu'un  Prince,  quelque  habile  qu'il  foit,  a  d'un  Minif- 
trc ,  qui  le  foit  autant  ou  plus  que  lui  -,  qui  l'aime  &:  l'eftime  af- 
fez  ,  pour  le  redrefler  ,  quand  il  s'égare ,  &:  fe  départit  de  cette 
ancienne  &  pernicieufe  Maxime  de  Cour ,  Si  tu  empêches  ton 
Maître  de  tomber ,  Une  fendra  pas  que  c^eftoi  qui  le  relèves. 

Mais ,  croyez-moi ,  il  n'y  en  a  guéres  qui  veuillent  reconnoî- 
tre  ,  comme  cet  Empereur  ,  que  ceux  qui  les  confeillcnt  font 
plus  habiles  qu'eux.  Je  me  garderois  bien  de  juger  des  autres 
par  lui ,  fi  j'avois  à  recommencer  ;  &:  j'en  croirois  bien  plutôt 
un  Courtifan  d'Emanuel ,  Roi  de  Portugal ,  dont  l'exemple  pour- 
roit  prefque  fervir  de  régie  à  tous  les  habiles  gens  qui  font  atta- 
chés auprès  des  Grands. 

Ce  Prince  ,  ayant  vme  Lettre  d'importance  à  faire ,  chargea 
un  Gentilhomme  de  fa  Cour  d'y  travailler.  Ce  Gentilhomme 
s'en  acquitta  le  mieux  qu'il  put ,  &:  la  lui  apporta  auflî-tôt.  Le 
Roi ,  après  l'avoir  lue , en  tira  une  autre  de  fa  poche ,  qu'il  avoit 
compoféc  fur  le  même  fujet.  Mais,  quand  il  les  eut  comparées 
cnfemble ,  il  avoua  de  bonne  foi ,  que  la  fienne  n'étoit  pas  la 
meilleure  -,  &  ajouta  ,  qu'il  fe  ferviroit  de  l'autre.  Quelle  pen- 
Dsz-vous  que  fut  la  réflexion  du  Courtifan  fur  ce  difcours  ?  Il 
n'y  répondit  que  par  une  profonde  révérence  j  &  allant  auflîtot 
prendre  congé  du  meilleur  de  fes  Amis  ,  Il  n'y  a  plus  rien  a  faire 
pour  moi  à  la  Cour  ^\m.  dit-il ,  le  Roi  fç ait  que  f  ai  plus  d'efprie  que 

lui* 

Je  ne  conviens  pas ,  répondis-je  à  ce  récit ,  que  cet  exem- 
ple foit  d'un  grand  poids.  Il  y  a  apparence ,  que  ce  Portugais 

(a)  Horum  mihi  nihil  acàdijftt  jfi  aut  ji£rifpa ,  aut  MecAnas  t  vixijfet.  5enec. 
de  Bencf.  Libr.  YI. 
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prit  l'alarme  Tans  raifon  j  &  la  noble  fmcérité  de  Ton  Maître  à 
lui  rendre  juftice  devoir  produire  tr>ut  autre  effet,  que  de  chaf- 
fer  un  homme  de  mérite.  Comme  il  ctoit  bien  plus  glorieux  au 
Roi  de  céder ,  qu  il  n  étoit  glorieux  au  Courtifan  de  mériter  qu'on 
jui  cédât,  il  avoir  plus  de  fujet  de  porter  envie  à  fbn  Maître  , 
que  de  craindre  que  Ton  Maître  lui  en  portât  ;  &  il  n'étoit 
pas  à  préfumer ,  qu'un  Prince  capable  d'une  fi  belle  adion  n'en 
connût  parfaitement  le  prix. 

11  ne  fe  peut  rien  de  mieux  penfé  ,  me  répliqua  Céfarion, 
que  tout  ce  que  vous  venez  de  dire.  Cependant ,  comme  rien 
n'obligeoit  le  Roi  à  montrer  la  Lettre  qu'il  avoir  faite  ,  & 
qu'il  ne  lui  étoit  pas  avantageux  de  la  faire  voir  ,  il  eft  natu- 
rel de  juger ,  qu'il  la  montra  par  légèreté  ^  &  qu'il  fe  repentit 
de  l'avoir  montrée.  Or  ,  (i  vous  concevez  que  le  chagrin  qu'il 
en  eut  ne  retomba  point  fur  celui  qui  en  étoit  l'occafion  ,  vous 
n'avez  pas  la  même  idée  que  moi  du  cœur  de  l'homme ,  6c 
moins  encore  de  celui  des  Grands. 

Comment  pourroient-ils  fans  peine  fe  reeonnoître  inférieurs 
en  quelque  chofe  à  des  gens  qui  font  fi  éloignés  d'être  leurs 
égaux  ?  Tout  ce  qu'ils  voient ,  &  qu'ils  entendent ,  ne  tend 
qu'à  leur  faire  croire ,  qu'ils  font  au-deîfus  de  tout.  Quel  moyen 
de  fe  défendre  fans  ceffe  d'ime  impreffîon  fi  agréable  h  Ce  n'eft 
pas  feulement  en  leur  déférant  en  toutes  chofes  ,  qu'on  s'eflTorce 
de  leur  donner  une  idée  admirable  d'eux-mêmes  :  c'efl  encore, 
en  relevant  tout  ce  qu'ils  difent  de  plus  médiocre ,  par  des  fens 
merveilleux  qu'on  y  trouve.  Se  dont  ils  ne  fe  feroient  jamais 
défiés  :  c'efV,  en  tournant  en  ridicule  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
dans  leurs  Egaux  ,  qui  peut  exciter  leur  jaloufîe-,  ou  les  humi- 
lier ;  &  ce  qui  eft  de  plus  pernicieux  &  de  plus  puiffant  pour 
les  corrompre  ,  en  déguifant  leurs  plus  grands  défauts  fous  le 
nom  dès  vertus  qui  leur  refïemblent. 

Que  li  nous  autres  ParticuHers  ,  de  qui  toute  la  vie ,  dés  notre 
première  heure  quelquefois  jufqu'à  la  dernière ,  n'eft  qu'un 
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changement  continuel  de  fu jetions  difiFérentes ,  ou  ,  du  moins 
qui  en  paiïbns  une  bonne  partie  avec  des  gens  qui  n'ont  aucun 
befoin  de  nous  flater ,  avons  cependant  tant  de  peine  à  régler 
notre  Amour  propre,  6c  à  nous  rendre  juftice  ,  comment  ua 
grand  Prince  ,  dont  la  Condition  eft  une  efpéce  d'ivrefle  perpé- 
tuelle ,  peut-il  devenir  raifonnable ,  hors  d'une  grâce  d'enhaut 
toute  particulière  ,  ou  d'un  génie  tranfcendant  ? 

Ne  voyei-vous  pas  ,  s'écrie  le  plus  grand  Efprit  de  Rome  , 
parlant  en  confidence  à  fon  meilleur  Ami  de  ce  qu'on  pouvoit 
attendre  de  Céfar ,  qui  paroiflbit  alors  fort  modéré ,  s'il  étoit 
une  fois  paifible  &  abfolu  Maître  de  la  RépubHque ,  Ne  voyei- 
vous  pas  ,  lui  dit-il ,  comment  le  Dlfciple  même  d'Annoté  ,  fifrgc  » 
fi  éclair  l  ,  devint  emporté  ,  cruel ,  &  fuperbe  ,  depuis  qu'il  fut  monté 
fur  le  Trône  (a)  ? 

Il  fe  trompa  pourtant  dans  fon  opinion ,  ce  grand  Juge ,  tout 
habile  qu'il  étoic.  Le  Romain  ,  dont  il  auguroit  11  mal ,  fit  juf- 
qu'à  la  mort  autant  de  progrés  dans  la  Vertu ,  que  le  Grec  à 
qui  il  le  comparoit  en  avoit  fait  dans  le  Vice.  Mais  Céfar  avoit 
été  cinquante  ans  fuTiple  particulier.  Et  puis ,  il  ne  naît  pas  tous 
les  jours  des  Céfars. 

Non  que  je  veuille  dire,  que  notre  Siècle  manque  de  grand? 
Caraderes ,  qui  occupent  des  Polies  fort  élevés.  La  Nature  n'efl; 
pas  moins  puiflante  qu'autrefois.  Pour  ne  point  parler  de  ceux; 
dont  la  réputation  eil  auffi  extraordinaire  que  le  mérite,  tels  que 
le  Monarque  invincible ,  que  toute  la  Terre  envie  à  la  France , 
on  me  contoit ,  il  y  a  quelques  années ,  d'un  grand  Prince , 
qui  n'en  avoit  alors  que  treize  ,  que  comme  fes  Courtifans  le 
louoient  d'avoir  bien  fait  quelque  chofe  dont  lui-même  n'étoit 
pas  content ,  il  répondit  en  fe  moquant  d'eux ,  L  Principifanno 
fempre  tutto  bene. 

Mais  encore  une  fois ,  on  n'entend  pas  tous  les  jours  de  fem- 

(a)  No»  -vides  iffum  illum  Arijlotelis 
difcipulum ,  tanto  ingénia  ,  tantâ  modef- 
ttâ ,  pojiquttm  Rea  apfcllatusfit ,  crude. 


Umfuperbum ,  immoderatumfuiJJ'e.  Ci- 
cer.ad  Actic.  Libr.  XII.  Epift.  XVIII. 


45'<î  De   la    difficulté 

blables  réponfes  :  ôc  pour  moi ,  bien  loin  de  m'en  étonner ,  & 
de  trouver  étrange  ,  que  toutes  les  perfonnes  de  ce  rang  n'ayent 
pas  tout  le  mérite  qui  leur  conviendroit ,  je  m'étonnerois  plutôt, 
qu  elles  ne  faflfent  pas  le  même  raifonnement  que  faifoit  Cali- 
gula  5  &■  que  notre  dévouement  aveugle  à  leurs  volontés  k$ 
plus  injulles  ne  porte  pas  toujours  leur  préfomption  jufqu'à  l'ex- 


travagance. 


Puifque  ceux  qui  conduifent  les  troupeaux  de  hêtes  ,  difoit  ce 
Maître  fou  (a)  ,  ne  font  pas  des  bêtes  comme  elles  ,  mais  qu  ils  font 
d^ une  nature  plus  excellente  }  il  faut  bien  que  ceux  qui  commandent 
aux  hommes  fi  abfolument  y  &  à  qui  tous  les  autres  cèdent  ,  nefoient 
pas  de  fimples  hommes  ,  comme  ceux  à  qui  ils  commandent  ,  mais 
des  Dieux.  Voilà  l'effet  que  notre  flaterie  devroit  produire  na- 
turellement dans  l'efprit  des  Princes  ;  &  c'eft  auffî  ce  qui  eil 
arrivé  la  plupart  du  tems  dans  le  Paganifme.  Que  fi  la  fainteté 
de  notre  Religion  ne  fouffre  pas  ces  fortes  d'Apothéofes ,  elle 
établit  fi  bien  d'ailleurs  l'autorité  abfolue  des  Souverains ,  qu'il 
leur  efl  bien  plus  facile  d'en  abufer  impunément ,  qu'il  ne  Tétoit 
autrefois  à  ces  Rois  &  à  ces  Empereurs  divinifés. 

Quoique  Céfarion  eût  ceffé  de  parler  ,  j'étois  fî  occupé  de  ce 
qu'il  venoit  de  dire ,  que  je  croiois  toujours  l'entendre.  Son 
Difcours  me  paroiffoit  fi  étrange ,  &  en  même  tems  fî  vraifem- 
blable,  que  je  ne  fçavois  quel  jugement  en  faire.  D'un  côté, 
i'avois  bien  de  la  peine  à  me  défaccoutumer  de  regarder  avec 
envie ,  &  admiration ,  la  condition  des  Princes,  de  qui  je  n'avois 
jamais  ouï-parler  que  comme  des  Dieux  de  la  Terre.  D'autre 
part,  je  ne  pouvois  pas  difconvenir  des  défauts  qu'il  me  faifoit 
voir  qui  leur  étoient  prefque  naturels.  Mais  à  la  fin ,  comme 
il  y  a  une  forte  d'évidence  attachée  à  la  Vérité ,  à  laquelle  nulle 
prévention  ne  peut  réfifter  ,  je  ne  pus  me  défendre  de  donner 
entièrement  dans  fcn  fens  ;  &  je  me  défis  de  cette  forte,  avec 

{a)  Philon  Juif ,  dans  Cou  Ambafladc. 

autant 
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•autant  de  bonheur ,  que  de  plaifir ,  du  plus  violent  préjugé  de 
mon  enfance. 

A  ce  compte-là j  repris-je  enfin,  après  avoir  rêvé  quelque 
tems  ,  c'eft  un  état  bien  déplorable ,  que  celui  d'un  grand  Prin- 
ce. Rien  neft  plus  miférable  ,  à  en  juger  fainement,  me  répon- 
dit Céfarion ,  ni  plus  digne  de  pitié ,  &  c'eft  de  quoi  il  eft  im- 
portant d'être  bien  perfuadé ,  en  entrant  à  la  Cour.  Il  me  femble , 
au  contraire ,  repliquai-je ,  que  cette  perfuafion  n'eft  propre 
qu'à  dégoûter  de  s'y  engager.  Vous  n'y  avez  pas  bien  fongé, 
reprit-il.  Un  Courtifan,  qui  regarde  la  grandeur  de  cet  œil,  non 
plus  comme  un  fouverain  bien ,  mais  comme  un  avantage  dont 
l'erreur,  &■  l'ignorance,  font  les  fuites  ordinaires,  ne  fçauroit 
plus  être  agité  de  cette  ardeur  inquiète  &  furieufe  d'y  parvenir, 
qui  trouble  l'efprit  autant  qu'elle  l'excite  5  qui  ne  fait  prendre 
que  de  fauffes  mefures ,  &  n'infpire  que  la  précipitation  &  la 
témérité.  L'ambition  l'anime ,  fans  l'aveugler.  Elle  ne  le  tranf- 
porte  point  hors  de  lui-même,  de  joie,  ou  de  douleur ,  à  la 
moindre  apparence  de  faveur  ,  ou  de  difgrace  :  elle  ne  lui  fait 
point  faire  avant  le  tems ,  par  impatience ,  ou  par  avidité  ,  de 
démarche  qui  découvre  fans  néceffité  fès  deflfeins,  Se  qui  le  ren- 
de ridicule ,  s'il  n'y  réuffit  pas.  Il  ne  paroit  rien  que  de  bien 
féant,  d'égal,  &  de  modéré,  dans  toute  fa  conduite.  S'il 
n'arrive  pas  à  une  haute  Fortune  par  ces  manières ,  du  moins , 
il  y  va  peu  de  fa  Gloire  ,  &  il  ne  lui  eft  guéres  honteux  de  ne 
pas  obtenir  ce  qu'il  ne  pourfuit  pas  avec  empreflement. 

A  la  Vérité ,  un  homme  de  cette  humeur  ne  voudroitpas  n'être 

que  Courtifan  toute  fa  vie.  Il  confidere  bien  la  Cour,  comme  une 

Ecole  où  il  faut  toujours  revenir  prendre  langue  du  Maître,  mais 

non  pas  comme  un  Emploi.  S'il  recherche  l'eftime  de  fon  Prince 

c'eft  pour  lui  être  utile ,  ou  à  faire  fleurir  fa  Religion  parmi  fes 

Sujets,ou  à  les  défendre  de  leurs  ennemis,ou  à  leur  rendre  la  jufti- 

ce  qu'il  leur  doit.  Mais  de  ne  faire  autre  chofe  tous  les  jours  de 
Tome  I,  M  m  m 
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fa  vie ,  que  regarder  un  homme  ,  &:  épier  les  occafions  d'en  être 
vu ,  il  n'eftime  pas  affez  les  biens  &  l'honneur  qui  en  peuvent 
revenir ,  pour  les  acquérir  par  l'oifiveté ,  &  l'efclavage. 

Ce  n'eft  pas ,  qu'il  ne  trouve  les  richefles  agréables ,  qu'il 
n'aime  la  grandeur  ,  &  qu'il  ne  veuille  bien  faire  tout  ce  qu'il 
faut  pour  la  mériter.  C'eft  qu'il  ne  fçauroit  croire  véritable 
celle  où  l'on  s'élève  par  cette  voie.  On  pourroitla  lui  offrir  à 
telles  conditions ,  qu'il  n'en  voudroit  pas.  Il  fcait  ce  qu'il  y 
doit  mettre,  avant  que  de  la  marchander  :  il  n'en  veut  donner 
que  le  prix  qu'elle  vaut  ;  &  fi  elle  coûte  davantage  ,  il  ne  pré- 
tend pas  la  décrier ,  mais  il  croiroit  être  dupe  de  l'acheter. 

Et  ne  croyez  pas  ,  que  ce  fentimcnt  lui  vienne  de  mépris ,  ou 
d'averfion  ,  qu'il  ait  pour  les  Princes ,  parce  qu'il  les  croit  mal- 
heureux ,  ôc  corrompus.  Les  mêmes  défauts  qui  exciteroient  fa 
haine  dans  des  Particuliers ,  n'excitent  dans  eux  que  fa  pitié  ; 
&  comme  c'eil  la  plus  agiffante  de  toutes  les  paflions  d'une  ame 
généreufe  ,  elle  le  porte  naturellement  à  les  fecourir  ,  bien  loin 
de  les  fuir ,  &  de  les  abandonner  en  les  fuyant  aux  fourbes  6c 
aux  flateurs.  Il  lui  fuffit ,  pour  s'appliquer  à  s'attirer  leur  eftime 
&  leur  confiance  par  toute  forte  de  voies  honnêtes  ,  de  fcavoir 
le  befoin  qu'ils  ont  de  gens  comme  lui  auprès  d'eux.  S'il  en 
étoit  bien  connu  ,  ils  n'épargneroient  rien  pour  l'y  attacher  ; 
car  il  excufc  en  eux  mille  chofes ,  que  ceux  qui  leur  portent 
envie  y  condamnent.  Il  trouve  qu'il  y  auroit ,  non  feulement 
de  l'injuftice ,  mais  même  de  l'inhumanité ,  à  leur  reprocher 
des  foiblefles ,  qui  font  inféparables  de  leur  état.  Loin  de  ce 
dépit  fombre ,  noir  &  malin ,  mêlé  d'indignation  &c  d'envie , 
dont  la  plupart  de  ceux  qui  les  approchent  ont  toujours  le 
cœur  ulcéré ,  il  a  pour  eux  la  tendreife  d'un  Père  pour  un  En- 
fant qui  n'a  pas  encore  l'âge  de  Raifon  »  &  la  condefcendance 
d'un  Médecin  pour  un  Malade  en  qui  l'ame  partage  l'infirmité 
du  corps.  11  a  toujours  cette  grande  vérité  préfente  à  l'efprit , 
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qu'il  feroit  peut-être  plus  imparfait  qu'eux  ,  fi  fa  condition  étoit 
auffî  relevée  que  la  leur.  11  fouffre  d'eux,  par  ce  noble  motif , 
ce  qu'il  n'en  fouffriroit  jamais  par  tout  autre.  11  s'obftine  à  les 
fervir ,  quand  tous  les  autres  fe  rebutent.  Il  ks  plaint ,  quand 
tout  le  monde  les  maudit  i  &■  pour  leur  rendre  fans  peine  le 
refpeâ;  religieux  que  toutes  fortes  de  Loix  veulent  qu'on  ai^ 
pour  eux  ,  il  n'a  qu'à  fe  fou  venir  toujours  du  mot  de  cet  ancien 
poëte.  Qu'un  malhunux  ejl  une  chofefacréi  (a). 

Le  Soleil  venoit  de  fe  coucher,  quand  Céfarion  eut  achevé 
ce  difcours.  Je  ne  fçaurois  vous  repréfenter  l'impreffion  qu'il  fît 
dans  mon  efprit ,  &  je  ne  l'ai  bien  connue ,  que  par  l'ufage 
que  j'en  ai  fait  depuis.  Il  me  fouvient  feulement,  qu'étant  al- 
lés cnfuite  nous  promener  dans  un  Parterre  ,  qui  faifoit  face  à 
fa  Maifon  du  côté  de  la  Plaine,  pour  refpirer  le  grand  air,  j'en 
demeurai  fi  touché  ,  que  je  ne  pus  ouvrir  la  bouche  de  toute  la 
foirée  ;  ni  faire  autre  chofe  que  le  confidérer  ,  comme  fi  je  ne 
l'eufTe  vu  de  ma  vi^.  Tout  autre  s'en  feroit  apperçu  avec  plai- 
fir ,  &r  n'en  auroit  point  fait   femblant  -,  mais  pour  lui  ,    il  fe 
moqua  de  moi,  fitôt  qu'il  y  prit  garde.  Soit  par  étude,  foit 
par  nature  ,  il  étoit  infenfible  à  toutes  les  fatisfaélions  que  l'a- 
mour propre  peut  donner ,  &  ne  comptoit  pour  rien  tout  ce 
qu'il  avoit  d'eftimable.  Il  m'avoua  depuis  en  confidence, dans 
la  fuite  de  notre  fréquentation  ,  que  cette  infenfibiHté  lui  ve- 
noit de  l'expérience  continuelle  qu'il  faifoit  de  fes  défauts ,  &■ 
de  l'impofïîbilité  qu'il  trouvoit  à  s'ea^orriger  5  qu'ils  ne  lui  en 
étoient  pas  moins  odieux ,  ni  moins  prefèns  ,  pour  être  moins 
connus  que  fes  bonnes  qualités  ;  qu'à  la  vérité ,  chacun  pour- 
roit  peut-être  en  dire  autant  de  foi ,  fi  tout  le  monde  fe  rendoit 
une  juflice  kufîî  rigoureufe  j  mais  que  la  plupart  des  hommes 
ne  fe  regardoient  pas  de  fî  près  que  lui  ,  en  quoi  il  ne  fçavoit 


(«)  Resejifacra  mi/ir.  Senec.  Epigramm.  IV.  dcExiliofuo. 
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s'ils  dévoient  lui  faire  pitié ,  ou  envie.  Si  ce  n'étoit  pas  être 
heureux,  que  d être  dans  cette  fituation  d'efprit,  c'étoit  du 
moins  être  fage  •■,  &:  vous  avez  autant  de  fujet  de  vous  plain- 
dre d'avoir  furvécu  à  un  ami  fi  rare ,  que  j'en  ai  de  révérer 
fa  Mémoire ,  &:  d'en  conferver  toute  ma  vie  un  tendre  &: 
religieux  fouvenir. 

Fin  de  la  quatrième  &  dernière  Journée 
du  Céfarionp 


RECONCILIATION 

DU  MÉRITE 

E  T 

DE    LA    FORTUNE. 


AVIS 

COmme  on  trouve  dans  le  quatrième  Volume  des 
Recueils  des  Pièces  attribuées  à  Madame  la  Com- 
tefle  de  la  Sufe  un  Dialogue  du  Mérite  et 
DE  LA  Fortune,  le  Lefleur  pourroit  croire  d'abord 
que  le  Dialogue  qui  fuit  eft  la  même  chofe.  Mais  pour 
peu  qu'il  veuille  les  comparer ,  il  verra  que  le  fujet  en 
eft  différent,  &  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  le  ftyle  & 
les  penfées  cjç  ces  deux  Ouvrages. 


^m^^t^^mf^m^f^^w^^:$^^€^^^u 


RECONCILIA  TIO  N 

DU  MÉRITE 

E  T 

DE    LA    FORTUNE. 

DÎALOGVE, 

LaFob-tune. 

IL  arrive  fi  rarement  que  nous  nous  trouvions  enfembic , 
que  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  entretenir  ,  puifque 
le  tems  nous  le  permet ,  &:  que  nous  avons  tant  de  chofes  à 
démêler. 

L  E     M  i  R  I  T  E. 

D'ovi  vient  que  vous  me  recherchez  préfentement  ?  Il  faut 
bien  que  la  Raifon  régne  dans  le  monde ,  puifqu'elle  vous  a 
touchée  ,  &  qu  après  tant  de  divorces ,  qui  ont  fuivi  notre  ma- 
riage ,  vous  rentrez-  de  fi  bonne  grâce  dans  votre  devoir. 

La     Fortune. 

Il  n'a  pas  tenu  à  moi  que  les  chofes  n'ayent  été  ainfi  toujours , 
&  dès  le  commencement  dil  Monde  ,  lorfque  je  vis  que  le  Ciel 
m'avoit  faite  pour  vous,  j'ai  toujours  fait  ce  que  j'ai  pupournc 
TOUS  point  quitter. 


;J^4  RÉCONCILIATION 

Le     Mérite. 

Ce  que  vous  dites  eft  un  peu  difficile  à  croire ,  vu  l'extrcmc 
différence  qu'il  y  a  de  votre  conduite  préfente  à  celle  d'autre- 
fois, car  je  faifois  tout  ce  que  je  pouvois  pour  vous  obliger 
à  ne  me  pas  fuir.  Cependant  c'étoit  aflez  que  je  fuffe  en  un 
lieu  ,  pour  vous  empêcher  d'y  venir  j  &:  maintenant  vous  me 
venez  trouver ,  lorfque  je  ne  fonge  point  à  vous.  Que  voulez- 
vous  que  je  juge  d'un  changenient  fi  extraordinaire  ,  finon  que 
c'eft;  un  effet  de  votre  inconftance  naturelle  ,  que  vous  vous 
accommodez  au  tems ,  &  que  vous  me  venez  flater  &:  m'en 
voulez  faire  accroire ,  parce  qu'il  vous  oblige  à  me  fuivre  ? 
Mais  vous  n'en  fçauriez  venir  à  bout ,  les  véritables  caules  de 
nos  divorces  font  trop  connues  pour  en  pouvoir  fuppofer  de 
fauffes.  Il  y  a  quelque  chofe  dans  mon  air  de  il  fimple  ,  de  fi 
tranquille  &:  de  fi  modefte ,  enfin  quelque  chofe  de  fi  contraire 
au  brillant ,  à  l'infolence  &:  au  fafte  que  vous  aimez  ,  qu'il  eft 
impoffible  que  je  puiffe  vous  plaire.  Il  favidra  bien  pourtant 
que  vous  vous  accommodiez  à  mon  humeur  dorénavant  :  car 
n  efpérez  pas  que  notre  nouvelle  union  change  rien  dans  mon 
procédé  :  ma  conduite  &  ma  manière  d'agir  ne  s'en  reffentiront 
point ,  &:  l'on  ne  jugera  jamais  à  les  voir  ,  que  je  vous  poffédc 
aufli  parfaitement  que  je  fais. 

LaFortune. 

Je  n'aurai  point  de  peine  à  m'accommoder  à  votre  humeur  ; 
le  Deftin  eft  trop  jufte  pour  nous  avoir  mariés  enfemble ,  fi  nos 
inclinations  étoient  fi  oppofées  que  vous  le  dites. 

Le    Mérite. 

Les  mariages  des  perfonnes  de  ma  qualité  ne  fe  font  pas  par 

amourette;  il  eft  vrai  que  vous  étiez  plus  belle  le  jour  de  vos 

noces  que  je  ne  vous  ai  vue  depuis ,  &  cela  non  pas  à  caule  que 

tous  les  maris  le  trouvent  ainfi ,  mais  parce  qu'effedivement 

ceft 
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c'eft  votre  naturel  d'être  incomparablement  plus  charmante  dans 
les  premiers  momens  que  vous  êtes  avec  quelqu'un ,  que  dans 
la  fuite.  Je  ne  confidérai  pourtant  point  cela  ,  mais  feulemeiu 
que  vous  étiez  extrêmement  riche ,  quoique  d'une  qualité  beau- 
coup au-delTous  de  la  miennes  car  toute  la  terre  fcait  bien  que 
je  fuis  fils  de  l'Efprit  &:  de  la  Vertu  ^  que  ma  mère  voulant 
notre  mariage,  mon  père  qui  lui  obéit  toujours ,  le  voulut  auflî. 
Ce  qui  obligea  la  Vertu  à  vous  choifir ,  eft  qu'elle  fe  prometr- 
toit  de  faire  des  merveilles  de  vous^ 

La    Fortune, 

Il  n'a  pas  tenu  à  moi  qu'elle  n'ait  exécuté  i^cs  bons  delTeins^ 

Le  Mérite^ 

Elle  vous  connoiflbit  fort  mal,  quand  elle  efpéroit  que  Cou 
extrême  douceur  vous  attacheroit  à  elle.  Mon  père  qui  eft  fort 
clair-voyant ,  eut  bea.u.  lui  dire  que  vous  étiez  une  inconftante, 
que  vous  la  perfécuteriez  éternellement  j  il  lui  fit  votre  Généa- 
logie, il  lui  dit  que  vous  étiez  fille  du  Hazard  &  de  TOccafion  , 
que  votre  père  étoit  venu  de  je  ne  fçais  où.  Se  que  fon  origine 
étoit  très-obfcure ,  que  pour  l'Occafion,  étant  fille  du  Tems» 
elle  étoit  véritablement  de  fort  ancienne  Maifon ,  mais  qu'elle 
étoit  de  naturel  à  fe  mêler  indifféremment  dans  de  bonnes  ôc 
de  méchantes  affaires.  Tout  cela  ne  fer  vit  de  rien  ;  car  le  Deftia 
avoit  réfolu  notre  mariage. 

La  Fortune. 

Votre  père  me  connoiffoit   fort  mal ,  tout  fubtil  qu'il  elï  , 

quand  il  me  dépeignoit  d'une  manière  fi  outrageufe  ;  mais  touc 

le  monde  fçaitbien  qu'il  lui  arrive  fouvent  de  raifonner  avec 

excès ,  d'avoir  l'imagination  trop  féconde ,  6i  de  ne  voir  rien 

par  trop  de  lumière. 

Tome  /,  Nna 
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Le  Mérite. 

Cependant  les  fuites  ont  vérifié  les  prédirions.  Et  pour  com- 
mencer par  la  Vertu ,  qui  fe  promettoit  tant  de  notre  mariage, 
i'Occafion  n  a  employé  votre  petite  fœur ,  qu'on  appelle  com- 
munément l'Heure  du  Berger ,  quoique  fon  nom  de  Maifon 
foit  Bonne-Fortune ,  qu'à  lui  faire  tort  ;  il  femble  que  cette 
cadette  ne  foit  que  pour  cela.  Elle  eft  fi  puiffante  que  ma  mère 
n'eft  jamais  aflez  forte  pour  lui  réfifter  j  il  n'y  a  jamais  eu  paix 
ni  trêve  entre  elles ,  je  n'efpere  pas  encore  ,  maintenant  que 
nous  fommes  fi  bien  réunis ,  &  que  j'ai  tant  de  crédit ,  de  les 
pouvoir  accorder  ;  car  je  fuis  bien  trompé  ,  fi  votre  cadette  n'a 
depuiflfans  amis  en  Cour.  Outre  cela,  c'efl:  qu'il  eft  impoffible 
de  raifonner  avec  elle  ,  on  ne  fçait  où  la  prendre  ;  quand  elle  fe 
préfente  par  bonheur ,  elle  occupe  fi  fort  &  fi  agréablement 
-ceux  qui  la  rencontrent ,  qu'ils  ne  fçauroient  penfer  à  autre 
chofe  ;  ce  qui  eft  de  plus  fâcheux  ^  c'eft  que  fi  ce  font  d'hon- 
nêtes gens ,  ils  gardent  le  fecret  auquel  elle  les  oblige  ,  de 
iorte  qu'ils  ne  difent  jamais  où  ils  l'ont  trouvée  j  fi  ce  font  des 
fots  qui  rapportent  où  ils  l'ont  vue  ,  on  n'en  fçait  pas  plus  que 
devant,  parce  qu'ils  ne  l'y  revoient  jamais. 

La  Fortune. 
Comme  mes  intérêts  me  font  plus  chers  que  ceux  de  ma 
fœur ,  &  qu'elle  ne  manquera  pas  de  défenfeurs ,  je  ne  veux 
pas  m'y  arrêter,  pour  paflTer  aux  autres  fuites  de  notre  mariage, 
qui  me  peuvent  juftifier  auprès  de  vous. 

Le  m  é  jr.  I  t e. 
Vous  n'en  avez  pas  mieux  ufé  qu'elle  :  j'ai  un  fî-ere  naturel, 
fils  de  l'Eijprit  &  de  l'Hypocrifie ,  qui  me  reflemble  en  beau- 
coup de  chofes  5  car  nous  portons  même  nom -,  nous  fommes 
de  même  âge ,  &  il  me  copie  du  mieux  qu'il  peut ,  quoique 
ce  ne  foit ,  comme  je  vous  ai  dit ,  qu'un  Mérite  faux  Se  bâ- 
tard ;  c'eft  pour  lui  &  pour  fes  gens  que  vous  m'avez  quitté  û 
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Souvent ,  &  ce  qui  ell  de  plus  étrange ,  vous  les  déguifez  telle- 
ment ,  pendant  que  vous  êtes  avec  eux  ,  que  le  Vulgaire  y  eft 
trompé  ,  &:  les  prend  fouvent  pour  être  des  miens.-  C  ell  un  fard 
dont  il  n'y  a  que  vous  qui  fçachiez  lefecret;  il  ell  vrai  qu'il 
n'ell  pas  de  longue  durée  :  car  comme  vous  vous  laflez  de  tous 
vos  Favoris ,  vous  les  quittez  bientôt  pour  d'autres ,  &  alors  ils 
ceflent  de  paroître  ce  qu'ils  n'étoieat  pas.  Cependant  tant  que 
votre  charme  dure  ,  vous  faites  que  tout  le  monde  prend  bien, 
fouvent  pour  être  de  mes  gens ,  des  infâmes  tirés  de  la  boue 
que  vous  arrachez  quelquefois  d'entre  les  mams  des  bourreaux, 
&  fur  qui  l'on  peut  voir  au  milieu  de  vos  careffes  ,  les  veiliges. 

de  leurs  crimes  palTcs. 

La    For  t  u  n  e» 

Quoi  que  vous  difiez  ,  je  n'ai  jamais  fuivi  perfonne  ,  que  ja- 
ii!aie  cru  que  c'étoit  vous... 

L  E     M  É  R  I  TE.. 

11  eft  pourtant  aflez  mal  aifé  de  s'y  méprendre  ,  mon  frère  du 
grand  vogue  dans  le  monde  ,  il  efl  feul  confidéré  j  il  a  vingt  fois 
plus  de  gens  que  moii  ils  ont  pour  l'ordinaire  un  air  infolent , 
brillant  &:  enjoué  comme  vous  ,  &  vous  fcavez  bien  que  tout, 
cela  ne  me  convient  point  :  il  en  efl  quelques-uns  qui  me  copient 
excellemment  au  dehors  ,  car  ils  font  extrêmement  pofés  ^ 
modefles ,  &  ils  évitent  la  plupart  des  fautes  où  tombent  les 
autres  :  mais  vous  deviez  bien  connoître  que  toute  cette  con~ 
duite  n'ell  qu'une  pure  grimace ,  car  ils  n'ont  point  de  fermeté , 
les  moindres  malheurs  leur  font  oubUer  leur  perfonnage  :  tout 
ce  qui  n'arrive  pas  chaque  jour  les  déconcerte ,  à  force  de  vou- 
loir m'imiter  ,  ils  ne  me  rcflemblent  plus ,  parce  qu'ils   paflent. 
au-delà  du  naturel  ■>  &  leur  manière  d'agir  eil  toute. autre  en  fc"^- 

cret  qu'en  public. 

La   Fortune. 

Ces  réflexions  ne  pouvoient  pas  m'empêcher  de  fuivre  les 

jNnn  ij 
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gens  de  votre  frère  au  premier  abord ,  puifqu'elles  ne  peuvent 
fe  faire  que  dans  la  fuite  du  commerce  qu'on  a  avec  eux  ,  &c 
^qu'elles  demandent  l'ufage  de  la  vue  libre ,  que  mon  bandeau 
ne  me  laiffe  pas. 

LeMérite. 

Votre  bandeau  n  eft  qu'un  effet  de  votre  adreffe  i  plutôt  que 
de  contraindre  votre  humeur,  vous  avez  pris  ce  ridicule  équi- 
page pour  lui  fervir  de  prétexte ,  &  je  ne  doute  point  que  vous 
ne  voyiez  au  travers.  Dites-moi  plutôt ,  (i  vous  voulez  vous 
excufer  avec  fmcérité ,  que  vous  êtes  femme  ,  que  ce  grand 
nombre  d'adorateurs  qui  vous  environnent  ,  vous  fait  imagi- 
ner que  vous  êtes  trop  puiffante  pour  être  auffi  fujette  que  je 
voudrois  :  &:  en  effet  ^ 

Cette  foule  d'Amans  eft  un  charme  bien  doux , 
Telle  eft  également  infenfible  pour  tous-, 
Qui  fe  laifte  toucher  auplaifir  d'être  aimée  ; 
Son  defiein  n'eft  qu'ambitieux  , 
Et  le  feu  dont  pour  elle  ils  ont  l'âme  enflammée , 
Ne  lui  donne  que  dans  les  yeux. 

Dites  moi  que  votre  gloire  eft:  d'autant  plus  grande,  que  ceux 
<jue  vous  favorifez  en  font  moins  dignes ,  n'y  ayant  rien  de 
plus  beau ,  ni  de  plus  doux  au  monde ,  que  de  faire  quelque 
chofe  de  rien  ;  que  ces  gens-là  font  véritablement  vos  créatu- 
res ,  au  lieu  que  ceux  des  miens  ,  à  qui  vous  faites  par  hazard 
quelques  faveurs ,  m'en  font  obligés  autant  qu'à  vous.  Dites 
que  la  préfence  eft  fort  néceffaire  en  amour  ,  que  c'efl:  une  cho- 
fe fort  rare  de  me  voir  ,  &•  qu'au  contraire  vous  rencontrez 
par-tout  les  gens  de  mon  frère ,  à  caufe  de  leur  grand  nombre 
&:  de  leur  affiduité-  Dites  enfin  que  les  défauts  de  votre  condui- 
te, font  des  foibleffes  de  race  ;  &:  qu'étant  fille  de  l'Occafion,  on 
ne  doit  pas  s'étonner  11  l'on  vous  a  vue  jufqu'à  préfent  fi  rarement 
avec  moi,  vous  qui  deviez  toujours  m'accompagner ,  puifque 
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ç  eft  le  naturel  de  notre  mère ,  de  ne  fe  trouver  prefque  jamais 
que  dans  les  lieux  où  l'on  ne  croit  point  devoir  la  rencontrer» 

La  Fortune. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  toutes  ces  mauvaifes  raifons  pour  me 
■défendre  ;  mon  bandeau  feul  me  juftifie  afîez  ,  c'eft  pourquoi  je 
vous  en  veux  remettre  l'origine  en  mémoire.  Vous  fçavez  bien 
qu'après  que  le  Deftin  nous  eut  mariés  enfemble,  nous  vécû- 
mes fort  longtems  avec  toute  la  douceur  imaginable. 

Le    Mérite. 

Il  eft  vrai  que  nous  fumes  un  fiécle  entier  de  la  forte ,  nous 
étions  tellement  unis,  qu'on  ne  nous  voyoit  jamais  l'un  fans 
l'autre.  Ce  fut  cet  âge  heureux  qu'on  appella  1  "âge  d'or ,  Se  l'on 
peut  dire  fans  nous  flater  ,  que  c'étoit  notre  union  qui  le  faifoit- 
le  fouvenir  de  ce  fîécle  fortuné  me  donneroit  bien  de  cruelles 
douleurs ,  fi  nous  n'en  commencions  un  autre ,  qui  apparemment 
ne  cédera  en  rien  au  premier. 

La  Fortune. 

Vous  vous  fou  viendrez  donc  que  toutes  chofes  étant  fi  bien 
réglées  fur  la  terre  par  notre  bonne  intelligence ,  foit  que  les 
hommes  lé  rendiffent  indignes  d'un  fi  grand  bonheur ,  foit  que 
les  Dieux  vouluflent  éprouver  notre  patience ,  &  vous  donner 
un  grand  fujet  d'acquérir  de  la  gloire  par  notre  féparation,  foit 
qvie  peut-être  devenus  jaloux  du  bonheur  des  hommes  j  ils  por- 
taflent  envie  à  une  félicité  qu'on  pouvoit  eftimer  auffi  partaite 
que  la  leur  ,  s'ils  n'euiTent  point  eu  le  pouvoir  de  la  troubler  : 
ne  pouvant  rompre  notre  mariage  que  le  Deftin  avoir  fait ,  ils 
trouvèrent  l'invention  du  fatal  bandeau  que  je  porte  ,  pour 
m' empêcher  du  moins  d'être  toujours  avec  vous  ,  &"  me  l'ayant 
mis  fur  les  yeux  ,  ils  m'abandonnèrent  à  la  conduite  de  ceux 
qui.  dévoient  dans  la  fuite  des  âges  gouverner  le  monde.  Depuis 
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cette  trifte  aventure ,  comme  j'ai  toujours  dépendu  d'autrui ,. 
ce  nefl  pas  merveille  qu'on  m'ait  fait  fuivre  qui  on  a  voulu.  Et 
parce  qu'entre  le  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  gouverné  le 
monde  ,  il  s'en  eft  trouvé  de  bien  intentionnés  ,  la  plupart  m'ont 
trompée ,  ôc  m'ont  menée  aux  gens  que  vous  me  reprochez ,  me 
faifant  accroire  que  c'étoit  vous. 

Le     m  éi?.  I  t  e» 

Vous  deviez-  pourtant  bien  coniwître ,  fans  l'aide  de  vos  yeur, , 
que  ce  n'étoit  pas  moi.  Il  leur  échape  toujours  quelque  difcours 
de  vanité  j  ils  ne  perdent  point  l'occalîon  pour  montrer  les  bon- 
nes qualités  qu'ils  penfent  avoir;   s'ils  elliment  quelque  chofe 
dans  un  homme,  cell  d'une  manière  àfaire^-emarquer  qu'il  lui 
en  manque  quelqu'autre  plus  importante  ;  s'ils  rapportent  quel- 
que bonne  adion,  ils  appuient  fortement  fut  les  circonilances 
les  moins  favorables  qui  s'y  rencontrent  i  ils  ne  s'humilient  que 
quand  ils  voient  qu'on  s'aprête  à  les  louer  ;  ils  ne  ic  taifent  quel- 
quefois que  pour  faire  mieux  entendre  ce  qu'ils  veulent  taire 
croire  qu'Us  ne  difent  pas  par  difcrétion  ;  ils  iont  grands  forma- 
iftesi  les  Loix  de  la  mode  font  plus  fortes  pour  eux  que  celles - 
de  la  Morale  i  &  les  plus  ridicules  coutumes  du  monde  plus 
inviolables  que  la  Religion  de  leurs  pères.  Je  n'aurois  jamais  fait 
fi  je  voulois  remarquer  tout  ce  en  quoileurs  fentimens  fontop- 

pofés  aux  miens_ 

La  Fo  r  tune. 

Je  l'avoue,  &  il  eft  vrai ,  que  dans  la  fuite  je  connus  que. 
j'étois  trompée:  aufïî  les  quittai-je  d'abord,  &.  c'eft  ce  qui  a 
caufé  ces  fréquens  changemens  qui  me  font  accufer  d'inconilan- 
ce,  quoique,  comme  vous  voyez,  ils  foient  en  eflFet  les  plus 
certaines  marques  de  la  conftante  paflîon  que  j'ai  pour  vous. 
Et  pour  preuve  de  ce  que  je  dis ,  vous  voyez  avec  quelle  joie  je 
fuis  les  volontés  du  grand  Monarque  de  qui  je  dépens  à  pré- 
fènt,  parce  qu'il  ne  me  trompe  point ,  comme  font  prefque 
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tous  ceux  de  Ton  rang  -,  qu'il  me  mène  droit  où  je  veux  Se  où 
Je  dois  aller,  &•  qu  il  me  réunit  parfaitement  à  vous. 

Le    Mérite. 

J'ai  encore  plus  d'obligation  au  Roi  que  vous  ne  penfez  j  ce 
n'eft  pas  par  un  feul  principe  d'équité  qu'il  a  travaillé  fi  heureu- 
fement  à  notre  réconciliation  ;  je  veux  bien  vous  faire  cette 
confidence.  On  admire  &:  on  s'étonne  que  le  Roi  n'ait  point  de 
Favori;  cela  femblefi  beau  &  fi  extraordinaire  dans  un  Prince 
de  fon  âge ,  que  Ces  autres  qualités  toutes  grandes  &:  toutes 
belles  qu'elles  font ,  ne  paroiffent  rien  auprès ,  ôc  que  quand 
on  a  dit  de  lui  cent  vérités ,  dont  la  moindre  vaut  un  Panégy- 
rique ,  on  conclut  toujours  par  cette  illuftre  indépendance ,  par 
laquelle  il  conferve  fur  lui-même  un  empire  auffî  abfolu  que 
iceîui  qu'il  exerce  fur  fes  Peuples. 

On  dit  avec  raifon  que  l'Augufte  Louis 
Au  point  où  de  fon  règne  on  voit  monter  la  gloire 
D'un  fi  durable  éclat  brillera  dans  l'Hiftoire  , 
Que  nos  derniers  neveux  en  feront  éblouis. 
Que  s'il  pourfuit  le  crime  &  fa  noire  infolence  , 
Il  connoit ,  il  foutient  la  plus  foible  innocence, 
<^ue  ces  deux  paflîons  règlent  fes  intérêts  ; 
Qu'il  eft  en  même  tems  jeune ,  puiflant  6c  fage  , 
Et  qu'il  fçait  accorder  par  un  fçavant  ufage , 
La  parfaite  valeur  ,  &  les  foins  &  la  paix. 

<^u'on  l'a  vu  depuis  peu  rappeller  dans  fçs  mains 
Le  trait  déjà  lancé  de  fa  foudre  étonnante , 
Dont  l'invincible  effort  &  l'ardeur  menaçante 
Devoit  anéantir  les  reftesdes  Romains  ; 
Que  certain  d'entafler  vidtoire  fur  viftoire  , 
Son  grand  cœur  fe  défend  des  charmes  de  la  Gloire, 
Qui  l'invite  fans  ceffe  à  cent  fameux  projets 
Qu'il  préfère  aux  attraits  d'une  Amante  fi  rare  » 
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A  l'éclat  inoui  que  le  Ciel  lui  prépare  , 
L'amour  àc  l'équité  ,  le  bien  de  fes  Sujets. 

Qu'il  n'eft  que  trop  fouvent  de  foibles  Demi-Dieus^,, 
De  Monarques  de  nom  ,  de  Maîtres  inutiles , 
D'Efclaves  couronnés ,  de  Princes^  imbécilles , 
Qui  corrompent  le  fang  de  leurs  braves  Ayeux» 

Dont  les  cruels  excès  &  l'infarae  licence 

Sont  l'unique  matière  où  paroit  leur  puiflance  y 

Qui  ne  fçavent  former  que  de  lâches  projets , 

Qui  n'ont  qu'un  faux  brillant  que  le  peuple  idolâtre ,!. 

Qui  ne  font  en  effet  que  des  Rois  de  théâtre , 

Kt  q^iie  des  Souverains  dignes  d'être  Sujets. 

Mais  LOUIS  règne  feul  &  règne  fans  faillir , 
Sans  que  fous  un  tel  poids  fa  grande  ame  foupire  » 
Et  l'immenfe  fardeau  d'un  d  puiflant  Empire 
Augmente  fa  valeur  bien  loin  de  l'affoibHr. 
Oui  ,.  ceux  dont  aucielbis  la  {agefle  profonde 

Inventa  le  grand  Art  de  conduire  le  monde , 
Les  Dieux  prefque  jaloux  l'admirent  aujourd'hui;^^ 
Il  n'eft  rien  li  confus  que  fon  œil  ne  difcerne  , 
Enfin  gouvernant  tout ,  fans  que  rien  le  gouverne , 
Homme  ne  fut  jamais  fi  vraiment  Roi  que  lui.. 

L  A    F  o  R  T  u  N  E. 

Il  n'eft  rien  de  plus  vrai  ni  de  plus  grand  que  tout  ce  que 
vous  venez  de  dire  ;  mais  je  ne  vois  pas  quel  intérêt  particulier 
vous  y  poavez  avoir  ,  &  pourquoi  vous  m'en  faites  un  fi  grand 
myftere  ,  puifque  toute,  la  Terre  en  dit  autant  que  vous. 

Le    Mérite- 

L'intérêt  que  j'y  ai  ,  vient  de  ce  que  tout  cela  conclut  que  la 
Roi  na  point  de  Favork 
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Il  eft  vrai  qu'il  n'eft  point  en  France  , 

(  Tel  eft  le  bonheur  de  nos  tems  ) 

De  ces  fuperbes  importans , 

Qui  font  des  Souverains  raéprifer  la  puiflance 

Des  fainéans  de  conféquence , 

Et  de  ces  infolens  mignons , 

Qu'on  voit  avec  leur  Maître  agir  en  compagnons  : 

Mais  bien  que  cela  femble  étrange , 

On  fe  trompe  fort ,  croyez-moi , 

Quand  on  dit  pour  grande  louange , 

Qu'on  ne  gouverne  point  le  Roi. 

Puifque  de  Ion  grand  cœur  à  mon  gré  je  difpofe , 

Oui ,  c'eft  moi  qui  règne  en  effet , 

Il  n'eft  rien  de  li  grand  que  près  de  lui  je  n'ofe  , 

Et  touj  ours  il  eft  fatisfait 

De  tout  ce  que  je  lui  propofe. 

Il  régie  en  ma  faveur  toutes  Tes  volontés , 

A  mes  moindres  befoins  fa  tendrefte  s'ajufte  ; 

Enfin  l'on  peut  compter  entre  mes  qualités 

Comme  la  plus  brillante  ôc  même  la  plus  jufte , 

Favori  de  Louis  Augufte. 

Je  puis  dire  fans  lui  faire  tort  qu'il  m'aime  paffionnément ,  6c 
qu'il  fait  tout  ce  que  je  veux-^  un  Favori  comme  moi  eft:  la 
gloire  de  fon  Maître  ,  &  il  n'eft  point  d'indépendance  qui  vail- 
le la  paffion  qu'il  me  témoigne.  Admirez-en  les  glorieufes  fui- 
tes ,  voyez  comme  il  me  carefle  par-tout  où  il  me  trouve.  Quand 
un  homme  feroit  des  dernières  extrémités  du  Monde  ,  il  fuffit 
que  je  le  lui  recommande  pour  faire  qu'il  lui  foit  cherj  il  me 
confulte  dans  la  diftribution  de  toutes  fes  grâces  ;  c'eft:  moi  qui 
régie  tous  fes  bienfaits  j  &  tout  ce  qui  porte  ma  marque  eft  tou- 
jours l'objet  de  fes  faveurs.  Mon  air  limple  &  tranquille  ,  ma 
manière  d'agir  modefte  &:  fmccre  ,  enfin  mes  déportemens  fî 
éloignés  de  l'infolence  qui  eft  prefque  naturelle  à  ceux  qui  font 
aimés  des  Rois ,  ont  pour  lui  des  charmes  inévitables.  11  me  con- 
Tome  I,  O  o  o 
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(îdere  feul, quand  il  faut  remplir  ies  plus  importantes  charges  de 
fon  Etat  &■  de  fa  Cour.  Et  pour  vous  en  donner  d'illuftces  exem- 
ples ,  quand  il  a  voulu  choifir  un  homme  à  qui  il  pût  confier  la 
garde  &"  le  falut  de  Ton  peuple  le  plus  cher ,  pour  dire  encore 
plus ,  à  qui  il  dût  être  fournis  lui-même  ,  6c  qui  dût  être  fon 
Pafteur  &  fon  père ,  il  a  jette  les  yeux  fur  cet  excellent  Prélat , 
qui  Ta  rendu  fi  habile  à  me  connoître  i  il  n'a  pas  cru  lui  donner 
trop  pour  récompenfe  d'un  fi  grand  ferviee,  ôc  fe  fervant  en 
fon  endroit  des  mêmes  lumières  qu'il  en  avoir  reçues  ,  on  peut 
dire  qu'il  lui  a  fait  voir  qu'il  avoit  fort  bien  profité  de  fes 
inftrudions.  Toute  la  France  (çait  que  l'incomparable  Julie  & 
moi  ne  fommes  qu'un  j  c'eft  pour  cela  que  le  grand  Louis  l'a 
choifie  pour  la  dépofitaire  du  tréfor  de  l'Etat  _,  lorfquè  le  Ciel 
lui  fit  l'aimable  préfent  de  ce  nouveau  Héros ,  diiquel  dépend 
la  félicité  de  tant  de  Provinces. 

Oui ,  ce  nouveau  Héros  de  qui  le  monde  efpere 
Qu'il  portera  l'honneur  &  la  gloire  des  lis  , 
Plus  haut  que  Charlemagne  &  plus  haut  que  Clovis  , 
Peut-être  même  aufll  haut  que  fon  père. 

Si  la  Reine  a  envié  le  bonheur  de  ce  jeune  Prince  ,  Se  fi  elle 
Ta  privé  d'un  bien  dont  il  ne  pou  voit  pas  connoître  le  prix ,  c'eft 
encore  une  preuve  éclatante  de  ma  faveur.  Enfin  quand  il  a  fal- 
lu trouver  un  homme  capable  du  maniment  de  ce  dangereux 
métal  qui  corrompt  tant  fes  gardes,  qui  tyrannife  k$  n^aîtres, 
&■  qui  les  transforme  fi  aifôment  en  fes  amans  6c  en  les  efcla- 
v-es  i  ce  métal  éclatant  dont  la  profu^on  par  un  irrange  .contre- 
coup partageoit  également  l^indigence  entrée  le  Prince  &  le  Peu- 
ple, alors  jLouis  a  jette  les  yeux  fur  ma  plus  parfaite  image  , 
fur  un  homme  dont  toutes  les  qualités  n'ont  été  jufqu'à  préfent 
que  fouhaitées.  Cet  excellent  Miniftre  par  un  rare  mélange, 
eft  également  intelligent  &:  modefte  ,  acceffiblc  &c  inébranla- 
ble ,  laborieux  èc  défintérefle  ,  fon  aûiduitç  au  travail  ne  trour 
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tera  point  de  foi  chez  nos  neveux  ,  parce  qu'elle  n'a  point 
d'exem|)le  chez  nos  Ancêtres.  La  paflîon  qu'il  a  ^our  la  gloire 
de  Ton  Maître  le  poflede  il  pleinement ,  qu'on  peut  dire  qu  elle 
lui  eft  tournée  en  nature  ,  puifqu'elïe  lui  fait  fupporter  les  fa- 
tigues qui  paflent  de  bien  loin  la  force  deshpmnves  ordinaires. 
La  fermeté  de  fon  courage  fi  néceflaire  dans  l'adminiftration 
des  Finances  eft  une  fuite  de  cette  même  paffion  ,  &:  rien  ne  le 
peut  empêcher  de  la  fatisfaire  loîfque  la:  Ràifon  le  demande  > 
&■  que  la  Raifon  le  veut.  Que  la  veirtu  d'un  "homme  animé  de 
ce  zélé  héroïque  eft  en  fureté?  Une  ame  11  noblement  occu- 
pée ,  ne  juge  pas  fes  propres  intérêts  dignes  dt  fon  application  , 
&C  les  divertiffemens  môme  les  plus  innocens  ne  fçauroient  avoir 

part  dans  une  vie  où  le  repos  &:  le  fommeil  ont  de  la  peine  à 
trouver  leur  place.  De  là  vient  que  ces  métaux  précieux  qui 
font  l'idole  du  refte  des  hommes,  paftent  par  Ces  mains  fans 
toucher  fon  cœur ,  que  fa  maifon  en  eft  le  canal,  &  non  pas 
le  réfervoir  ,  qu'elle  en  eft  le  -lit ,  &:  non  pas  le  gouffre.  Ceft 
enfin  par  le  feul  miniftere  de  ce  grand  homme  que  l'on  protège 
aujourd'hui 

Ces  hommes  merveilleux  qui  font  durer  la  gloire 
Par  le  charme  innocent  des  Vers  &  del'Hiftoire  , 
Qui  furmontent  la  Mort,  qui  commandent  au  Tems. 
Soumettant  l'avenir  à  des  ordres  c<3hftans , 
Eux  qui  forment  les  Rois  par  tant  dé'^rands  exemples  , 
Qui  pour  cent  Demi  Dieux  ont  élevé  des  Temples , 
Dont  aucun  par  les  ans  ne  peut  être  abattu , 
Et  de  qui  feul  dépend  le  prix  de  l.a  Vertu , 

Voilà  quels  font  les  effets  de  ma  faVeur  ,  &:  les  extrêmes  obli- 
gations que  j'ai  au  Roi.  J'efpere  que  vous  lui  témoignerez  notre 
commune  reconnoiffance  pour  notre  réconcihation.  Car  tous 
les  Conquérans  ont  beibin  de  vous,  &  toute  la  conduite  &■  le 
courage  imaginable  ne   les  exemte   pas  de  notre  Empire-  Je 

crois  pourtant 3  fi  la  guerre  vient  un  jour,  qu'il  faudra  que  vous 

O  o  o  ij 
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employiez  les  derniers  efforts  dont  vous  êtes  capable,  pour  fair- 
re  quelque  chofe  en  fa  faveur ,  que  fa  feule  valeur  ne  fafTe  point» 

C'eft-là ,  chère  compagne  , 
Qu'il  faut  que  Tes  étendards 
Dans  1â  première  campagne 
Egalent  ceux  des  Céfars , 
Que  Tes  terribles  Armées 
Par  ta  préfence animées 
Domtent  cent  Peuples  divers , 
Et  que  du  cœur  de  la  France 
On  fçache  notre  alliance 
Jufqu  au  bout  de  l'Univers. 

La     Fortune. 

C'eft  là  mon  unique  étude , 
Charmant  &  fameux  époux  » 
Et  je  n'ai  d'inquiétude 
Qu'en  attendant  fon  courroux  , 
De  quelque  part  qu'on  le  voie  , 
J'irai  toujours  avec  joie 
En  féconder  les  tranfports  , 
Remuer  la  Terre  &  l'Onde  , 
Et  lui  foumettre  le  Monde 
Par  cent  illuftres  efforts. 
.  Apprête  donc  ta  vaillance  , 
Louis ,  daigne  te  hâter  , 
Donne  à  ma  rcconnoifTance 
L'occafion  d'éclater  ; 
C'éft  ta  main  qui  de  volage 
M'a  fait  raifonnable  &  fage 
Plus  qu'on  eût  ofé  penler  ; 
Elle  m'a  rendu  ma  gloire. 
La  plus  illuftre  vidoire 
Ne  peut  la  récompcnfer. 


Tu--  ■ 
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